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PRELIMINAIRES
IjES croisades forment y sans contredit ^ la plus brilhnte époque du moyen âge ; c'est {à qu'on trouve les plus beaux exemples de la bravourç et de la grandeur d ame de nos pères ; et comme il n'est pas de peuple qui n'ait saccessivement pris part à ces saintes expéditions, un ouvrage qui -renferme des renseignemens nouveaux, ne peut manquer d'exciter l'intérêt général.
Grâces aux travaux de l'érudition moderne, il était devenu facile de consulter le témoignage des écrivains d'Occident au moyen âge. Les chroniques orientales de h même époque étaient beaucoup moins accessibles. La iai^ue dans laquelle ces chroniques sont écrites est &• miiière à un très-petit nombre de personnes : les livres qui les renferment sont extrêmement rares; quelquesuns même ne nous sont parvenus que mal écrits ou incomplets.
n était cependant de la plus grande importance qu'on se rendit enfin compte du témoignage des chroniqueurs de rOrient. Les chroniqueurs de f Occident, intéressés à montrer les croisades sous un jour avantageux > pouvaient s'être trompés sur certains faits; iis pouvaient, dans un moment où f esprit r^gieux était encore, dans
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toute M force y et oii les communicatkms entre ies detti
nations étaient fort rares, avoir ignoré plusieurs événemelis importans et avoir laissé de nombreuses lacunes dans leurs'^Tédts*
Cette suite d'extraits est destinée à satisfaire a ces divers besoins. On y trouve non-seùlement l'analyse des chroniques orientales j^ mais la traduction de tout ce que ces chroniques offrent d*ititéressant par rapport aux croisades.
Pour une pareille entreprise y aucune viile d*Europe n offrait autant de ressources que Paris. Depuis plusieurs siècles, nos rois n'ont pas cessé de faire rechercher eil fÛtf*(enf, M i;Qa,i|usçnts. «r^bee^f persans, turçiiy qui parais- ^ient Bùsc^ptjHf^ 4'int|ér^t. A leur ex^<afJe, certaines poflbfPVf^uté^ reJîgi^^ises, telles que labbaye Sain^Ger* ^n2^n-djÇSpPr^,Ia Soi^b^nrie, fOratoire^ avaient ancien- ^m^pt fait ia(;q]iisitioi> dun granc( nombre d'ouvrages d^ 9\^mc genr^ Depuis la çévohition, toiis ces manuscrits se trouvent réunis dans la Bibliothèque du Roi ; a^fisi • ;n'exist^t-il peut^tre nirije part^ pas même en .Qfî^^t^.tm^ collection qui méritât d'être mise au-dessus é^ celle de )ft capitale cjie 1^ France. ] ; I«^ premic^re idée de cette entreprise appartient à une société 49nt le souvenir vivra au$£i long^'tenips que l'Ëiiropiq conservera le gwt des lettres et des études savantes. JLies F^Iigieiiu^ bénédictins de la congrégation de Çfiiot-tMfiiMr^ ay Mit conçu le pi'ojet d'une collection particulière des historiens des guerres des croisades, senUrenf que {curtrikvf^il. serait incoioplet, s'ils n'y disaient entrer ^; chroniques, orientales : ils jetèrent les yeux sur Dom Çertliérf^u, .un 4c iepr^ confrères j qui déjà s*était livré à l'étude de f hébreu. D. Berthéreau se mit aussitôt en devoir d'apprendre l'arabe, et parcounit les diversonaiMtfbrH^ historiques oit ii pouvait espenf r de tropver des
tttttérâiix : il fit prendre œpie, par un hrautted* Alep, 4es pasMges qui lui flemblèrent d^n^s de voir le jour; il en commença ensuite une traduction latine. Déjà on s'oo^ copait des moyens de préparer Timpression des extraits , lorsqu'on s'aperçut qu'on manquait de caractères (urientaux : ce fâcheux contre-temps découragea D, Bertherean. La réyolution vint ensuite, qui dispersa toutes les communautés religieuses; D. Bertbereau ^ vît sans ressouÉces, et mourut^ en 1794 > avec {a douleur de n'avoir fait profiter en rien ie publiodu fruit de Sita Teines(l).
Les nnlériiiux rasèemUai par D. BerthereaU|..our viage de trente années^ se rapportent à plusieurs objets difierens ; nous nous bornerons à ce qui concerne les croisades.
Les extraits arabes des croisades forment à'-peu'^ès onze cents pages in-folio. On devinera $ans peine la difficulté, qu'il y aurait eu à recommencer une pareille collection. Le nombre dea ouvrages mis à contribution par D« Bertbereau est, comme on le verra > considérable ; ie nombre de ceux que D, Bertbereau a parcourus , et qu'il a jugés inutiles à ses vues , ne Test pas moins.
JQ eat cependant vrai de dire que ces matériaux étaient dans an état peu satisfiûsant* D'une part , cette masse d'extraits présentait de nombreuses répétitions : en efièt^ f imprimerie n étant pas connue à l'époque où, écrivaient les auteurs dont il y est question > les piagiafs-. étirent fort communs. Cet inconvénient existe pour lea chroniques btines du moyen âge comme pour les chroniques arabeSé
(i) Vojen k Doéoe qne K. SHvettre de Saey a paUrée sur ce respecta bie religieux, Mugm$in encyclopédique; aootfe vn, t. 11, f. iâ$i
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Aussi, malgré un premier choix fait par D« Bertherera; ti^uv^e^t-on quelquefois dans ses extraits dix pages de suite <{« on avait lues ailleurs. D'un autre câté, fdusieurs mordeaux importans lui avaient échappé ou n étaient pias encore découverts, et H était essentiel de les mettre à leur place.
Lés traduction^ latines de D. B^thereau sont dans un état encore plus défectueux : non-seniement les pa»- Mges^ obscurs sont omis ou traduits d une manière infi^ <dèie 'j tàm , éstns ies morceaux faciles, les mêmes endroits sont souvent rendus ^*\xne manière, différente, ce qui prouve que D. Bertbereau n'avait pas rticore commencé à mettre ses extraits en rapport les uns avec ies autres. Afoutez à cela que son écriture est si difficile à iire^ que quelquefois il faudrait recourir à Tarabe pour ia déchiffrer. Enfin , par ia manière dont les extraits sont disposés , les recherches étaient, fort pénibles ; ces extraits étant placés à la suite les uns des autres , il Êiliait , pour / ie moindre &ît , parcourir toute la collection (l). ^
La plupart de ces défauts , et d'autres encore , se fai-saient remarquer dans la première édition de cet ouvrage. Npn*settiement les extraits étaient présentés dans le même désordre et d'une manière quelquefois inexacte; mais encore, f ensemble s'étant trouvé beaucoup plus considérable qu'on n'avait cru d'abord, on se dédda, vers {a fin du volume ^ à resserrer ou même à supprimer plusieurs extraits fort importans , ce qui ôta à l'entr^rise ia plus grande partie de ses avantages.
Cette nouvelle édition parait devoir remédier à tous
(i) n n*est pas besoin de dire que lei extraits et les tradactions de D. Berdiereaa se conserrent à la Bibliothèque du Rvi : de toas les OQTrages qu'on cite ici y il n*eo est que très-pen qui aient été tirés d*aiHetira» et fon aura soin de les indiquer.
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ces raconvëniens. Ayant déjà trayaillé à rancienne édition, et nous trouvant dans la position la plus favorable pour puiser aux sources , nous présentons les meilleures garanties de fidélité. Nous avons refait toutes les tradui> âoDS ; nous avons également rétabli les faits importais qui avaient échappé à D. Berthereau , ou qui n ont été découverts que depuis. Ce travail précâblé achevé » nous avons rapproché les extraits les uns des atitres ^ et nous les avons disposés dans un ordre chronologique. A l'occasion de chaque fsit y nous avons mis à part les récits originaux, eeux qui étaient les phis* voisins des érénemens et les- plus complets; nous avons placé à k suite les circonstances mentionnées dans les autres récits, et qui ne se trouvaient pas dans les premiers; enfin nous avons élagué tout le reste : il n a été conservé que les réflexions particulières à certains écrivains, et qui pouvaient donner une idée de la manière de voir et de s exprimer des Orienta^ix* Par ce moyen, l'ancienne édition a été réduite de plus de moitié ; et cependant , grâces à l'abondance des &its qui paraissent ici pour k première fois , cette édition est beaucoup plus considérable que la première.
Châqae écrivain d'ailleurs a conservé son ton particulier, sa manière de juger. On les entend raconter tour* à-tour ce qu'ils ont senti, ce quib ont pensé, eti'cm assiste en quelque sorte au grand drame des guerres saintes.
Voici d'abord le tableau de chacun des auteurs mis à contribution. Dans ces courtes notices, on ne considérera ces auteurs que par rapport aux croisades ; on négligent même de parler de beaucoup ^e détails secondaires qui seraient devenus fastidieux. Chaque auteur est cité avec soin dans le cours de l'ouvrage ; il sera donc facile au lecteur de suppléer à ce qu'on ne dît pas ici.
Ibn-aiatir ( Ezz-eddm Ali) , né dans la ville de Gézirë, sur les bords du Tigre , en l'année 1 160 de J« C*, était fils d un éœir au service des princes de Moussoul. Jeune encore , il aih se fixer dans cette cité* On était alors au moment de h lutte engagée entre Saladin et les colonies chrétiennes de Syrie. Saladin eut l'art de ùire de sa cause particulière Fafiaire de la religion musulmane ; et bientôt cette guerre rel^ieilse entraîna dans sa querelle tous les princes mahométans de Syrie et de Mésopotamie^ Ibn<«Iatir, mai^chant avec les troupes de M oUiisoul, y prit une part active , et partagea les pérSs et les succès de l'iriamisme. II lions apprend luinoiéme qu'il ùu témoin des victoires de Saladin , et des événemens qui , à partir de f année 1 1 8 2^ réunirent la phis grande partie des colonies chréti^nes sous les lois de TAIcoran. Un de ses frères servit la même catuse avec zèle , et plus tard fut chai^ de gouverner la principauté de Damas , sous le âls atné de Saladin. Quant ^ l'auteur , il parait qu'après la conclusion de la paix entre Saladin et Richard , roi d'Angleterre , il renonça entièrement aux aflbires ^ pour ne plus s'occuper que de la composition de ses ouvrages.
Ibn-alatir s était toujours montré avide d'apprendre^ ^ans ses voyages précédens^ et dans les diverses fonc* tîons qu'il eut à remplir ^ il n'avait négligé aucune occasion d'accroître la masse de ses connaissances; à son re^ tour à Moussoul^ il s'entoura de livres , mit ses matériaux en ordre, et fit de sa maison le rende2>vous des curieux de la ville et des étrangers qui aimaient à s'instrdire. Il mourut en 1233, peu de temps après la croisade de . Tempereur Frédéric II.
Il reste deux ouvrages hbtoriques d'Ibn-tdatir , aux* quels nous avons £siit de nombreux emprunts. Le premier est une Histoire des Aiabecê, maison de princes
^îf sëlet&nt Tere ies cotnmencemens des croisades, iemfoa^rent successivement de Moussoul, d'Aiep, de Damas , et qoi ^ partagés en fdusieurs branches , se maintinrent avec pins ou moins d*éclat jusqu'au XHl^siède; le secmid ouvrage est une Histoire universelle , depuis ia création du monde |usqu à I année 1^31. «.
L'Hisloîl^ des Atabcfcs , paf lâqdella l'auteur paraît avoir débuté ^ renferma des détails extrêmement précieux sur Forigine et le développement de fa putssanoe de ces prince». Les Atstbecs sont ainsi appelés de deuxmots turcs^ qoi signifient père du prince. Us jouissaient de totfle fa piénitilde de f autorité souveraine \ et pourtant ils se dÊ^f ei«t les vassaux et les ministres d un fantdme de prince de fa maison des Selgioukides (l). Comme le père d'Ibn-alatir occupait un emploi auprès d un des Atabecs, le fils s'est étendu avec une espèce de eoinpfaisance sur tout ce qui pouvait accroître la gloire de cette maison : mais^ arrivé à Tannée 1173, lorsque Safadin ^qui avdtt les plus grandes obligations à fa même' famitte, s empara sur elle de Damas et de toute la Syrie/ il ne peut contenir son ressentimmit, et il décfare qu*iï n'aura pas fa force de retracer des événemens aussi dépiorabies. Dès ce moment, l'ouvrage n'est presque •plus qu'une table chronologique , et cesse d ofirir df l'intérêt (2).
ritaj^
(l) Voyez cî-aprèa, p. 8*.
{t) UHisiotre des Aiahecs forme qq petit Ttflome in^4^. Voyes le' c«taiogae des mannscriu arabes de la Bibliothèque du Roi , ancien'^ fonds» d9 sis. La copie paraît avoir subi des interpcHIations ; car à Vaxknée SS9 de rhégire [i t64 de J. C], à propos des commencement de Saindin , ti est question des snitans mameloacks circassiens , qtitn'ont régne en Egypte que dans le xv* siècle de notre ère. Oif nroirre une notice fort étendue, mais quelquefois inexacte, de cet ou*' 'fT»^^ par Deguignes» dani k t^me I du re««eil des iVoitce# e/
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A f^ard de f Histoire générale, c'est lé récit, année par année y de tout ce que la muse de Ffaistdre avait conservé de notable chez les musulmans ; c'est peut-être en son genre 1 ouvrage le plus remarquable que nous aient laissé les Arabes, L*auteur fa intitulé Chronique complète (l). On y trouve non-seulement tous les événemens de quelque importance, mais les détaik qui servent à les mettre sous un plus grand jour : on voit, en le lisant» que l'auteur a recueilli les notions historiques éparses dans une foule de chroniques; qu'il a lu les mémoires particuliers, et qu'il a eu communication des correspondances politiques de Saladin et des autres souverains de la même çpoque. Cet esprit de recherche , cet amour deia vérité, lui ont acquis la plus grande réputation en Orient ; les écrivains arabes sont unanimes dans l'éloge qu'ils font de son érudition ; et Aboulféda n'a pas craint d'avouer qu'il lui avait emprunté la meilleure partie de son récit (d).
Malheureusement la Bibliothèque du Roi ne possède que la dernière partie de cet ouvrage : cette portion , composée de six volumes , commence à l'an 77â de notre ère , et finit un peu avant la mort de Fauteur. C'est dans cet espace de temps qu'ont eu lieu les guerres saintes, ^is la plupart des volumes sont mutilés ; quelques-una
Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi. II existe une antre Histoire des Atabecs , dont i'auteur mourut yers Tan i soo de notre ère, et qui est citëe par Hadji-khalfa. Cet auteur était originaire d'AIep et se nommait Émad-eddin Ibn-alatir.
(i) ff:j\y^* J^l» . Voyez les manuscrits orientaux de ia Biblia-
thèque du Roi, supple'ment arabe.
. (3) A la fin , cependant , Ibn-alatir ne conserre plus la même cri* tique et la même prëcision : on yoit que , mettant successiTement par ëcrit les évënemens de son temps qui arrivaient à sa connaissance » il ne se donnait pas le temps de les confronter entre eux; aussi se répètet-il souvent et se con|redit-iI quelquefois.
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n'ont ni commencement ni fin. Presque immëdiartement après le récit de ia première croisade y on rencontre une lacune de trente ans (l).
On ne trouve nulle part le nom dlbn-aiatir; le titre Itti-méme est en partie efSàcé et altéré. Un Êiussaire, croyant donner au livre plus de valeur, avait cherché à le faire passer pour i ouvrage d un autre auteur arabe tres4ameax, mais antérieur de trois siècles, nommé Thabari ; et c'est sous le nom de Thabari , ou de Faux Thabari, qu'on Tavait souvent cité» Mais l'ouvrage porte en lui-même la preuve de sa véritable origine. Dans le cours du récit , l'auteur désigne la ville de Géziré comme sa patrie; il nomme ses frères dans les diverses fonctions dont ils ont été chargés ; enfin , dans les endroits oii Abodféda cite Ibn-alatir comme témoin oculaire des événemens qu'il raconte, ces mêmes passages se retrouvent dans la Chronique complète , et l'auteur y parie à la première personne.
(Aboulmahassen Youssouf Ibn-scheddad) naquit à^oussoul en 1 145<de J. C. L étude de l'Alcoran et des traditions musulmanes , celle de la théologie et de la jurisprudence , appelèrent tour4i-tour son attention. Il se rendit ensuite à Bagdad , alors séjour des lettres et des sciences, et s'y fivra à la carrière de renseignement. On était à l'époque des grands succès de Saiadin contre les chrétiens; Jérusalem venait de retomE)er au pouvoir de Fislamisme. Boha-eddin, qui en ce moment faisait le pèlerinage de la Mecque et de Médine , jugea f occasion fkvorabie pour visiter la ville sainte. Saiadin, à cause de
(i) M. Schols a yn fouTrage complet dans les deux bibliothèques de CoDStaDtinopIe , dites de Rtighib'pacha et SAthif, Voyez fe Noupeau Jtntrnal aâtatique, janTter 1 8 S S , p. 7 6. «
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sa grande réputation , l'appela auprès de lui et fe tiomida cadi de l'armée , ensuite cadî de Jérusalem ; il ie chargea encore d'une mission importante auprès du calife de Bagdad et de divers princes de la Mésopotamie. Dès ce moment , Boha-eddin ne quitta plus Saladin : il était en* core auprès du sultan lorsque celui-*ci mourut, et c'est {ui qui nous a fait coimaître ses derniers momens. Après ia mort de Saladin , Boha-eddin s'attacha au service de son troisième fils, te prince d'AIep. Il fut n<Hnmé cadi de^cefte ville; et du fruit de ses écpnpmiesi il fonda un collège oii les sciences furent enseignées avec beaucoup d'éclat. Il mourut en 1235, et fut enterré dans une chapelle qu'il s'était fait constriiire*
Boh»eddin avait composé deux ouvrages d'un hau^ intérêt pour f histoire des croisades : le premier était un Traité de la guerre itacree, c'est-à^Iire, de la guerre à faire à tous les peuples qui ne {Hrofessent pas la religion musulmane. On sait que le prophète de la Mecque , d'abord persécuté dans sa patrie et hprs d'état de lutter contre ses ennemis, avait daits le coïkimencement recommandé la patience à s^ disciples ; enhardi par ses succès , il décida qu'il était permis de reppiisier la violence par la violence ; en6n , se voyant à là tète d'un petit empnne , ii fit un devoir pour tous les croyans de propager, par tous les moyiens possibles, la nouvdle religion« Dans un siècle où la chrétienté s'était d'elIeHBéme levée en armes contre l'islamisme, ii n'est pas étonnant que les musulmans rappelassent avec une nouvelle énei^e la doctrine de leur prophète. Boha-eddin recueillit, dans son Traité de la guerre sacrée, tous les témoignages de Mahomet relatifs à cet* objet , et montra les devoirs et les récompenses d'une action si sainte. II nous apprend lui-même que, dans sa première entrevue avec Saladin , it s'empressa de lui faire hommage de cet écrit; que le
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sdkaui f accoeiUît «vec beaucoup de plaisir , et que cette circonstance ne contribua pas peu à laffection que le. prince ne cessa plus de fui témoigner. Après ia mort de Saiadin , cet écrit passa au prince d'Alep, et celui-ci ne ie consenra pas avec moins de soin.
H eàt été corieux d^ comparer Ip? raisons données par Boha-eddin, avec oeiies qui étaient apportées par les cbré* tiens du temps , pour le soutien de la cause opposée. Malheureusement ce traité ne nous est point parvenu.
Le second ouvrage de Bolia-eddin , et celui->ci a été à notre disposition , est une Histoire de la vie de Saiadin. Admb dans rintimifé du sultan, personne n'était mieux en état que Boha-eddin de nous initier aux pensées et à ia politique de cet homme extraordinaire ; aussi, nulle part on ne trouve autant de traits de mœurs et d anecdotes ca» ractéristiques. L ouvrage a été publié en arabe et en latin par Schultetis (l). I^ auteur s'exprime ainsi dans sa pré» bce : « Comme j ai eu l'avantage d'être témoin des ac* tiens de notre maître le sultan Saiadin, défenseur de la foi, destructeur du culte d^ chrétiens , lève-étendard de la justice et airteur de la prise de la ville sainte, j'ai commencé à regarder comme vrai ce qu'on raconte des per^ sonnages de {antiquité, et que ie trop grand éloigne» ment a fiût croire fiibuleux. J'ai été à même de voir des choses teQes, que celui qui les connaît ne peut se dispen* ser de les révéler ; je me suis donc décidé à donner en abr^é le récit de ce qui s'est passé sous mes yeux ou de ce que j'ai appris de témoins ocukires. Ce n'est ici que ia moindre partie d'un tout ; eette partie cependant suf-^ fira pcMir donner une idée du reste» »
(t) L« titre est, Vita et res gestm sult0niSàladini;'Ltjàey 1739; «■ Tolmne in-folio.
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H résulte des dernière^ paiples^ que ce n'est ^aère ipie sur les dernières années du règne de Saladin qu'on doit s'attendre à des détails abondans et nouveaux. En effets Fauteur a passé rapidement sur l'origine de f élévation du sultan et la .manière dont ce prince arriva à ce d^^réde puissance qui étonna l'Orient; son récit même n'est pas exempt d'erreurs. Ces lacunes et ces inexactitudes peuvent tenir à deux causes« Boha-eddin ayant été, à ce qu'il parait, ie premier à mettre par écrit la vie de Saladin, na bien connu que ce qu'il avait vu lui-même; de plus, cette partie de la vie du sultan donnant lieu à plus d'un reproche, il n'a pas été fâché de la passer sous silence ; car il ne dissimule pas l'intention oii il était de faire ressortir le plus qu'il était possible la piété du sultan , son amour de la justice y ses autres vertus. On dirait qu'il a voulu établir un contraste entre la vie grave et dévote de Saladin et celle de ses premiers successeurs : aussi , même pour Tépoque qu'il décrit en détaS , lorsqu'il se pr&ente quelque fait peu honorable pour son héros ^ il a laissé a d'autres le soin de le faire connaître^
Un autre inconvénient, c'est que l'ouvrage est rédigé avec la plus grande n^ligence. On voit que c'est une première esquisse, et que l'auteur ne parle des évënemens qu'au fur et à mesure qu'ils se présentent à son souvenir. Tout est présenté péle-méle, et dans ie style le plus incorrect. L'édition imprimée ayant été Êdte sur un seul manuscrit, on pouvait croire qu'une partie de ces défauts provenait de Tignorance du cch piste; mais nous avons eu communication des variantes d'un autre manuscrit recueillies par D. Bertbereau, et ces variantes ne portent que sur des choses légères.
0 n'en est ~|»ts moins vrai que ia relation de Boha«eddin est Touvrage capital à consulter pour les guerres de Saladin contre les chrétiens; aussi a-t-efle été mise
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i eontriimtién par Ibn-âiatîr lui-niéine eï les écrivant arabes postërieurs.
Émad^din (Mobammed), secrétaire particulier de Saladin^ naquit à Ispahan^ dans la Perse /en 1125 dé J. C. n étudia successivement à Bagdad et à Bassora, et embmssa la carrière des emplois publics. D'abord secrétaire de Noureddin , prince de Damas et d*Âiep , il ne tarda pas à attirer Fattention de Saladin ; et Noureddin étant mort» Saiadin le prit à son service* Cest iui qui rédigea h plus grande partie de la correspondance du sultan avec le calife de Bagdad et les autres princes de son temps* Mais , à la mort de Saiadin , Emad-eddin pefdit tous ses emplois : H s occupa alors de la composition de ses ouvrages, et mourut à Damas en 1201.
Emad-eddin paraît avoir eu un caractère noble et gi^ nércux. Dans une des expéditions de Saladin contre les chrétiens^ le sultan, ayant fait plusieurs prisonniers, ordonna de leur couper la fête; il vôutut même que les hommes pieux et dévots de son armée se chat^eassent de cette exécution : pour Émad^eddin*, ainsi qui! nous rapprend fui-méme, il refusa de !$6uSer ainisi se^ mains ;' i se contesta de demander le plus jeune des prisonniers, qui! fit âever auprès de lui (l).. '
On est redevable à Émad-eddin de deux ouvrages rdatifs-attx- exploits -de Saladin-eony^Jes^ebrétiens. Le premier est intitulé f Eclair de la Syrie {%yy cest-àdire, histoire des conquêtes du sultan dans la Syvie, la Palestine et la Phénicie, et il a dû être considérable ; mais 3 ne nous est point parvenu, et nous ne le connaissons
^\) Voyez ci<aprèf » page 181
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que par fes ei^traîu 4{ui en ont été fiiu par h$ obroniqiieur^ plus récens.
Le second, qui a le même objet, porte le titre de Modèle de V éloquence^ de Kqs, relativement à la conquête de Jérusalem (l). Kos est le nom d un ëvéque arabe qui vivait au temps de Mahomet, et qui passait pour rhonniie le plus éloquent de sop temps (2) ^ c'est comme si I*auteur eut dit : Ouvrage qui , par sou clé» gance, rappelle la gloire des anciens temps. En eflfet, Ëmad-eddin n a. rien négligé pour mérita les suffrages de ses contemporains. Mdheureu^ment le goût na jamais été bien pur en Orient, et. il ne Tétait guèfe davantage à une époque dailieurs remarquable par les mo* ^^mens historiques qu efle a lais^. L'auteur s*occupê plus des mots que des choses, plus de la forme que du fond ; de manière qu'un livre qui, par l'importance du sujet et la position de l'écrivain, était susceptible <Iu plus haut intérêt, tombe sans cesse des mains, et ne laisse que le regret de tant de soins inutiles. L'ouvrage commence aux préparatifs de Saladin contre Jérusalem ^ et se termine à la mort du sultan et au partage de ses états entre ses enfans (3). Nous nous sommes bornés aux réflexions de I auteur relatives aux grands événemens; en un mot^ à ce qui , par la position personnelle d'Émad-^eddin , appar* tenait à l'histoire elle-même.
(t) Voyei Pocoekt, Specùnen historim Arabtun , p. 169, et Hariri ^ édition de M. Silvestre de Sftcj, p. 1 7 6.
(3) Voyex les Manuscrits arabes de la Bibliothèque du Roi ^ n^'^ 7 14 et suiranê. Schutcens a publie un dcliaiitilfoti de cet onvragre J avec une traduction latine, à la suite de son e'dition de Boha-eddinJ II existe vn troisième ouyrage hfsiorii|iie d'Émad-eddin ; c'est udm histoire de la dynastie des sahans.selgionkides de Perse. Voyei les Manuscrits orientaux d% la Biblûfthè^ue du Roi, fonds Sainte Germain» n<^3S7.
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Kànd^eddin (Omar) fiorîstait dans le xnf ftiède de notre ère. Son père , 5oti g^nilid-père et son Msaleui avaient succesrivement extrcë les fonctions de cadi à Alep, et luMnéme fîit employé, soit dans Fenseigne» ment, soit dans diverses ambassades.. H possédait k fond f histoire, la théologie et la furisprudence musulmane. Il acquit aussi beaucoup de réputation par la beauté de son écriture ; on dit même qu'9 inventa un genre d'écriture particulier. VL mourut au Caire, où Tinvaeion des Tartares f avait obfigé de chercher un refuge , en 1 36 1 ,
Kémal-eddin s'était occupé toute sa vie de l'histoire d*Alep sa patrie. Il composa d'abord un dictionnaire , par ordre idphabétix|ue, de tous les hommes remarquables qui étaient nés ou qui avaient ^onmé dans ceCte ville t cet ouvrage , dont il ne nous est parvenu que deux vo* lûmes, et qui porte le titre de Envie dé celui qui veui connaître F histoire d^Alep (l), était trèfrK^oni^érable. L'anleur en publia ensuite un abrégé en forme de chronique, aous b titre «iee^Aiie du iùii de F histoire d'Alep (2).
Cette histoire n'est pas deulemeht précieuse pour les événemens ralatiis à Alep; on y trouve beaucoup de no^ tions sur les événemena de tout le nord de la Syrie et des contrées voisines. Cest principalement sur les règnes de Noureddin et de Saladin, lorsque Alep devint pour ainsi dire la capitale de la Syrie, que les développemens sont abondans. Mais comme fauteur se contente de répéter ce
(i) 4.>i^ ^jU ^ «,,iJLliJt ifjki • Voyez lea Manuscrits ambes
de Im BMêOikè^ue dti Rot, ancieB f«Bdt , n9* 716 «t 7f S. L'oavrtge le tnmre complet dans ceitamef bibliothèques de Constantinople.
(«) v^ ^jIj ^ s>^ «^j.Voye» ibidem, uo 7««. Cet
exempUiTis » ainsi qv*il est dit h fs fin , s été copié sur la copie même de ranteur.
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qui avait déjà été dit par Bohaheddin , Ibn-àlatir et autres^ nous avons eu rarement à le citer. H ne nous a été vraimenC utile que pour la première période des croisades^ époque oii nous manquions de tout témoignage contemporain (l).
Abou-schamé ( Schehal>eddin Abd-alrahman) florissait à Damas dans le milieu du xiii*^ siècle, au moment de ia première croisade de S. Louis. On a de lui une compilation historique des événemens du règne de Noureddin et de Saladin^ intitulée les Deux Jardins (2). C'est la reproduction , année par: année, de tout ce qui était parvenu à fauteur rdativement à ces temps mémorables. Le plus souvent, il se borne à répéter mot à mot ce qui avait été dit avant lui. A la fin est un petit appendice faisant connaître ce qui se passa de phis re^ marquable sous les enfans de Sakdin;
Outre les écrits de Boha^din , d'Ibn-alatir et d'Emad^ eddin, Abou-scfaamé a mis à «litribiition , l*' -une histoire de la vifle de Damas, par Aboulcassem Ibn-assaker^ qui vivait vers fan 1 160 (3) : oette histoire, qu'on dit très* volumineuse, ne inous est point parvenue (4); S"* une histoire de la même ville, par Àboinyaly, fHs
(i) H. de Sacy, dans sa fennesM, avait' tnidaM pdio'fiMàga de D. Bertbereau toute la partie de f histoire d*Aic|i qpk se nljp^orte aux croisades ; il remit , il y a près de yingt ans , ce trayail an savant If. Wiikeiit <iui a*en est aervi-poar Thistoire alleiiiaiide des croisades qu il publie en ce moment.
(1) (ijoJjO^I jLjâ.1 Jf {JJ^^J\ t-iU^. Voy^ les Manuscrite oritnfimLX de /« Biblwtkèque du Roi, ancien • t&néê artbe , n«»707A.
(s) Voyez ci-après , p. 169.
(4) Elle se trouve dans les deux bibliothèques de Gonstantinople d*Atliif et d'Ibrabim-pacha ; dans fuse elfe nyrmc sept votâmes rnfoiio, et dahsTautre onze.
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de Kélanessy; 3** une relation de la fin du règne de Noureddîn et du commenoement de celui de Saiadin , par Ibn-abou-thay. Cet écrivain était contemporain des éTénemens qu*il mconte: son père, u A dès principaux citoyens d* Alep , ayant maniSeatë des doctrines religieuses contraires à celles de Noureddin , avait été chassé de b vffle (1) ; aussi le fils n a«>t-il pas épargné la mémoire de ce prince.
Pour rendre son recueil encore plus complet , Abouschamé a rapporté, année par année, la correspondance politique de Noureddin et de 8riadin. C'est fii qu'on trouve les lettres de Saiadin au calife de Bagdad et à d'autres souverains , lettres qui furent rédigées , les unes par Émad-eddin, les autres par un ministre du sultan , appdé le cadi Fadel, et qui jettent ie plus grand jour sur les intérêts politiques de cette époque (2).
Abou-schamé est encore auteur d'une histoire qui s étendait jusqu'à son temps > et qui ne nous est connue que par les extraits qu'en ont donnés d'autres écrivains (3).
Abd-allatif (Mouaffifc-eddin) est le nom d'un médecin de Bagdad qui obtint l'estime de Safddin et dé ses en* fans, et qui paratt avoir fait de grands progrès dans rhistoire naturelle. II nous reste de lui une relation de ce qu'il avait observé en Egypte; et cette relation renferme des détails d'un grand intérêt sur l'état de l'Egypte au moment de la ciiiquièmecroisade : elle a été impri* aiée dans le texte original, et traduite en français, enJatia
(1) Voyez , sur ces opinions; ci-après, p. 108, note. ^
(2) M. Silvestre de Siiicy aivaît e'galement traduit dans sa jeunesse une partie des Detuc Jardins i cette traduction se trouve aussi entre les mains de M. Wilken.
(3) Voyez ci-après, p. 471.
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et en alkmand (l). Abéalbtif a oompoaé d autres ou vft^ qui noua ^ni înconm»»
L(9 iivr^ ^V^ ii9us avons rite sous le titre ^Histaire 4^0 paèrimtêhe^ d^Al^a>0»drie , et qui a ële écrit pour Uns <îii^tieila Goftea d'Ëgypfie ^ est la vie de tous les priâats qui o»t ooeupé le ai^ de cette ville, depub S. Marc jusque vers le milieu du Xlll^ siècle (2). La juridiction des patriarchies d'Alexandrie s'eseree non^seiiienient sur r£!gypte, mais sur la Nubie , la Cyrënaïque, et fusqu en Abyssinie ; et ^ à eett^ époque , te nombre dek chrétiens de <;es contrées était beaucoup phis comîdétable qu a»îoiupd'bai. On trouve dkns cette histoire, à paolir da règne de Sahdin , des délaib importans sur les guerres des ofoisades. L'ouvrage, commencé dans le x* sièiie par un évéque ^[yptien appi^ Sévère , a eu plusieurs continuateurs. Nous ^[nerons le nom de celui qui a décrit ie r^pie de Saladin ; nou» savons seulement qu'il vivait au commencement du xiiP siècie. Sans doute , à l'exemple de beaucoup de chrétiens du pays , il occupait vm poste d'intendant ou de secrétaire auprès de quelque gnmd ou de quelque gouverneur de piovince ; du moins, en toute occasion , ii cherche à fiaure ressortir tes boraiea qaalités du sultan. Quant à celui qui a raconté la sixième croisade , S s'appelait Mauboub » fils de Mansour. H se trouvait en ce moment au Caire ; et sans lui , nous manquerions de détails très-piquans sur cette expédition.
téma
(l) La tradaction française » qaî est fort estimée, et qui ast de M. Silvestre de Sacy , a paru en 1 8 1 0, et forme un volume in-^^.
(î) Le titre est ôjLkJf LVl ^y^ (_jlv^--^ . Voyex les Mon. or. de la Bibl, du Roi, ancien fonds anlbe ,' n'^' 139 et 140 ; et le fonds Saittt-Gérmaitt , n^ Sj(9 : c*eat de là que l*abbë Renaudot a tiré la meilleure partie de son Historia patriarcharum aiexandrinoruM / Paris, l7iS, un volume in- 4°.
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i (Schetns-eddin Abou-mocbiffer Yoassouf) descendait d*un fameux imam ou ministre de mosquée dtr même nom (1). II embrassa aussi ta carrière ecclésiastique, et pàrrmt à la d^ité d'imam <ie fe grande mosquée de Dsmia». H Tivait dans h première moitié du 2LIII* sièdê. Cest lui qui , tu moment de k sixième croisade, lorsque les chrétiens menaçaient de subjuguer toute TÉgypte, fut cfaai^ par son souverain d appeler les musulmans de Syrie et de Mésopotamie auit armes (S). Plus tard , quand fa ^vfife saiflte fut remisé pal" ie sultan d'Egypte i f empereur Frééeriè U, if proiton^ un diseours^ datfs la grande BM^squée de Damas pour réchauffer ie tèle des musulmans (d). H motirut en 1 258.
Ibn^giouâ a hÔÈsé après lui Une chi^nique univeruSe mtitalée 'M{foir des témptr (4), et qui détendait jusqu'à sa mort. Nous n'avons que le commencement de la partie qui traite des croisades. L'exemplaire de la BibUothèque du Roi s'arrête à l'an 5 1 7 de l'hégire ,1119 de J. C (5); encore cette partie se trouve dans le plus grand désordre y et tes événemens sont tous confondus. Qmnt aux faits que nous avons empruntés à cet auteur , et ^i'sont postérieurs à cette époque , nous ies avons tirés d'antres ouvrages.
Ibn*moyassar ( IMEohammed) a composé une histoire d'Egypte, qui fomnit quelques bits pour la première
(t) Voyez les AnnéUsd*AhoulSééa, aux tainééÊ 597, Steetitse de liiégire.
(s) Vojcx ci-Aprè», p. 4io.
(3) Voye» i^iV/. p. 434.
(5} Voyes les MamiscrUs orientaux de iu Bibliothèque du Roi, ancien fonds arabe , n<> 6 4 1 .
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partie de f histoire des croisades ( 1 ). II en est de même d'II>D-zouIac (2).
I^n.*l^aliecaii (Schems-eddin Ahoul-^Lblias Ahmed ) , cçnnu par son dictionnaire des hommes illustres de f isla«m^in^> étaitniéàArbèle&, au-flelà. du Tigre , en Iftll. ]l prit d abord des leçons 4e Bohii*^din à Alep. II fiil dans ia suite nomm4 cadî du Caire , et plus tard grand cadf de Daxnas. Il mourut en 1 S9 2.
Son dictfonnaire est intitule Décès des Aammea émi^ nens, et relation des personnes qui ont figuré dans ¥ histoire (3)« Ce n est qu'une compilation ; mais conune fauteur avait eu à sa disposition une immense quantité de. livres, on trouve là .des notions qu'on chercherait vainçu^ent aiDeurs. Nqus f avpns cité pour l'article consacré à ^al^din^
Yafëi (Hassan Ibn-ihrabim) e^ le nom qu'on lit en tête d'un volume qui porte le titre de Compilation des chro^ niques égyptiennes, relaiiveïnent à l^ histoire des rois, défi ccUifes et des sultans de f islamisme (4). Ce volume, commençant avec f année 6 â 1 de Fh^J^e [ 1 2 2 3 de J« C] , se termine à l'an 679 [l 280]. L'auteur dit, dans sa pré- &ce, qu'il écrivait dans cette même année 679 ; qu*il a dédié son ouvrage au sultan Ki^oun , qui en efiet r^^nait alors sur l'Egypte , et qu'il est parv.enu à recueillir des
'i) Mon, ar. de la BibL du Roi, ii<» 801, A. ft) Ibidem, fonds Saint-Germain, n^ 368.
(3) (^L^t UjI Uifj o^^' <s>^j' v®y«* *«• ^^^' ^- ^
la BibL du Roi, suppiëment arabe, «M»X.Vt (;)dOUtj • Voyez ièidem.
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bits très4iB|KMrtBiiâ* Il est certain que ceitaines parties de cet oaviage sont cfun grand inténèt Eb tète on trouve , en lettres d'or, le nom d'un des 6Is et successeurs de KébuNin , à qui apparenuoent i'onvrage avait appartenu. Mais , dans le cours du volume , l'auteur renvoie à des événemeas qu'il avait racontés long-* temps avant le Xlil^ sîède de notre ère ; d'un autre cdté , il bit mention de princes qui n'ont r^;né que dans le XV^ siède (1). On peut induire de là que le titre et la préface n'ont été mis qu'après coup, et que c'est ici un volume dépardfle. Ces supercheries sont communes dans un pays où foa ne fait guère usage que de livres écrits à la main , et où ies manuscrits ne portent ni pagination ni titres coorans. H en était de même en Europe , dans le moyen âge. Pour nous, ne connaissant pas.au juste le nom de fauteur, nous Favons cité sous celui d'Yaféi.
Cieoiai-eddin (Mohammed Ibn-salem), auquel on doit des renseignemens précieux sur la première croisade de S. Louis, était né à Hamah en Syrie ^ fan 1 207 , et fut pendant long-temps cadi de cette ville. En 1 243 , lorsque les Kharismins envahirent la Syrie et la Palestine y 3 se retira en Egypte. II s'y trouvait encore lors de f invasion de S. Louis. Comme 3 était logé dans la maison du gouverneur du Caire, et que ce gouverneur fut plus tard chargé de n^ocier avec le roi, il fut à portée de recueiflir des notions exactes sur les événemens de cette époque. En 1260, il fut envoyé par le sultan Bibars en ambassade auprès de Mainfroi, fils naturel de Fempereur Frédéric n^ et roi de Naples et de Sicile. II passa plusieurs années en Italie, vivant dans f intimité avec Main-
(t) Voyez, duis le Tolume arabe , à Tan 650 de fhifgire.
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froi. A ami retour y H se (ixa dans sa patrie et mourut en 1^98, revêtu des fonctions de cadi des cadis.
L'historien Abouiféda , qui avait étudié sous Oémaieddin , en fait un grand doge. « Cëtait, dit-* il , un homme d'un mërile distingue^ et qui se fir une beOe téputation par ses vastes eomiaissances diAis k dialectique, ia gédmétrie, fastroAcniie, la jurisprudence et Hifistolre. Je Fai beaucoup fréquenté à Hatnah y et c'est hit qui m'tfpIafiH les éiSàtiàtéê qui m arrêtaient (hn^ la lecture d'Ëudide. »
Gémai^eddin avait composé plusieurs cuivrages ,* dont les principaux sont : 1 "" une histmife générale y comikien-' çam probablement avec f islamisme ; S"* une histoire du sultan Malek-^saleh^ le même qui régnait en Egypte au moment de f invasion de 8. Louis ; 3*" une fiistoire des Ayoubites ou princes de ia maison de Saladin , intitulée Remède contre le chagrin (l).
L'ouvrage que nous avons cité sous le nom de Gémaleddin , consiste dans un volume sans ftt>ntispice , qui , jidacé à la suite des six volumes d'Ibn^tlatir ^ était censé frire partie de la chronique de Thabari (S). II commence à l'année 635 de l'hégire [1337 de notre ève]| c'est^-dire, sept ans après l'époque où finit le dernier Yoiume d'ibn-^alatir. Les premières pages portent encore les traces de ia violence, et ce n'est qu'après les deux tiers du volume que l'auteur est appelé par son nom. Là ^ un nouvel écrivain y nommé Aii Ibn-abd-alrahim y et qui était employé dans les bureaux de la secrétaîrerie d'état des princes de Hamah , prend la parole , et ^dare que Fauteur s'était arrêté là ; et que bien que
(i) 4^jjC]| r-j^ * ^<*7^ Abouiféda, Annules moslemici, t. f p. 456;* t. V, p. iàâ et SOIT, (t) Vojes ci-deTftDt, p. jài).
fauteur fut encore en vie, H a jttgc con^c naMe de èontiuuer son tnivaiL il npwai donc le récit de Gémaieddia, elle poursuit jusquau tempa o» ii ëcriTait, c'est-^dire , vers la fin du Xlll'' siècle.
Auquel des ouinrages de Genial-adkBfai doit se rapporter le voione dont 4 est ici questmi? Nous Tigno^ ranSte Pem-etne eat>*ce la denaiève partie de Thiateire des Ay oubîtea. Du motaaii est certain que^ dans toute ia prentiète paatie, il n*eat guère parlé qme des prinoea de cette famSa.-
A f^^du OMiite Uttémire de foaffnige, b rëdactieai en est fart négbgëe : Géuuii-eddin est d^unc diffîisîott lefaotaste; seaidëessoffi^eut presque sansordre ( 1 )• La manière tfUm^abdalrahîm est encore plus défeo^ tueuse : fauteur oublie ks fiiits les plus inportans pour s*occuper de détails sans intérêt ; Tun et f autre récit cependant nous ont été d'une grande utilité.
Aboidféda (Émad^ieddîn Ismael) était issu du même sang que Sahdîn» par la branche de% Ayoubites qui i^ gnaift sur Haauib. Fidèle aux exemples que ses ancêtres lai avaient laissés, on le voit, dès fàge de douze ans, assistier, en 1284 , à la prise du château de Markab sur les chrétiens (9). Il se trouva en 1 tS9 à la prise de Tripoli ; enfin y Tannée suivante, il contribua h k conquête de Saint-Jean^' Acte et à f entière destruction des colonies chrétiennes* Après diverses vicissitudes, Abouiféda fut investi de la principauté de Hamah. II mourut , ^é de soixante ans , en 1331.
Les nombreux ouvrages d^Aboulféda attestent ses
(i) Ûo Ivoiivvni «»^rèf| r« Ma»note,«iicaeinpfe de ion peu de (s) Voyes ci-aprè#, pw 6M)u
XXVlij OBtKBVATlOIIS PaiUMUIAlRBS.
coanaissances <ians l'histoire, la géographie, les madi matiques , Fastronomie. Celai qui nous intéresse en n^oment est intitidé Abrégé de F histoire du genre ki main (l).
Celte chronique, composée dans un temps où l livres étaient rares, et où il fiiilait qu'un ouvrage tînt Iiem:t de tous les autres , commence à la -création du monde , m se termine au temps où vivait lauteur. La portioi^ qui< précède Mahomet y est traitée d une manière trèsrapide; ce n'est qu'en avançant que les détails se multiplient, jusqu'à ce que fauteur, arrivant à son temps , se livre à de longs développemens. U résiste d'un plan ^ussi bizarre, commun du reste à nos chroniqueurs , et même suivi quelquefois par tes auteurs grecs du moyen âge, que les derniers siècles occupent une place hors de proportion avec celle des premiers*
Cette histoire est une compilation abrégée des principaux ouvrages historiques publiés antérieurement, et il serait difficiie de déterminer ce qui appartient en propre à l'auteur. II avoue lui-même qu'il en a pris la meilleure portion dans les annales d'Ibn-^Iatir; et en efibt, il le copie souvent mot à mot. Toutes les parties n'en sont pas traitées avec le même soin. Vainement y chercherait^on des notions un peu étendues sur les dynasties njiusulmanes répandues dans f Afrique et en Espagne. Le peu de mots que l'auteur dit sur les états chrétiens d'Occident prouve que la - connaissance de ces pays lui
(0>îJt ^Uâ.1 j j^^XisJ] c-jlxi»- Voyci les Mon. orient, de la Biht. du Rot, ancien fonds, n<)< 615 et 615 A, et fonds Saint- Germain, n°' 119 et 101. Ce dernier exemplaire est ia4M>pic même faite par Fantenr; quelques cahiers seulement qui manquaient ont ëfeë écrits par une autre main : ce nest, an reste, qu'une première rédaction ; et cet exemplaire est pins précieux par ies souYenirs qu\i laissés Fauteur, que par Tusage qu'on en peut foire.
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était ii*peu-près étrangère : quelquefois aussi il n'a pas Fccouru aux sources les plus pures. On peut lui reprocher (f être moins exact sur les révolutions qij^ agitèrent FÀsie mineure, vers les temps des croisades , qu'AbouI- Tarage, qui avait écrit avant li^i* Quanta la partie consacrée aux sultans mameioucks d'Egypte et de Syrie, rauteur tait souvent les &its les plus importans, tandis qa*il se ccmipiatt dans des détails minutieux. On ne doit point perdre de vue que, sa principauté étant à la merci des monaïques égyptiens y il ne pouvait sans <Ianger présenter un tableau trop véricUque des crimes qui ont souillé rhistoire de ces princes.
L'histoire d* Abouiféda passe cependant, et avec raison^ pour le monument historique des Anbes le pius impor^ tant qui ait été puMié en Europe. La partie qui est postérieure à l'établissement de la religion musulmane, à été imprimée avec une traduction latine et des notes (l)( Le succès qu'a obtenu l'ouvrage n'est pas seulement fondé sur la longue suite des siècles qu'il embrasse ; on ne peut refuser à l'auteur le mérite de nous avoir conservé, sur bien des points , des faits que nous ne connaîssoifs^ ^é^ par lui.
En 1797, l'Académie de Groettingue, voulant rappderf attention sur des événemens qui faisaient presque^ foniquei pensée de nos pères au moyen âge , profiosa «de déterminer en quoi consistaient les faitS'transmispar ieâ écrivains asabes^But^Ies ferres des croittfdes. PoW'Oéla, elle voulut qu'on indiquât tout ce qui se trouve rapport^ par Abouiféda, en l'accompagnant de ce qui avait été dit
^ -« - ri -
(i) L'^tioa a para à Copeuhagne, de 178» h 1-794, en cinq Tolnmes in'4°, «oos le titre ^Annales mosleim'ei, L'antcnr de la tradnctioa est le sarant Rcûke; celai qoi a sarveiHë rëdition est le savaut M. Adier, qni y a fait quelques amëlioraiions.
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ai&eurs. Cétait supposer qu Abouifëda était fautorîté principale sur ces matières (l). Mais^ telle est l'abondance de h mine que nous exploitons ici ^ que le récit d' Abonlféda nous a à peine fourni quelques pages.
At>ouI&rage ( Gr^oire ) était né de parens syriens , à Malatia en Asie mineure, et était chrétien du rite )aco« bite. Son père, d'extraction juive, était médecin de pncH fesaion» A f âge de dÎ9c<^httit ans , Aboulfanige se rendit , en 1944 , à Antiocbe, puis à Tripoli. Successivement évéqn? d^ Gouba et d'Aiep, il devint primat des chrétiens jacobites, et mourut en 1986%
Aboulfamge est auteur de deux histoires universelles canunençtnt à h création du monde, et écrites I-una en^nh^ et f autre en syriaque. La chronique arabe, qui s^terminea fan 1 284 de notre ère, a été publiée avec le texte et une traduction latine (2). li en est de même de b chronique syriaque (3); mais ceile^ a été continuée jusqu'en 1 297, et la fin est d'un autre auteur.
ÂbouIËirage avait débuté par sa chronique syriaque , et il avait cherché à se rendre utile aux chrétiens syriens ses compatriotes. Ce ne fut que plus tard que , voidant satisÊiîre quelques-uns de ses amis , il se décida à en pubfier une version arabe. Mais il parait qu'à cette ocea** sidAi^ il puisa à de nouvelles sources; car souvent le secondfrécit est trèsHlifféreut du pnnsier.
L'une et l'autre chronique ont d'ailleurs favantage de
(i) Le prix fat remporté par M. Wilken , qai , depait , a publié nnc ■ayante histoire des croisades en ailemand.
(s) Le titre est Historia compendiosa dynasiiarum; deux vo- Ifun^s» iD-4^; Qsford, ises. L*éditear est le savant Pococke,
(s) tA titre est Chtonican syriaeum ; deux volumes iu-A**, Leipsic , 1789» Les «dilflars sosrt MàL Kirsch et Brond; nuis f édition > tant pour le iextt que pour la traduction , louraiHie de finîtes..
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renfermer des détails peu connus sur les guerres des Mogols et des Tartares^ en Asie mineure , en Syrie et en Mésopotamie, Les chrétiens orientaux avaient en général pçu delôignement pour les Tartares, d'abord enr nefflisnK)rtel$de Tislamisme, et ils firent cause commune avec eux. D ailleurs l'auteur, par sa position, avait pu ËK:ileiiien( s'instruire de ce qui les concernait.
Nous avons eu occasion de citer quelquefois une histoire particttiière du sultan Bîbfm y l<d même qui commandait ies mmicioucks iors de la descentede 8. Louis en Egypte, et qui porta ensuite un coup mortel aux colonies chrétiennes» II existe une histoire de la vie de Bibars, décrite année par année , et même jour par jéur ; fanteur est ftfohi-eddin Âfoouiiadl Abdallah , secrétaire intime du sultan , et son ministre dans quelques-unes de ses n^ociations (l). Mais ici, c'est un simple abrégé de la rdation de Mohi-eddin ; le titre est : Traité des vertus secrètes de Bibars, extrait de sa vie particulière (i). L'abréviateur se nomme Schafi , fils d*AIi ; il était contemporain de Mohi-eddin , et c'est Mohi-eddin Iui*méme qui rengagea à cette entreprise. Il écrivait vers l'an 1 3 1 S de notre ère. Malheureusement son abr^ parait fait sans goût et sans critique (3)*
Nous avons paiement cité une histoire de Kélaoun, antre sultan mamelouck, qui ne causa pas moins de dommage aux colonies chrétiennes. Cette histoire ne
(l) V^yet cMiprès, p. 5t4.
(i) îuj^ijài] oj^^ (j^ «fij^m ajjmmJî o^ulXi qm^ 1^'
ManuscHt* orient, de la Bibliothèque du Roi, ancien fonda, n^ 803.
{%) Il exiflte deux aotres vies de Biban par Ezz-cddin Ibn^Kheddad etSojoQtbi ; maii ni Tnae ni Tautre ne nous font parvenaea.
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renferme pas seulement les détails relatifs à la personne du prince; on y trouve le texte des traités de paix rédigés sous son r^[ne, ce qui donne à cette chronique un avantage sur toutes celles de la même époque (1 j. C'est probablement Mohi-eddin qui en est fauteur. La copie en est Ëiite avec le plus grand soin, et parait avoir appartenu à quelque prince ; mais il manque des cahiers, et il est impossible de rétablir la suite entière du récit (2).
On connaît un abrégé d'histoire universelle , par un chrétien d'Egypte appelé Geoiige £faiiaciii> ou fhàX&t Ëlmakin . Elmakin remplissait les fonctions d'écrivain à fa cour du sultan. JQ naquit en 1213 de notre ère, et mourut en 1273, Sa chronique, en partie publiée en arabe et en latin, commençait à ia création du monde et finissait en 1 260. U en existe une continuation faite vers le milieu du xv'' siècle ; le titre est , ^ Voie droite et la Perle unique (3 ).
• Novaïri ( Schehab-^din Ahmed ), auleur d'une espèce d'encyclopédie historique très- célèbre, était originaire 4 £gy pte , et mourut vers. Tan 1 3 3 2 de vJ« C.Son ouvrage pQrte le. titre de Terme de rinielUgence relativement aux divers genres de sciences (4). ÏI*en existe un exemplaire complet dans la bibliotlièque de Leyde, et Reiske en .a donné une notice fort étendue (5). Quanta iexem-
• (i) 'Mmmscriis orient, de laBthl. du Roi; fotkds Soint^Germara , n^» 1 1 8 B.
^s) Had|i-k1ialfa cite une autre histoire de Re'Iaoan et de son fiis Malek-aachraf , qui prit Saint-Jean d^Acre^ par le cadi Faddl;.
(5) lyjjsi} joJtj 4>J JuJ( AxJt • Voye» les Mon» orient, de la
Bibl. du Roi, tincien fonda, n^eio.
(6) Voy^cz ses Prodidagmatu ad tabuias Hat^'i^khaifa,
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{rfaîre de ia biUîothèque^du Koi, il consiste dans qudques volâmes détachés (l).
/ Déhébi (Schems-eddin Mohammed ), né à Damas en
1274 et mort en 1347 , a composé, entre autres ouvrages, une chronique intitulée Chronique de t islamisme Ci), et qui est une espèce de dictionnaire des écrivains musulmans rangés par siècles. La Bibliothè* que du Roi n'en possède que deux volumes.
IbDrférat (Mohammed)^ né en 1335 de notre ère, et mort en 140Ô9 ^^ auteur d'une chronique univer* sAe fort étendue ; c'est une compflatîon dans le genre de cefle des Deux Jardins , avec cette dillerence qu'efle ne se rapporte pas seulement à certains personnages ni à une époque déterminée ^ mais qu eDe embrasse à-Ia-fois tous les temps et tous les lieux. Cette compilation est peut-être le recueil historique le phis considérable et le plus complet qui existe en Orient. II en existe dix vo^ lames dans la bibUothèque impériale de Vienne, et ces dix volumes ne contiennent qu'une petite partie de l'ouvrage. Le premier commence vers fan 1 104 de notre ère, et le dernier se termine avec le xiv^ siède. On voit que du moins ces volumes renferment la période historique des croisades; seulement ils sont déparés par quelquesiacunes.
Ces dix volumes, par suite des vicissitudes de la guerre , ayant été apportés en 1 809 à Paris , feu M. Jourdain , orientaliste laborieux y en fit un extrait considérable qui est déposé à la Bibfiothèque du Roi. La plus grande
( 1 } Vojet Fancien fonds , n*»* 681 et 70t.
(*) aJUVI ^j^'' ^^^* ^^ 'Af«'>' &nent. de ia Bihh du Roi,
^ 646 'et 753.
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partie est traduite en ârançaîs ; le reste est transcrit tex^ tueflenient« CSomme ie manuscrit est retounié en 1 8 i 5 à Vienne , il est à regretter que M. Jourdain n'ait pas étendu son travail à toutela durée descroîsades. Sesextraits n embrassent que le treizîèbie sîècie ; encore il y manque la première croisade de S. Louis. On doit désirer que quei* qu'un 5 à portée de consulter le manuscrit original » achève la tâche de M. Jourdain. A en fuger par le mor» ceau que nous connaissons ^ il n'est pas douteux que le reste ne contienne des faits aussi nouveaux quimportans. Réduit à nous servir de f extrait de M. Jourdain, nous avons traduit la partie qui ne fêtait pas encore ; nous avons corrigé ie reste à l'aide de passages d autres chroniques ; et Ton verra que ce n'est pas la portion la moins curieuse du volume.
Makrixi (Taky-eddin Mohammed) naquit au Caire vers l'an 1365, et mourut en 1442. Sa &mille prétendait descendre du calife Ali, gendre de Mahomet , par ia branche qui donna le jour aux princes fatimites. Il fiit , à diverses reprises, revêtu de h charge de mohtessib ou commissaire de poËce du Caire , et exerça d'autres emplois; mab ayant de bonne heure contracté le goût d'une vie retirée et studieuse, il trouva ie temps nécessaire pour la composition de ses nombreux ouvrages. Les deux qui intéressent les croisades sont, 1^ une histoire d'Egypte, à partir de Safadin jusqu'au temps oii vivait l'auteur : elle e^ intitulée Traité de la route fui mène à la eonnaiésance des dynasties royedes (l), et nous a été fort utile depuis la sixième croisade jusqu'à l'entière
(*) c^^Uî Jj^ *3^>*-i <^JLJI oUife» . Voîez !e« Mmnusc. arable de la Bihl, du Roi, ancieo fonds , n^ 67t.
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destniclkm des colonies chrédennes ; S"" une description géographique et historique de f Egypte, intitulée Livre des averiiêêemens et de la réflexion , au sujet des ditneions territoriales et des manumens (l)« L'auteur, à propos des lieux qui ont figuré dans les croisades, revient sur les mêmes ëvénemens que dans son histoire. Nous Favons mis à contribution pour les divers si^es de Damiette. Bfakrizi était un homme d'une immense érudition, et, dans ses livres, il parle de tout; malheu* rensement, à l'exemple de la plupart de ses compatriotes , il n'usait pas tottyours d'une saine critique (2).
Aboulmahassen (Gémal-eddin Youssouf Ibn-tagribaidi) était un autre écrivain du xv' siècle. Né à Alep, où son père était émir, il alla s'établir au Gûre, oit il fut élevé à la même dignité. Il paraît avoir exercé à- la-fois les fonctions civdes et militaires. II dit lui-même avoir réuni les avantages de la piume et de Fépée. Entre autres ouvnges, H a composé une histoire cTÉgypte intitulée Livre des étoiles resplendissartles relativement aux rois ^Mgtfpte (3). C'est une compilation où Ton trouve quelques Giits tirés d'ouvrages qui ne nous sont point parvenus.
Soyouthi (Abd-fdrahman Gélal-eddin) a beaucoup écrit, et cependant nous a fourni deux ou trds faits seulement. H était né en Egypte, en 1446, et était originaire de k viUe deSyouth ou Soyouth ; c'est de là que
tteata
Voyez lei JtftumscHU arfentmut dé Uà BibU as Roi, %• 616 ettur. (t) Voyez^êfi des exempie» , ei-âprèi , p. f 6f et Sf o.
(3) r^UJlj j^ d^ j »>tjjf ^^l Cy>Ufe • Voyci les Mmn. or.delaBihL du Rm, aacien fonds arabe, n<>' 602 et suiv.
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lui vient son nom de Soyouthi. Il mourut au commencement du XV!"" siècle^ peu de temps avant la conquête de l'Egypte par Sëlim. L'ouvrage que nous avons cité de lui est une histoire d'Egypte, depuis ia création du monde jusqu'à son temps. Elle est intitulée Beaux points de vue de f histoire d'Egypte (!)•
Mogireddin ( Abd-alrahman)^ auteur d'une histoire des villes de Jérusalem et d'Hébron^ écrivait au commencement du XVi^ siècle et était cadî de Jérusalem. Son histoire porte le titre de Confident agréable relativement à f histoire de Jérusalem et d'Hébron (2). L'auteur, qui^ suivant f usage, commence à la création du monde et va jusqu'à son temps , décrit les divers édifices élevés dans ces deux viBes , et n'omet aucun des faits qui de près ou de loin intéressent son sujet. Ccst sur-tout à l'époque du r^ne de Saladin qu'il ne connaît plus de bornes. Comme pourtant il est arrivé après les autres , il a du en général répéter ce qui avait déjà été dit (S).
Telle est la suite des ouvrages que nous avons mis à contribution. D. Berthereau en avait fait entrer
(1) «>Uifj j^ jLdLl j ïj^i^\ ^^.^ ^Ixfc. Voyelles Mon, or. de ia BibL du Roi, ancien fonds, n^ 790 et 791.
(«) Ji^J iJ">^^ é->^ JftU^ ir^^f t^Ufc, . Voy« le.
Jtfan. or. de la BibL du Roi, n<> 71S.
(3) Un premier extrait de fouvrage de Mogir-eddin fut publie en 1754 dans le Journal étranger, sous le faux nom de SchéiAh Zémoui il paraît aToir.eu onginairement pour auteur le célèbre Galland, traducteur des Mille et une Nuits, M, de Hanuner a donne plusieurs nouveaux extraits dans les Mines de l'Orient f mais k l'époque où M. de'llamraer a fait ses extraits, il ne connaissait pas bien le sujet; son travail présente des impeHvctions.
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quelques autres dans sa coliection ; mais ils n oflTreat rien de particulier. Par exemple , D* Bertheréau a fait un extrait de quarante-cinq pages d un ouvrage dun certain Omari (l)^ qui nest en générai autre chose que la reproduction textuelle de la chronique d' Abouiféda.
De tous ces ouvrages , il n*y en a qu un qui œ soit pas écrit en arabe ; c'est la chronique syriaque d' Aboul- Êrage. D'un autre côté , à Texception des deux chroniques d'AbouIfarage, de f histoire des patriarches d'Alexandrie et de la relation d'Eimakin, tous ont été composés par de$ musulmans. Qs doivm>t donc ^ indépendamm^t d'autres motifs ^ respirer un esprit diflféreitf de celui de nos chroniques du moyen âge.
La plupart de ces chroniques ne sont que des* extraits ou des compilatîona d'autres chroniques. En eSet, ie nom des écrivains diiriginaux a été^ de tout temps et ent tout pays, rare. loi les auteurs originaux sontjhn-ahtv» Boha-eddin^ Thistorien des patriiwxrhe^d'Aie^ndfaiei f hifih toriea de Kélaoun, &c. lyfei&les.ieitrAits içt les compibH tions remplacent quelquefois des^uvrag^sorigii^nxqui manquent. D'ailleurs > qu'on me s'y trompe pas : ce ne sont pas toujours tes historiens i^ plus dignes de çe^nom qui instruisent le mî^ux. LesigraÀds éa(î[v^ii|sfoA(.ufl(Q marche à suivre^ une mesur^^ à.garde.r; et pourfnç.paji détourner f attention , ils^soniqnçlqUefoi&'obiigésde ca*-, cher oa de ne montrer qu'à demi ifs Considérations les plus importantes. Combien de laits précieux de l'antiquité nous ignorerions^ s'il ne noMS ^il resté que les immortels ouvrages des Tacite et des Tite-Live ?•
Ijes divers auteurs que aous citons ayaiept r^u le jour ou habitaient e\\ Syrie^ en Égyptçt, et]i'Al^pota-
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mie, €^e5t^Klire, sar le thëàtre même des guerres saintes. Us étaient, par cmisëquent, en position et bien connaître les hommes et les choses , et cette cmonstance donne rni nouveau poids à feurn^t. Il n'y a que TAste mineure qui y si on iexeepte Abouififfage, ne nous a fourni aucun écrivain ; encore Âfcoulianige n*est arrive que vers la fin d^ croisades. A Tépoque où ies croisés parurent sur la sdène^ f Asie mineure venait à peine d'être conquise par les musulmans^ et ces musulmans étaient des nomades partis du fond de h Tartane. II n'est pas étonnant qu'il ne Ht' soit point trouvé parmi eux un observateur en état éé nous transmettre fetfetde Farrivée des guerriers d'oc* cident.
"" Il en edi k-peu-pràs de même de ia Syrien ée la Mésopotamie et ée f Egypte 9 pour ies oommehcemens des croisades. On verra quîi quelques détails près, nous avons été réduite', pou^ cette époque, à citer le témoignage (f écrivains venus une ou deux générations après. Combien <^pendant n'eAt-il pas été intéressant d'entendre raconter , par un écrivain contemporain , la première iilipréssion de la présence des chrétiens d'Europe , de leur humeur vive et brusque , de leurs mosurs presque sau* vages? Il résulte d'abouti de ce sflence une grande sécheresse; Mais, k pardrde fannée 1 1 2S de notre ère, ies &its commencent à se développer , et les détafls ne cessent presque fius de s'étendre jusqu'à la fin. On entend {e récit d'hommes qui ont assisté aux événemens, ou qui même y ont pris part; nous citons, entre autres, des émirs, des gens de loi, des ministres, des ambassadeurs , des hommes du rang le plus élevé ; et ces auteurs sont encore pleins de f émotion qu'ils avaient reçue.
C'est sur-tout pour les personnages qui ont joué un râle, principal qu'on trouTera ici des détails abondans.
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Telcst le sultan Saladîn, qui se présente sous un point de Yttenoaveau. On peut nommer encore Richard Cœur<le* lion , l'empereur. Frédéric II et S. Louis, dont k présence fit k plus vive sensatîoii sur les peuples quik lâaient allés combattrez
La plupart des ouvrages ^e nous avons mis à con* lôbutîon , étaient inédits ou a avaient jamais été traduits : ceux qui étaient d^ connus paraissent id avec des Aiaéiîacf tioos ; nous les avow presque tous revu^ sur de i^uveaux manuscrits. D'ailleurs Tavantage de voir les méoaes événemens racontés par trente auteurs. diflSnrenB, nous les a lait considérer sous des bices particulières. Sans doute il a été fort avantageux pour nous de trouver une partie des matériaux rassemUés , et de profiter de ce (^i avait été fait; mais du moins on avouera que jamais, sur répoque décrite ici , personne n'avait recueilli autant 4? notions 9 et que k mine, quoique non épuisée^ jette qn jour tout nouveau sur le moyen âge.
II est vrai que plusieurs relations importantes ont mBWfoé à nos rechencbes; c'est un inconvénient que nous ressentons mieux que personne : mais si f on ne veut pas déprécier ses propres richesses , qu'on voie s'il existe ^lelque part une coliecticm à comparer â celle qui a été à notre disposition. Abouiféda, et d'autres auteurs orienlaux, ont kit connaître dans leurs prékces les ouvrages qui avaient servi à k composition des leurs ; aucun n'a cilié une masse plus imposants de matériaux que celle qui a été employée ici.
II est encore vrai que plusieurs des chroniques dont noua nous sommes servis , sont incomplètes ou dans un état affligeant. Accoutumé que Ton est aux commodités amenées par la découverte de f imprimerie, on aimerait à n'avoir à manier que des livres bien comj^ts, bien paginés > bien détenninés; mais ii kut avoir ^rd à
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ia nature des choses. Qu'on vienne examiner dans les bibliothèques les manuscrits latins et français de la même époque , et Ton verra s'ils sont mieux conditionnés.
Maintenant nous allons nous livrer à quelques nou> velles considérations sur les. ouvrages qui nous ont servi de guides, etsur l'usage que nous en avons fait.
Nous avons dit que presque tous les auteurs que nous citons sont musulmans. Leur récit doit nécessairement s'en ressentir , sur-tout à une époque où ies reKgions chrétienne et musulmane étant, pour ainsi dire, en présence , il s'agissait pour elles d'une lutte à ftiorL Aussi ces auteurs ne ménagent-Hs pas les guerriers <f Occident. Ordinairement lorsque les noms des chrétiens se présentent sous leur plume , il les accompagnent des mots que Dieu les maudUae; ou bien ib leur donnent les qualifications é! impies et S infidèles i\k f égard des soldats de leur religion, ils les appellent les soldats de Dieu, Infidèles crayons. Ceux d'entre les musulmans qui meurent sont regardés comme des martyrs, et on les désigne par un mot arabe qui a le même sens que celui de martyr en grec.
Les noms mêmes et les surnoms de ces auteurs , ainsi que ceux des princes de la même époque , attestent le plus profond respect pour la religion musulmane. On a vu revenir sans cesse, et l'on verra revenir encore dans le cours de l'ouvrage, ces noms de Émad-eddin, Kémaleddin , Nour-eddin , Schems-eddin , et autres du même genre. Le mot eddin y en arabe, signifie la religion y et celui qui le précède annonce quelque chose qui s'y rapporte : ainsi, le nom d'Emad-eddin signifie la colonne de la religion; Kémal^eddin^ le complément de la reli^ gion; Noureddin, la lumière de la religion ; Schemseddin , le soleil de la rcUgiofi, Les écrivains qui ont porté des surnoms de ce genre, les recevaient au moment
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m, leurs études étant terminées , ils étaient admis au rang de docteurs; c'était pour ^ eux un engagement de &ire toomer à la défense de Fislamisme leurs lumières et leur expérience. H en était à^peu-près de même des princes; on leur donnait de pareils surnoms lorsqu'Hs arrivaient au pouvoir. Gu- d'ailleurs les uns et les autres avaient déjà des noms particuliers, tels que Omar, Mah* moud , et ceox-cî leiur avaient été imposés à leur naissance ou au moment de la circoncision.
II est certain que les auteurs musulmans n observent pas toujours une entière impartialité ; ifs passent quet quefi3isl^èrementsurles revers désarmées musulmanes, et ne rendent pas aux croisés toute la justice qui leur est due.
Mais en général ils respectent les &its , et les présentent sans altération et sans réticence , c'est-à-dire , teb qu'ils se sont passés. On n'a qu'à comparer le^ époques pour lesquelles il existe, chez les chrétiens et les musulmans, des récits de témoins oculaires , par exemple , pour le si^e de Saint-Jean<rAcre , sous Saladin; on verra que les uns et les autres s'accordent parfaitement. .
Cette espèce d'impartialité est portée si loin , qu'on la prendrait quelquefois pour de l'indtfFérehce ; elle tient à f esprit de résignation naturd aux Orientaux. Les peuples d'Orient, accoutumés au joug du despotisme, n'osent pas raisonner sur les évàiemens de ce monde , et reçoivent tout ce qui leur arrive, sinon avec insen^sibiiilé, du moins sans manifester leurs sentimens. On dirait qu'As ont toujours sous les yeux le despote qui les arrête. De là , ce sang - froid imperturbable avec lequel ils racontent les actions les phis atroces. On ne sait presque jamais ce qu'ils approuvent ou ce qu'ils condamnent ; il n'y a qu'un succès éclatant ou une punition exemplaire qui les tire de leur iilipasàibilité. La même
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réserve, au reste, se fait remarquer dans les livres historiques de la Bible*
II n est pas besoin, d*après cela, de dire que les auteurs arabes sont sobres d'observations politiques, H ne leur vient pas en pensée de dérouler ie tableau des causes plus ou moins éloignées des. événemens et celu^ de leurs effets. La seule chose quils se pe^nettenl , ce sont des applications des paroles de fAicoTM)} comme les chroniqueurs occidentaux du moyen âge ^ (aisaient pour celles de nos livres saints. Toujours à la veille- de quelque bouleversement nouveau ^ coinment eussentils eshs^yé d'expliquer les teuqps passés ? U leur aurait fallu des modèles sous les yeux, et les chdTs-d'œuvre de la Grèce et de Rome leur étaient inconnus. Au reste , si les Qrientaux manquent de tout esprit philosophique , ils sont moins portés à juger les fisiits à travers le prisme de leurs préjugés -, et souvent on démêle mieux la vérité dans leurs froides narrations , que dans les récjits passionnés et systématiques de certains écrivains d'Europe.
. On sera probablement étonné de f extrême simplicité qui rè^e habituellement dans ie récit des auteurs gfabes. On a tant entendu parler de f enflure et de ia flédamfitîon orientales , qu'au seul mot d'écrivains orien<* taux, 01? se figure tout ce qu'il y a de pius emphatique et de plus outré* idai^ <V^'oi^. ^e rappelle la différence qui existe entre les divei? livres de la Bible : tandis que certains passages des prophètes surpassent la portée d'une intefligence ordinaire, la Genèse, le livre de ^uth, celui 4e$ Juges, sontde la plus grande naïveté. lien est de même 49ns la littérature arabe ; pendant que certains écrivains, sur - tout les poètes et ceux qui veident les imiter , n emplpienf que les images les plus extraordinaires, les autres se traioent pour «guisi dire terre à terre, et ^ se doutent même pas qu'il y ait un art d'embeflir la pensée. Quel-
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ques-unSy tels qnlbti-aiatir, dans son Histoire des A tsibecs, et Bohft-eddHi , dans sa Vie de Sabdin ^ ont essayé , en certaines occasions ^ de se mettre au niveau des ëvénemens. Sooveot fis sont tombés dans ia déclamation et le mauvais goût ; maïs souvent aussi ils sa sont élevés * la véritable âoquence (l). Émad-eddin a entrepris de se msHiitenir d'un bout ii l'antre à cette hauteur ; mais il a été obligé de travestir les laits , et n a réussi qu'à jouer sur les mots. A fexempte des rbétetirs de sa nation , il a employé dans le ié<»t une prose cadencée et rimée , et le besoîii de ia rime Ta entrtftné à*uh choix d'expreisions qui souvent sont étrangères an sujet.
Le style dans lequel a écrit Émad-eddin est celui de ia chancellerie orientale ; c est celui des lettres de Saladhi et de Bibars; et les lettres des princes orientaux de nos fours sont écrites de même. Emad-eddtn était ie secrets^ de Saladin; mais il auTMt dû savoir qu'il existe une autre manière de reproduire les événemem qu avec des feux d^ mots : d'ailleurs ce qui peut plaire dans qu^ qoea pagea^ devient iosupportable dans un ouvrage de longue haleine. Émad*eddin a été désapprouvé par plumemrs écrivains de son propre pays ^ le compilateur des Mieux Jardiné, après avoir dit^ dans sa pré&ce, qu'il lui a -fiût de nombr^eux emprunts, ajoute que cependant il a été contraint <f user de beaucoup de réserve, parce que cet auteur, à force de courir après la rime, fiiit perdre le fil du récit, et finit par ennuyer son lecteur.
Non«^e«iIement le style des chroniques arabes est habitueileraent simple, mais il est souvent teîvial. La langue arabe , du moins telle qu elle est employée dans ie langage ordinaire, n'a pas acqms ia pureté et féié-
(i) Vojex ei-«près,p. 58, 78, 987, Sic.
xliv 0B8BRVAT10NS PB^UMlNAIRBa.
gance soutenues de certaines langues de l'Europe actuelle, li n'existe en Orient qu'une nïànière de s'-exprimer 9 et c'est celle de tout ie monde*
Ce défaut provient en partie du peu de ressources qu'ofire ie langage usité chez les chroniqueurs. L'arabe est en lui-même pauvre; il n'a qu'un mot pour expri* mer plusieurs nuances difierentes. On a beaucoup parlé de la richesse de cette langue , et l'on a dit qu'efle avait jusqu'à mille mots pour désigner le même objet; les Axabes eux-mêmes ont dit qu'il faudrait une mémoire plus qu'humaine pour retenir tous I^s mots de leur langue : mais on aurait du ajouter que ces miUe mots^ s'ils existent^ sont p^iculiers à quelques peuplades^ ou n'ont jamais été employés que par certains «uleurs; que d'ailleurs la plupart ne soiit-que des qualificatifs, et qu^iis conviennent à plusieurs oi^ts à-»ia-fois.
La pauvreté de la langue arabe se. fait sur-tout sentir, dans les mots composés , genres d'expressions qui tiennent lieu de périphrases^ et qui donnent tant de précision à nos langues. Elle n'est pas moins sensible. dans les mots qui supposent une civilisation avancée. Croirait-on qu'à une époque où l'Orient était dans un état de guerre permanent avec rOccidenty les Arabes n'avaient pas de mots qui répondissent à ceux de garnison, d'approvisionné^ fihent ,^ &c. Le fond de la langue arabe > tel qu'on ie retrouve dans les chroniques du moyeti .àgCy.est resté. le même que lorsqu'il était particulier aux trttms nomades de l'Arabie; nos langues actuelles , au contraire ^aontjriches^ parce qu'elljes sq sont successiyfiment enrichiefi.des débris des langages antéi^eurs.
Les auteurs arabes manqueiit en général de cet enchaînement d'idées, de cet ordre logique qui donne tant de lucidité au style de certains écrivains d'Europe. Si Ton excepte Kéroal-eddin^ Makrizi, Aboulféda, les
OB8BRVATION0 PRELIMINAIREB. xIt
autres ne sont habitueflement que des copistes, ou ont présenté ieuis idées sans ordre et sans liaison. On ▼oit là une preuve des immenses obligations que nous avons aux écrivains classiques de l'antiquité ! Sans Âris* tote et des esprits philosophiques comme ie sien , nos grands écrivains se seraient-ils tracé la marche exacte qu'ils ont suivie?
Nous avons dû ressc^rrer le style lâche et diffus des dironicpies arabes. Celles sur-^tout qui traitent de l'histoire générale avaient besoin de ces réductions. Les • historiens orientaux, comme les historiens d'Occident kla même époque, étant dans l'usage de s'asservir strictement à l'ordre des années, morcellent les événemens, et forment un artide à part de tout ce qui a eu lieu à une époque difierente. D un autre côté, les&its se multi^ pliant et se pressant les uns les autres , il devient néces* saire à chaque fois d'amener le récit par des transitions. Pour nous qui avions à ne parier que des Êiits relatif aux croisades, ces transitions étaient inutiles.
Nous avons supprimé non-seulement tout ce qui te^ naît à une marche trop compliquée, mais les circonstances indifférentes et les petits faits sans résultat. Il y a dans les chroniques, sur-tout dans les chroniques qui traitent d'événemens contemporains , des faits qui n'intéressent que le pays ou le siècle dans lequel ils se sont passés; il y en a même qui n'ont jamais intéressé persov^e, et dont il n'a été fait mention que par suite d'un manque de goût. Pourquoi reproduire ces superfluités? Dans ces sortes de cas, nous nous sommes c<Hitenté de donner une simple analyse, sans nous astreindre à Tordre suivi dans l'original.
Mais dans les endroits qui sont véritablement traduits , endroits marqués par des guillemets, nous avons mis le plus grand scrupule à reproduire les idées et l'esprit des
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Orientaux. Quelquefois, pour plus de clarté , nous «tors &it des transpositions; mais ordinairement nous avona rendu phrase pour phrase et mot pour mot. Nous avons 8ur*tout tenu à bien faire ressortir f esprit parti» culier à certains écrivains. Cest ainsi que Boha^din , toujours absorbé par ses idées de piété, rapporte tout à Dieu, et qu Ibn-aîatir, moins résigné, semble murmurer qttebfucfob contre ies desseins de la providence. D'un autre côté, le premier eat plein de vénération pour iai • mémoire de Saladin et ne tarit pas sur ses vertus; ic second ne peut lui pardonner sa conduite injuste envers la &nrille de Noureddin , et cherche en plusieurs occasions à obscurcir sa gloire. ^
Les feits ont été disposés par ordre chronologique ; c'est f orcbre ie pbis Sicile à suivre : c'était d'ailleurs cdnî de nos auteurs ; et les personnes qui voudront recourir aux sources, retrouveront plus aisément le pas^ge. Que si la date sous laquelle nous avons placé l'événement n'est pas la même que celle ou fa mise fauteur original, nous en avons averti.
La dilficulté consistait sur^tout à porter l'ordre dans cette multitude de &its, à les coordonner entre eux, enfin à en fiûre lin tout qui, d^gé de détails trop minutieux, pût permettre au récit une marche libre, la seule qui lui convienne. Dans cette nouvelle édition , nous avons non-seulement lié les fragmens que nous avions à citer, de manièfre i en former un récit non iqtcrrompu , mais noua j avons mêlé ies faits et les anecdotes qui s'y rattachent , et qui pouvaient donner une idée de l'esprit , des moeurs et des institutions des Orientaux au moyen âge.
Les auteurs musulmans datent ies événemens de Thégire , mot arabe qui signifie JiUie , et qui désigne f époque où Mahomet, quittant la Mecque sa patrie, jeta
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les fondemens <f un nouvel empire. L'h<%îre eut lien en 692 de notre ère. Outre cette première différence, ti y a celle des années. Les musulmans suivent l'année lunaire, année qui a onze jours de m<^s que l'année solaire usitée parmi nous; il résulte de là que leur année recommence chaque (bis à une époque difS^rente par rapport à la nôtre, et que les années chrétiennes et mu* sulonnes se croisent presque sans cesse. Nous nous sommes conformés à l'ordre des années musulmanes, et nous avons mis à côté f année chrétienne qui y correspond (l).
il y a telle époque des croisades qui n'est bien rapportée que dans les écrits des Arabes; il en est d'autres, sur-tout dans la première partie , sur lesquelles il faut absolument recourir au récit des chrétiens. Nous n'avons pas essayé de rempGr ces lacunes, et c'est dans l'histoire générale des croisades qu'on doit chercher l'ensemble des faits. En général nous n'avons cité les témoignages des chroniques de FOccident , que lorsque ces témoignages étaient indispensables pour l'intelligence des chroniques de l'Orient.
UHiftùire des croisades de M. Michaud a singulièrement contribué à rappeler Fattention vers ces événemens Soignés ; ii était impossible de mettre plus dha-
(i) Abonliarage , quoique cbrétîeo , a, dam sa Chronique arabe, éÊLté les ëvënemens de f hégire; dans sa Chronique syriaque, aa contraire, il suit fère d'Alexandre, autrement dite des Sëleucides, qui commence en f année Sis avant Jésus-Christ De son côté , l'historien des patriarches d'Alexandrie a date les faits de Tère de Dioclé» tien ou dt* martyrs, qui commence à fan s 89 de notre ère. II nous a paru inutile de compliquer le récit par ces diverses manières de dater; d'autant plus que rhistorien deê patriarches d'Alexandrie et Aboniferage ne sont cités que par intervalle , et que d*aillears ce* deux auteurs ont cm devoir eux-mêmes mettre leur ère en rapport avec ceUe éf musulmans.
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bHeté dans la dbposhion des matériaux , plus d*él^ance et de chaleur dans ie style. Cependant M. Michaud traitait le sujet dans tout son ensemble^ et n a pu donner la même étendue à ses diverses parties.
Depuis iong-temps cet ouvrage était terminé^ et M. Michaud s'en est utilement servi pour la dernière édition de son Histoire des croisades. On pourra maintenant se Eure une opinion raisonnée sur les divers événemens des guerres saintes.
AUX GUERRES DES CROISAI
Il Sic
Au moment où les croises pararent sur la scène ^ POrient
trésentait ie spectacle du aésordre. L'empire fonde par s premiers successeurs de Mahomet était dissous, et des peuples venus du fond de la Tartarie occupaient la plus oelie partie des contrées soumises par les Arabes. Les Turcs , * autrement appelés Turcùtnafu, passant FOxus sons la conduite des enfans de Self iouk ^ s'étaient successivement em* parés de la Perse , de la Mésopotamie y de la Syrie et de lAsie mineure; en ce moment , ils menaçaient à-la-fois FÉgjTpte et Constantinople.
Il ne restait aux empereurs grecs que de faibles del>ris de leurs anciens domaines. Presque tous les pajs situéis au-delà do Bosphore reconnaissaient les lois de Mahomet; il en était de même des anciennes possessions . des princes chrétiens d'Arménie et de Géorgie; les pays montagneux seuls avaient conservé leur indépendance. Cependant la population des dtés subjuguées par les musulmans était en grande partie chrétienne ; les villes étaient habitées pl¥sque en entier par des chrétiens d'origine grecque, syrienne, armcmienne et géorgienne. Les vainqueurs, habitués à la vie nomade, préféraient ie séjour des campagnes , et y partaceaient Hhee certaines tribus d^origine arabe la cultore des bft«ttiam.
t BXTBAITS d'aDTBURS ARABB8
D'an autre câte , la domination arabe se bornait presque à rÉgypte , à l'Afrique et à une partie de TEspagne. Environ deux siècles avant les croisades, un aventurier, se disant issu de Mahomet par sa fille Fatime , était parvenu à mettre dans ses intérêts les musulmans d'Afrique , et un de ses descendans régnait encore sur les côtes d'Afrique, sur l'Egypte et une partie de la Syrie. A l'égard du calife de Bagdad, qui appai*tenait également, par Abbas, oncle de Manomet, au sang du prophète, et dont les ancêtres avaient lii long-temps régné sur les nations musulmanes , il était réduit à la seule puissance spirituelle, et les Turcs le fai< •aient trembler jusque dans sa capitale.
Aux divisions politiques s'étaient jointes les divisions religieuses. Les califes de Bagdad et ceux d'Egypte, se prétendant également seuls et légitimes pontifes, se traitaient réciproquement d'intrus et d'hérétiques , et les peuples s'étaient partagés entre les deux compétiteurs. Les califes d'Egypte avaient en leur faveur les peuples qtii reconnaissaient leur autorité temporelle. Les califes de Bagdad triomphaient par-tout où avaient pénétré les armes turques. Les Tutcs qui étaient partis de ia Tartarie sans connaître aucune religion positive, trouvant la doctrine des pontifes de Bagdad établie .en Perse, l'adoptèrent sans hésiter, et leurs conquêtes «ttccessives lui donnèrent un nouveau crédit.
Au milieu de ces controverses, il s'était formé diverses sectes dont il reste encore des traces. La principale était celle des ismaiiens, autrement appelés baténtens, d un mot arabe
Îui signifie secret, etaseasêinê, d'un autre mot arabe qui ésigne une boisson enivrante. En effets ces sectaires faisaient profession d'une doctrine indépendante de tout culte extérieur, et avaient recours à l'ivresse pour se mettre en étal de commettre les actions les plus horribles. Les ismaiiens qui plus tard s'établirent dans les montagnes voisines de Tortose et de Tripoli, et dont le nom a servi depuis à' désigner les plus grands attentats, étaient alors répandus dans Conte la Syrie et dans les contrées voisines. D'abord attachés a la doctrine dea califes d'Egypte , et ne pouvant se manifester an dehors , ils s'Aaient crée une religion qui n'admettait pas de devoirs, et Ub étendaient par- tout le trouble et i'efiiroi. D'aiOeorsy l'esprit de faction était devenu général. Cest §Mê le anitao Mâlffk*schaii , trente ans seulement avant les croiiadas^ que la ipoiisance dee Sè^;youkides avah acquis
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saâ phu grand développement C'est sous le règne de ee prince qoe les Turcs àyaîeni enrahi la Sjrie et l'Aaîe miaeare» Mais à sa mort, ses enfans se disputèrent l'autorité y <et Pesprit d'indépendance s'empara des commandans de proTÎuce.
A l'arrivée des croisés, Nieée, Icône et la meilleure partie de PAsîe mineure i ne reconnaissaient pas d'autres lois que celles dn 6Is d'un cousin de Maiek*scbali , à savpir, Kitig* arsian , fils de Soliman. Une autre partie de FAsie mineure, an nord de la Sjrie, obéissait à un émir appelé Keme» schtekin.
Le désordre s'était communiquai la Mésopotamie, pajs limitrophe du centre de la puissance des Selgioukides. Ker* boga, nommé par le sultan de Perse gouverneur ie Mous» souI, s'était rendu presque indépendant; il en était de même de la plupart des émirs du pajs.
Mais nulle part Pesprit de licence n'avait fait plus depro* grès qu'en Sjrie. Dans céitte contrée, il j avait presque autant de principautés que de vilfes, et chaque principauté était en guerre avec celle qui ravoisij;iait. Redouan et Deccapt fils de Toutouscb, frère de Malek-scbâh, dominaient. 4iir Aiep et Damas. Bagni-sian commandait dans Antiocbe»
Les provinces égyptiennes n'étaient pas plu5 tranouil^. Le calife du Caire vivait enfermé duM son palais, et le visir exerçait toute l'autorité. Les ÉgyptiçQS citaient alors maitrff deTfr, de Sidon, d'Ascalon et des autres villes marjtioies de Pbénicie et de Palestine; ils éti^îent même parvenus, 'i Paide du désordre, a rentrer dans jeriisalem. Mais le g-ou* vernement avait perdu toute considération, (et les villes frontières étaient pour ainsi dire abandonnées à ^sttfismêmes» ...
Les auteurs arabes ne parlent p^. des différentes trnupfs de croisés qui arrivèrent les premières à Constantinople. et trouvèrent la mort dans les provinces qui avoîsinent Niçée. A Pégard de Parmée conduite par Goj^froi et ses compm* gnons, ils se contentent de dire en quelques mots qu'elle
frit Nicée^ qu^elIe remporta, dans son passage jui travem de Akie mineure , plusieurs avants^es sur le sultan ICilig-ar^lf n» fils de Soliman , et qu'elle pénatra ^en Sjrie par les défijés de la Cilicie. Ce n'est que dès ce moment qu'ils commencent à entrer dans quelques détails sur les guerres que se firent les musulmans et M dirétîiiés 4nH4dént ib n^sppeDent
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jamais ceux-ci que du nom de Francs. La gloire et les conquêtes de Chariemagne avaient éievé ce nom au-dessus de tous les autres; il se repandit dans l'Orient et s'y conserve encore. II suffira donc d'avertir qu'on entend par cette dénomination les Français , les Italiens , les Anglais , les Allemands, les Danois et les peuples chrétiens d'Espagne ; en un mot, que toutes les nations de l'Europe s'y trouvent comprises, à la reserve des musulmans d'EIspagne , des Grecs de Constantinople et des peuples sauvages du Nord, qui ne prirent jamais part aux croisades.
Arrivée dei croisés en Syrie. — Prise «TAntioche.
An 490 de thiffire [1097 de J. C,]. Kemal-eddin , auteur de f Histoire d'AÏep , après avctir parle des divisions nui régnaient à cette époque entre les divers princes des villes de Sjrie, ajoute qu'ils avaient fait trêve à leurs querelles particulières, et qu'ils s'étaient tous tournés contre Genaheddaulé, prince d'Emesse, lorsque l'on commença à entendre parler de l'approche des Francs. A cette nouvelle, Bagui- BÎan, prince d'Antiocbe, dit : a Je ferai mieux de retourner • à Antiocfae et d'y attendre les Francs. » Là-dessus les confédérés se séparèrent.
Kemal-eddin continue ainsi : a A peine Bagui-sîan fut-il de retour à Antioche, qu'il apprit que les Francs étaient entrés dans Belané, à peu de distance d'Antioche, et avaient mis cette ville au pillage. II envoya aussitôt ses deux fils appeler du secours de toute part. L'un alla à Damas , à Ëmesse et auprès des tribus arabes qui occupaient les cam-
Sagnes voisines ; le second s'adressa aux Turcomans , à Lerboga, prince de Moussoul, et aux maîtres des régions situées à l'orient de la Syrie. Tous les musulmans furent invités à prendre la défense de l'islamisme.
9 Tout*à-coup une flotte chrétienne de vingt-deux vaisseaux (l), venant de llle de Chypre, aborda à Laôdicée, saccagea cette ville et se remit en mer. •• Les Francs étaient entrés en Syrie du cdté du septen-
{ t) Cetta flotte était composée de pirates flttsuuids.
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trioB. On estimiût leur Dombre à trois cent vingt mille bomnies'« Dès le S du mois de schou^ [mois de septembre], ils attaquèrent Bagras et étendirent leurs courses sur le territoire d'Antioche. Cette vilie fut bientôt menacée ellemême. Aussitôt les forteresses et les places voisioes, habitées en grande partie par des chre'tiens , se soulevèrent et egor* gèrent les garnisons musulmanes. C'était l'efTet de la mauvaise conduite de Bagui-sian et de son gouvernement tyrannique. Les chreuens arrivèrent devant Antioche le 38 du mois. «
An 49f [4098 de J. C.]. C'est toujours Kemal-eddiu qui parle. <r Au commencement de cette année , les Francs enTojrèrent un détachement de trente mille hommes pour ravager la principauté d'Aiep. En ce moment, Deccac, prince de Damas, s'avançait avec le fils de Bagui-sian et les troupes deSjrie au secours d'Antîoche. Il prit avec lui une partie de l'armée, et, tombant sur les Francs, il en tua un grand nombre. Quant au fils de Bagui-sian , il avait quitte l'armée et était aile implorer le secours de Redouan , prince d'Alep. Redouan lui fournit quelques troupes; Socman,fi!s d'Ortok, ancien maître de' Jérusalem , y joignit les siennes. Le fils de Bagui-sian retournait avec ces renforts vers Antioche , lorsqu'il renconti*a un corps de chrétiens qui , bien qu'inférieurs en nombre , le mirent en fuite et le poursuivirent jusqu'aux portes d'Al^P*
» Les Arméniens qni habitaient Harem, entre Alep et Antioche, crurent Poccasion favorable pour secouer le joug des musulmans. Ils vinrent même faire des courses sur le territoire d'Alep \ mais, ayant été surpris par les troupes du pays, on les conduisit à Alep, ou ils furent tous massacrés au nombre de plus de quinze cents.
n Les Francs , que Dieu maudisse ! étant arrivés devant Antioche , avaient creusé un fossé entre eux et la ville : leur dessein était de se garantir des attaques de la garnison , qui faisait de fréquentes sorties. Bagui-sian envoya demander du secours de tous c4tés. Déjà Kerboga avait rassemblé des forces considérables et venait de passer J'Euphrate (1). Tous les princes de Syrie , si l'on excepte Redouan , allèrent le
(i) n avait «vee loi, selon Aboalfani|^/ cent aifle honmes ^dt cavalerie.
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Ksdre, Dans le nombre, on remarquait DeootCi prince de mit} Genth^eddafeA^ y prinee d^Émessé ; (^man, fib d'Ortok, et Vatâb, fils de Mabiuondy chef de quelques "escadrons d^Arabes nomades. L'armée musaiman« se trouva rassemblée à la fin de gîoumadi second [mois ^e mai] danfe les énTîretts d'AIep, et se mit aussitôt en marche vers Anliocbe»
1» n y avait dans cette vilte un homme connu sous le nom de Z€rrad, ou faiseur de cuirasses; on Pavait préposé & la garde de l'une des tours. Cet homme , voulant se venger de Bagtti*stan , qui lui avait enlevé ses richesses , écrivit è un des chefs de i'armée ehrétteone appelé Boémond ces paroles ; « Je suis dans telle tour; |e té livrerai Autioche, si tu 0 me promets avec la vie telle et telle chose. » Boémond souscrivit à tout; mais il se garda bien de parler de cette correspondance auK autres chefs. L'armée chrétienne était commandée par neuf chefs , à savoir : Godefroi » le comte Baudouin son frère, Boémond, Tancrède fils de la sœur de Boémond , Raymond de Saint-Gilles et autres. Boémond les fit assembler et leur dit : « Si nous prenons Antioche, qui 9 en aura la souveraineté ? » La^dessus il s'éleva un vif débat, et chacun voulut être maître de la ville. Alors il reprit : « Que chacun de nous commande le siège pendant n une semaine, et que la viHe soit au pouvoir de celui sous » le commandement de qui elle aura été prise. » Tous se rangèrent de cet avis. Quand le tour de Boémond fut venu , le fiiiseur de cuirasses, que Dieu maudisse ! jeta une corde aux soldats de ce prince. On était alors dans la nuit du
ieudf l^de regeb [commencement de juin]. Ils escaladèrent es murs ; ceux qui arrivèrent les premiers aidèrent aux autres ; et dès qu'ils furent en nombre suffisant , ils atta-
Îuèrent les sentinelles et les massacrèrent. Voilà comment ioémond prit Antioche. Quand le jour parut, les Francs se disposèrent à se répandre dans la ville. An bruit qui s'éleva, Bagui-sian s'imagina que la citadelle aussi était au pouvoir des chrétiens; il sortit aussitôt de la ville avec quelques fuyards, et courut quelque temps n'ayant plus qu'un de ses gens avec lui. Il tomba de cheval; cet homihe le releva; il tomba encore, cet homme l'abandonna; un moment après un bûcheron arménien passa près de Bagui-sian , lui coupa la 4lle et la porta à Antioche.
« On ne saurait décrire le nombre des musulmttis qui
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MvflHrent an oe jour le martyre. Les Franes pillèrent la viBè et redakirent les mmalmans qai Thraieot eneore ea serri^ Iode. »
Tel efl le récit de Kemal-eddin. Un antre écrivain, appelé Ibn-gioozt, noQB apprend de pla6 que Bagaî-f ian , à la non- Telle de l'approche de l'armée musulmane, avait fait sortir tous les chrétiens d'Antioche. A en croire cet auteur, ce fut par une fenêtre çrMée que les croisés s'introduisirent dans la TîUe; et celui qui la leur ouvrit se nommait Pirouz. Baguî» sîan, a|oote-t-il , s'enfuit précipitamment, abandonnant sa famille et ses biens ; mais à peine fut-il à une certaine dis* tance, qnll eut du regret d'être parti si vite. H descendit de cheval , se jeta de la poussière sur la tête , versa des larmeê et se frappa la poitrine; pois il fut tué par nn bûcheron arménien.
Enfin un auteur cité par Ibn-gtouzi, et nommé Abon-yalf, prétend que ce furent quelques habitans d'Antioche qui, pour se venger des mauvais traitemens de leur prince, lîvrèreat une tour aux Francs à prix d'argent. Le même antenr ajoute qu'environ trois mille musulmans se retirèrent dana (a citadelie et se préparèrent à s'j défendre.
jn.
Combat auprès d'Antiocbe. — Débits des Masnfansos.
Nous allons de nouveau laisser parler Remal-eddin. « Ce* pendant les chefs de l'armée musulmane étaient déjà arrivé* à Artab. Un de leurs détachemeos surprit les Francs an pont de fer qui est sur J'Oronte, et les tailla en pièces. -Ils s'approchèrent ensuite d'Antioche; et apprenant que la citadelle tenait encore; ils reprirent courage; ils arriyèreilt devant cette ville un mardi 6 de regeb (l). Les Francs s'y trouvèrent assiégés. En même tenips, Kerboga se mit len communication avec la citadelie, et j fil entrer un de ses lieutenans pour la commander; mais la division ne larda pu» i se mettre dans l'armée musulmane. Une haine implacable existait entre Deccac, prince de Damas, et son frère Redonan , prince d'Alep. C'est pour cela que ce dernier n'avait
(l) Citait qaelqaes fooin acaioaunt ^pnèa «foe Iss ehiéliens j entres.
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JMB prit part à cette ex|>e4l|tioD. Decoac ajant deconverl qM Xerooga et Redouan s'envoyaient de frequens messages » craignit pour lui-même et se mit sur ses gardes. Dans le même temps une partie des Turcs et des Arabes se prirent de querelle ; plusieurs Turcomans même se débandèrent à Tinstigation de Redouan (l). On finit pourtant par se mettre ^'accord , et il fut résolÀi qu'on viendrait s'établir dans la plaine auprès d'Antioche. Les musulmans se déployèrent îlevant Importe de la mer, et creusèrent un fosse entre eux et la ville. Pendant ce temps , les Francs , en proie à la ilisette, e'taient réduits à se nourrir de cadavres et des animaux qu'ils pouvaient se procurer. Le 96 de regeb, ils sortirent en armes. Les uns étaient d'avis de les faire rentrer ; les autres proposaient de n'en laisser sortir qu'un petit 'nombre à-Ia*foiS| afin de les tuer les uns après les autres (9). Comme on se croyait sur de vaincre, on négligea de s'arrêter à aucune mesure. Au moment où l'armée s'ébranla , les Turcomans y mirent le désordre y de manière qu'elle s'enfuit sans combattre. Les Francs crurent d'abord que c'était une rose; ils s'abstinrent de poursuivre les musulmans , et cette erreur fut le salut de tolis ceux à qui Dieu voulait conserver la vie. Kerboga se voyant seul avec une partie des troupes , abattit ses tentes et se dirigea du cête d'AIep. II n'avait péri aucun homme de marque; le carnage ne tomba que sur des volontaires, des valets et des ^goujats de l'armée. Mais les effets , les provisions de bouche et les bagages qu'on abandonna aux chrétiens , se montaient à des sommes immenses. Tous ceux qui dans la vetraite s'écartèrent du gros de Farmée , furent dépouillés par les Arméniens du pays.
» Après cette victoire , les Francs attaquèrent la citadelle et la reçurent à composition. Le commandant fut retenn dans la ville , et la garnison escortée Jusqu'aux confins de la principauté d'AIep, où elle fut attaquée par les Arméniens du pays et détruite en partie. Quant à Kerboga, à son arrivée près d'AIep, il reçut de Redooan les secours qui lui étaient nécessaires et continua sa marche vers Moussoul,
(t) Abonlfëda fait mention dTnne nonvelle circonstance : il dit qne Kerboga en usa mal avec lei ëmîrs , et les traita avec hantenr, ce qnî les indisposa contre loi.
(i) dnivant Abonlfarage , , Kerboga les laissa tons sortir» afin « dîsait-il, qn*i! n*en pAt ^cnapper aucun «
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Les troupes de Damas et des autres riHes de Sjrie rentrèrent aussi dans leurs provinces , et toute l'armée musulmane se trouva dispersée. »
Ecoatoos maintenant le récit dlbn-giouzi : » Les princes musulmans» dit-il , unirent leurs forces et vinrent tous ensemble assiéger les Francs dans Antioche. A IVgard d'Afdal, premier ministre du calife d'Egypte (l) , il n'envoja aucune troupe. J'ignore pourquoi, ajoute-t-il, car il avait de l'argent et des hommes en abondance. Les Francs se trouvant pressés dans Antioche et réduits à se nourrir de feuilles darbre^^ le comte de Saint-Gilles, homme adroit et plein d'artifice , imagina la ruse suivante, de concert avec un moine. Le moine enfouit une lance dans un certain lieu ; après quoi il dit aux Francs : « J'ai vu en songe Jésus-Christ, qui m'a dit : »Ily a dans tel endroit une lance sous terre; cherehez'la; » si vous la trouvez, vous serez vainqueurs; car c'est la » lance dont j'ai été percé. En conséquence, jeûnez pendant «trois jours, adressez à Dieu vos prières et faites des' au- 9 mdnes. 9 Au troisième jour, les Francs se rendent avec le moine au lieu désigné : ils se mettent à creuser et trouvent la lance. A cette vue , ils crient au miracle, ils jeûnent , font des aumônes, sortent contre les musulmans et les mettent , en déroute. «
Ibn-giouzi cite encore le témoignage d'Abou-jalî , qui ne peut s'empêcher de s'étonner que des hommes réduits à la dernière extrémité eussent défait les musulmans, réunis en nombre infini, et soutenus de toutes les ressources possibles.
Aboulfarage a également dit quelques mots sur l'eltonnante victoire remportée par les croisés , avec cette différence
JvTA l'attribue, non à la découverte d'une lance, mais à celle n bâton qui servait à l'apdtre S. Pierre (9).
f 1) L'aotenr donne à AfcTa! le titre d*^îr algioiouseh (J^y^ J^^s •n chef AtB armées; c'est le titre qa' Albert d* Aiz a écrit par cormption mèrauis,
(s) Telle est la yeriion d*AboQlfarage dans sa Chronîqne arabe ; dans sa Chronique syriaque, au contraire , il n*est plua question de bâton, mais des clous qui servirent à cruciGer Jésus-Christ. Ces deux versions peuvent être également vraies. Les auteurs latins rapportent qu'aprèa ie succès prodigieux de ia déeouverte de la lance, il y eut ■ne fouie d'autresi'découvertes du même genre.
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ÉTénem«iii qui famrcnt fa prise d*Aiitioehe. —-Entrée des croisés dans Jémsaiem. — Bataille d'Asealon.
Les croises , profitant de leurs succès , ne tardèrent pas à se re'pandre dans les contrées voisines d'Antioche.
Kemal-eddin fait mention d'un certain Omar, commandant de ia ville d'Ezaz (l), dans la principauté d'Alep, lequel se révolta contre Redouan et appela les Francs à son secours. Le comte de Saint-Giiies accourut avec quelques troupes et prit la de'fense d'Omar. En s'en retournant^ il emmena le fils d'Omar en otage à Antioche. Cet enfant 7 mourut quelqae temps après. Quant au père, il fut pris plus tard par Redouan et mis à mort.
Le même auteur parle ensuite de la prise de la ville de Bare' ou d'EIbarie par le comte de Saint-Gilles , qui , ajoutet-ily sans égard pour sa parole, livra cette ville au pillage; après quoi il continue ainsi : a Le comte de Saint-Gilles prit avec lui le reste de l'armée, aussi bien que les Arméniens et les autres chrétiens du pays, et alla assiéger Marra. L'ar<mee chrétienne e'tait de cent mille hommes; elle coupa les arbres dans la campagne 1 et construisit une tour assez baute
Eour dominer les remparts de la place. Les habitans sVtaîent atés d'appeler à leur secours Redousn , prince d'Alep , et Genab-eddaulé , prince d'Emesse; mais ni l'un ni l'autre ne voulurent les de'fendre. A la suite d'un assaut terrible , qui dura depuis le matin jusqu'à la prière du soir, les chrétiens entrèrent dans ia ville. Ils promirent d'abord sûreté aux habitans , et reçurent pour cela un tribut qui fut levé sor chaque famille : mais le lendemain, dès que le jour parut, ils remirent l'épée a la main et massacrèrent les hommes en état de porter les armes, réservant les femmes et les enfans pour l'esclavage. II périt ainsi vingt mille personnes, hommes, femmes et enfans; il n'y eut en général de sauvé que le petit nombre de ceux qui auparavant avaient cherche leur salut dans les places voisines. Plusieurs périrent dans les supplices,
I>our n'avoir pas voulu découvrir le lieu où Ils avaient caché eurs richesses; d'autres moururent de soif, parce qu'Us
f I.IM. M ■■ M ■ I ■ I I II I II I I ■ M M , . I Ml . ■■ I ■ ■ ■ I ^ ■
(1) Cest la ville que lesaiitears chrétiens appellent Hasar.
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n'ttvaieDt pas de quoi pajer f eau qu'on voulait leur vendre. Les Francs s'arrêtèrent pendant trente-trois |ours dans la vâie, et ne se retirèrent qu'après avoir rase les fortifications et brûle les maisons et les mosquées. 9
Ibn-gionzi re'pète en partie les mêmes de'tails. il parie ensuite de la marche des Francs vers Jérusalem.
An 492 [1099], « Les Francs ^ dit Ibn-giouzi, lors-
3u1b partirent d'Antioche, étaient au nombre d'un million liommes, dont cinq cent mille en état de combattre (1}. Le reste se composait d'ouvriers et d'employés aux pierriers et ans autres machines de guerre. Ils suivirent le bord de la mer. Jérusalem appartenait alors aux Egyptiens. Celui qui eu avait le commandement s'appelait Iftikhar-eddaulé, ou h Gloire de Vempire. Le siège dura quarante jours. Les Francs élevèrent deux tours pour dominer les murs de la place : l'une du cdté de la porte de Sion , l'autre du côté des portes d'Asbat et d'Amoud , ou portes des Tribus et de' la Colonne. Les assiéçés parvinrent à brûler la tour de la porte de Sion ; a Tégard de la seconde , elle fut approchée des murs. Alors les Francs firent jouer toutes leurs machines àla-fois ; puis , attaquant comme un seul homme , ils mirent les musulmans en fuite et entrèrent de force dans la ville. La foule se réfugia dans la mosquée Alacsa et ses dépendances (%). Les Francs, les j poursuivant, tuèrent, dit-on, cent mille personnes , et firent autant de prisonniers. Ils n'épargnèrent pas même les vieillards des deux sexes (3). En ce lieu étaient rassemblées d'immenses richesses. Us 7
(1) n n'est pas besoin de dire qa« ce nombre eft fort exagéré. Kenai-eddin t'est tena plus près de la vérité^ en ne le faisant monter qn*à trois cent vingt mille hommes.
(s) Cest la mosqoëe bâtie par Oraar snr remplacement dn temple de Salomon , et qui porte encore ie nom d*Omar. Cette roosqnée » •otre le temple proprement ék, renferme un parvia et plosieurs cfaapellea , entre lesquelles est ceHe de la Sacra ou de la Rocbe , ainsi appelée parce que , dans roprnion d# srasnlmrins, on y conserve k pierre sur laquelle le patriarche Jacob appuya la tête la nuit oà il vit féclidle nyslërïease qui condnisaft de la terre au ciel. Voyez fa description de la mosquée et de ses dépendances, dans le Voyage JTAhf'Bey, t. IJf , et utlas.
(s) Se Ton en croyait le cadi Mogir-eddin , auteur d*nne Histoire de Mroiiem et dVébron , la mort de tant de personnes serait en partie vcBue de ce i|u*«n avait accordé aux «usirimans un ddai de trois
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trouvèrent soixante-dix lampes , dont TÎngt en or (1) et les autres en argent (S). Ils enlevèrent aussi un tennour on grande lampe d'argent, du poids de «inarante rotts ou livres de Syrie (3). Quant aux Juifs, on les enferma dans leur synagogue et on les y brûla. Je'rusalem n'avait pas cessé d'être au pouvoir de Tislamisme depuis le règne du calife Omar, l'an 16 de i'hegire [638 de J. C.]. 9
Un auteur musulman appelé Ibn-zoulak, croyant sans doute donner plus de solennité à cet événement, prétend qu'au moment de l'entrée des chrétiens dans la ville sainte, le soleil s'éclipsa, la terre se couvrit de ténèbres, et les étoiles apparurent en plein jour.
Cependant le visir égyptien Afdal accourait d'Egypte en Syrie, accompagné, selon Ibn-giouzi , de vingt mille hommes. Étant arrivé deux jours après la perte de Jérusalem, il se porta vers Ascalon. Ibn-moyassar nous apprend qu'il envoya un député aux chefs des chrétiens , pour leur reprocher les cruautés qu'ils avaient commises; mais les chrétiens, s'avançant avec toutes leurs forces , l'obligèrent à prendre la fuite. Plusieurs des musulmans s'étaient cachés dans les branches des sycomores qui couvrent le pays : les Francs mirent le feu aux arbres et firent périr ces musulmans dans les flammes.
Ensuite les Francs entreprirent le siège d'Ascalon. Déjà, suivant Ibn*giouzi, ils avaient forcé les habitans à leur pro-
joiirs pour sortir de la ville , et que U presse fat si grande anx portes de la mosquée , que piasiears y périrent, f ^e nombre des morts est sans doute* exagéré; mais ia manière dont s'opéra ce carnage n'est que trop constatée. On peut recourir au témoignage des auteurs chrétiens eux-mêmes.
(l) Chacune était du poids de mille mitscab, ou de dix livres de douze onces.
(s) Celles-ci pesaient chacune trois mille six cents dirhems de Syrie, on environ vingt-quatre livres de douxe onces.
(s) Ces richesses étaienlflie fruit de ia piété des Mnsalmana; Mahomet a promis de grandes récompenses à tous ceux qui feraient quelques offrandes à cette mosquée. Voyez à ce sujet ie témoignage d*an auteur musulman. Mines de l'Orient, t. Il, p. SSS. Encore aujourd'hui, les Musulmans se font un devoir de montrer la même piété. Le P. Roger, qui, il y a quelques siècles, trouva le moyen d'entrer dans la mosquée , y compta jusqu'à sept mille lampes. Voyez V Itinéraire de Paris à Jérusalem, par Mtde ChAteaabriant, t. II.
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nettre un trîbat de vingt mille pièces d'or; mais au moment d'en faire ia levée , ii survint une querelle parmi les chefs , qui furent contraints de se retirer.
Tel est le court re'cit de la bataille d'Ascalon, qui occupe une si grande place dans l'histoire et la poe'sie chrétiennes. On attribue tout l'honneur de cette victoire à Raymond de Saint-Gilles. Le cadi Mogir-eddin nous apprend qu'un poëte musulman , voulant faire sa cour a Raymond , lui adressa ces mots singuliers : a Tu as vaincu par i'epee du Messie. 9 O Dieu! quel homme que ce Saint-Gilles? ia terre n'avait 9 pas vu de déroute semblable à celle d'Afdal ; n et que le visir, pour se venger, fit assassiner le poète.
Après ces evenemens, beaucoup de musulmans n'osèrent pins demeurer en Syrie. Ibn-giouzi rapporte qu'un cadi et d'autres personnes de la ville de Damas se retirèrent à Bagdad , et se pre'sentèrent au divan ou conseil d'e'tat du soltaii y en s'arrachant les cheveux et fondant en larmes. LfO cadi se leva en présence de l'assemblée , et fit un discours
Iui tira des larmes de tous les yeux. \^ divan envoya un e'pnte au sultan, qui était alors avec son arme'e dans le Kboraasan , |iu nord de la Perse , pour iui exposer les malheurs de l'islamisme : mais la discorde s'était introduite dans ia maison des princes selgioukides ; ils avaient tous pris les armes, et se disputaient 1 autorité les uns aux autres. Dieu permit , ajoute l'historien , pour des vues qui nous sont cachées y que la démarche du divan restât inutile.
Suivant Abouiféda, ce fut par les fuyards que l'on apprit à Bagdad la nouvelle de la prise de la ville sainte. On était alors au mois de ramadan ou mois du jeune j la douleur devint générale, et le peuple se répandit dans les mosquées pour implorer la miséricorde divine. Les esprits furent si troublés, qu'on oublia d'observer le jeune. Dans ces circonstances, le poète Abivardi composa des- vers dont voici le sens :
ft Nous avons mêlé le sang à l'abondance de nos larmes, n ne nous reste pas d'abri contre les malheurs qui nous menacent !
n Les tristes armes , pour un homme , de répandre des pleurs , lorsque la guerre embrase tout de ses épées étincelantes!
9 O enfans de Fislamisme, bien des combats vous restent à soutenir y daot lesquels vos tète» rouleront à vos pieds !
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» Comment dormir et fermer les paupières^ lorsqu'on est atteint par des commotions qui réveilleraient Ffaomme le plus profondement endormi?
«Vos frères dans ia Syrie n'ont pour se reposer que le dos de leurs chameaux ou les entrailles des vautours.
« I^s Romains (i) les couvrent d'opprobre; et vous, vous laissez traîner votre robe dans la mollesse, comme quelqu'un qui n'a rien à craindre!
J9 Que de sang a ete répandu ! que de femmes à qui on n'a laissé pour couvrir leur beauté que leurs mains !
n Entre les coups de lance et d'épée le choc est si épouvantable , que la tête des enfans en blanchirait de frajfsur.
» Telle est cette guerre, que ceux mêmes qui s'éloignent de ses fureurs dans Tespoir de s'en préserver, grincent bientôt les dents de regret.
« II me semble voir celui qui repose à Médine ( Mahomet ) se lever pour crier de toute sa force : O enfans de Haschem !
n Quoi ! mon peuple ne vole pas a l'ennemi la lance a la main, lorsque la religion croule par ses fondemens!
9 II n'ose pas approcher du feu, crainte de la mort, et il ne voit pas que le déshonneur est une blessure qui reste!
« Est ce donc que les chefs des Arabes se résigneront à de tels maux , et que les guerriers de la Perse se soumettront à un tel avilissement?
9 Plut à Dieu , puisqu'ils ne se battent plus par zèle pour la religion , qu'ils résistassent pour le salut de leurs proches !
» S'ils renoncent aux récompenses célestes , lorsque le danger les appelle, ne seront-ils pas du moins attires par l'espoir du butin? n
En effet, remarque le cadi Mogtr-eddin, de qui nous empruntons ces vers vraiment remarquables , il ne pouvait paa arriver de plus grand malheur i l'islamisme : les rois de la terre n'étaient pas assez forts pour chasser lés Francs de leurs conquêtes; il fallait attendre la volonté du Dieu suprême ^
Îui enfin reprit Jérusalem par les mains de son élu Saladin. our moi, ajoute Itf ogir-eddin , telle est ma pensée; je n'ai
(i) Le poSte se sert du moi Rommn on plutôt du mot Grtc, pour désigner les guerriers «TOccident. L^s musulmans eurent d'aboni des guerres si terribles k soutenir contre les Grecs de Constantinopte , éeiaten restes de Fempire romsài , qn*ib n*enrent pfais d'antre laoc pour indM|a«r «n génënd les eaaenis de risfamisme»
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pas d'autre eiperance que Dieu; c'est en iulque je mets ma confiance ; il me suffit O quel excellent maître et quel bon protecteor!
S IV
Suite de la première croiiade.
Les chroniaues arabes , très-defectueuses pour les eVen^ mens qui précèdent , le sont encore plus pour ceux qni suivent; il suffira donc d'en offi'ir une courte analyse.
An 493 [1099] et années suwantes. Telle e'tait, selon Remal>eddin , la terreur qu'avaient inspirée les succès des Francs y que le prince d'Alep, nomme Redouan, craignant une invasion de iei^r part, fit enlever les recoites d'une partie de ses sujets. Le pavs fut bientôt en proie à la famine , et la terre resta sans culture. Dieu suscita vers le même temps une épidémie qui fit des ravages , sur*tout parmi les Arabes de ta contrée. Pour comble de maux , Redouan , ajant voulu recouvrer les villes qu'il avait perdues, fut battu t et les chrétiens s'emparèrent de toute la partie de sa principauté qui avotsinait Antioche, I.«es Francs vinrent même former le siège d'Alep ; à leur tête se trouvaient Boemond etTancrècle : ils ne furent éloignes que par la nouvelle d'une irruption faite par les Turcomans sur les terres posse'dees par les chrétiens vers le nord de la Syrie.
La ville de Malatia, ou de Melitène, appartenait à cette époque à un prince arme'nien appelé' GabrieL Ce prince ^^ ajant ete attaque par un chef des Turcomans nomme Remeschlekin (i), implora le secours des croises. On lit dans Ibn-alatir, que Boemond^ accourut avec cinq mille hommes. Le combat s'engagea dans le territoire de Marasch ; mais les chrétiens furent vaincus et Boemond fait prisonnier.
En ce moment y de nouvelles armées de croisés traver* saient l'Asie mineure pour se rendre en Syrie. Ibn-alatir
(l) Ce chef e'tait fib d*«a (omme qui avait été maître 4'éeele ohes lcsTarc«aiaiis, et qui avait reçu de là ie titre pemn de éanùekmend ma doctear. Le ils fat appelé en cease'qaeace lejiiê du docteur, Iba* danifci^pend, niats dont les aulsan chrétieBS ont ftût^r esrrap* tienDoniman.
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rapporte que ^pt eamtes francs s'ayancèrent pour délivrer Boemond. Us. se rendirent à un château où commandait le fils de Kemeschtekin et l'y assiégèrent. Kemeschtekin arriva sur ces entrefaites et leur livra combat. Pendant qu'on en était aux mains, quelques troupes qu'il avait placées en embuscade, tombèrent sur les chrétiens. II en peVit, suivant l'auteur, trois cent mille, et il ne s'en sauva que trois mille , qui étaient blesses et qui profitèrent des ténèbres de la nuit. Après ce succès, Kemeschtekin se rendit maître de Malatia (l). Ibn-alatir fait encore mention d'un corps de trois cent mille chrétiens qui était commande par le comte de Saint-Gilles , et qui fut battu par Kilig-arsian , sultan dlcone. A l'en croire, le comte ne se sauva qu'avec trois cents hommes.
Pendant que ces evenemens se passaient au nord de la Syrie, les chrétiens s'emparaient de Caïfa, dans le voisinage d'Acre, de Ce'sare'e, d'Arsouf et d'autres villes. Us voulurent entrer e'galement dans Gible, située sur la câte, au nord de Tripoli ; mais , suivant Ibn-alatir , celui qui y remplissait les fonctions de cadi et qui exerçait toute l'autorité, eut recours à l'artifice suivant. Par ses ordres , les chre'tiens de la ville écrivirent aux Francs pour offrir de leur livrer une tour qu'il désigna. Les Francs envoyèrent trois cents de leurs guerriers. Les chrétiens montèrent l'un après l'autre à l'aide de cordée; mais, arrives sur le rempart, ils trouvèrent, au lieu d'amis, le cadi, qui, à mesure qu'ils paraissaient, leur faisait couper la tête. Néanmoins , comme les Francs revinrent plusieurs fois à la charge, le cadi se retira avec ses richesses a Bagdad, et les habitans se donnèrent au prince de Tripoli.
Les Francs s'e'taient empares d'Edesse, sur l'invitation des Arméniens qui composaient presque toute la population de la ville. Cette anne'e, ils se rendirent maîtres de la ville de Saroug, située dans le voisinage, et en ce moment possé-, dée par Sokman, fils d'Ortok, qui, au milieu du désordre
(l) Si Ton en croit Aboulfarage dam sa Chronique syriaque, le prince de Malatia , après a^oir appelé les chrëtiens , les araît trahis, d'accord en ceta avec d^antres princes aimëoiens du voisinage , et ainsi il avait été cause de sa propre mine. Le récit d'AbonIfarage se tronye démenti par ceini de Gaàknnie de T^r et d* Albert d*An. "Vojtz aussi le témoignage de Mathieu d'Edesse.
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général I était panrenu à se former tiae prîncîptiuté en Mésopotamie.
Sur ces entrefaites, Godefroî , roi de Jérusalem, monrat Ibn-alatir dît, par erreur, qu'il avait été atteint d'une flèche en allant attaquer la viile d'Acre. Baudouin, son frère, comte d'Edesse, qui lui succéda, ne tardapas à remporter une ▼ictrâre sur les troupes d'Egypte : l'action eut lieu entre Jafia et Ramla. Les Egyptiens étaient commandés par un chef nommé Saad-eddaulé. Les astrologues avaient prédit à Saad* eddaiilé qu'il mourrait d'une chute, c'est*à-dire, d'une chute de cheval. Nommé plus tard gouverneur de Berjte, dont le terroir est pierreux , il avait fait enlever les pierres de peur d'une chute; mais, dit Fauteur, cette [précaution nç servît de rien contre le décret de Dieu, Dans le combat dont nous parlons, Saad-eddaulé tomba dans sa fuite avec son cheval et se tua (1).
An 495 lUO)t], Cette année, au rapport d'Ibn-alatir, le comte de Saint-GîUegy qui n'avait pii se sauver qu'avec trois cents hommes dans sa marche à travers l'Asie mineure , fut attaqué à son passage devant Tripoli par jes troupes de cette viOe, ainsi que par celles de Damas et d'Émesse. Saint-Gilles opposa cent de ses soldats aux Tripolitains , cent aux guer-* riers de Damas e| cinquante à ceux d'Emesse ; il ne garda avec lui que les cinquante autres. Les troupes d'Émesse plièrent d'abord; celles de Damas firent de même; restaient encore les Tripolitains, qui se défendaient avec courage. Le comte de Saint- Gilles se précipite sur eux avec tout son monde et en tue sept mille. Alors il tenta de faire le sîégq de Tripoli. Les habitans des montagnes voisines et les paysans , qui étaient presque tous chrétiens , vinrent se joindra i lui. Mais bientAt il se contenta d'une somme d'argent et de quelqnes chevaux que lui donna le prince de Tripoli, et h^ porta v^rs Tortese, qui ouvrit ses portes.
Vers le même temps, Boémon<ï recouvra la liberté^ moyennant cent mille pièces d'or , et la délivrance de la fille de Bagui-isian , ancien prince d'Antioche , laquelle était toujours retenue captive entre les mains des chrétiens»
(l) Sur les opinions asUHiIogiqttes ^và Orientanz , on peut consaittr ■stra DtMcriftioi^ des Momimens nm9uhMms du eahmet de M, le due À lMfl6«/, t. II, p. ses et sniv.
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La préiience de Boemond rendit le courage aux cbrétieDs d'Aotioche.
Ce qui favorisait sur-tout les chrétiens , c'est l'esprit de désunion qui régnait parmi les musulmans. Cette année, Genab-eddaufe, prince d'Ëmpsse, qui, suivant la remarque dlbn-giouzi , était brave et zèle pour la cause de l'islamisme, fut poignarde un vendredi , en allaift à la mosquée, par trois bateniens ou assassins déguises en dervicbes. Kemal-eddin rapporte que Redouan , avec lequel C^nah-eddaule avait e'te' lonff-terops en guerre, et qui protégeait ouvertement les bateniens , fut soupçonne d'avoir machiné sa mort.
Les ennemis les pjus redoutables pour les Francs étaient les souverains de l'Egypte. Afdal, visir du calife, envoya une nouvelle armée en Syrie pour venger les échecs précédens. L'armée était commandée par son fils. Les deux partis en vinrent aux mains aux environs de Ramia. Les chrétiens ayant été battus, Baudouin se cacha au milieu des broussailles et se retira ensuite dans RamIa (1). Le ûls d'Afdal s'avança jusqu'à un château voisin , où s'étaient enfermés sept cents chrétiens, et s'en empara. Quatre cents chrétiens furent mis à mort; les autres envoyés en Egypte. Le fils d'Afdal forma alors la résolution d'aller attaquer Jérusalem, ou du moins JafTa. Mais pendant qu'il délibérait, il arriva par mer une grande multitude de pèlerins chréiiena qui venaient pour visiter Jérusalem. Baudouin les engagea à se joindre à lui. Le fils d'Afdal retourna alors en Egypte. En vain le père envoya un nouveau détachement de trois mille hommes de cavalerie; en vain il fit partir une flotta qui vint jeter l'ancre devant JafFa : les dissensions qui sVievèrent parmi les chefs rendirent cette expédition inutile.
En ce moment , d'après fa remarque d'Ibn-alatir et de Remal-eddin , les Francs étaient en possession de Jérnsalens et de toute la Palestine, à l'exception d'Ascafon; en Phénicie, il ne leur manquait plus que Tyr et Tripoli; du c6té d'Antioche , ils s'avançaient jusque sur les terres de la princtpautie d'AIep, et Redouan leur payait un tribut annuel de sept mille pièces ^d*or et de dix chevaux; en Mésopotamie ^ da occupaient Edesse et Saroug.
(l) Si Ton en croit Ibn-gionxi , les nnuDfmftai avaient nSs Ib feu tQx broussailfos , et Baadoain en sortit à moitié Bréltf. -
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Suite da même sajet. — Entrée de* chrëtiens dans Tripoli.
An 497 [ii04]. Cette aooee, les Francs essayèrent éù prendre Haran, en Mésopotamie, qui était alors en proie » des divisions intestines. Cet événement est ainsi raconté par Ibn-alatir. « Boéiaond , prince d'Antioche » Tancrcde et Bîmdonxn , comte d'Édesse, marchèrent contre Haran avec lenr» troapea. A cette nouvelle, Socioan, fils d'Ortok, prince de Marîdin, dans le voMina^fe, et Gekermisch, qui, depuia deox ans, avait succédé à Kerboga dans la principauté de Moiissoal, firent trêve à leurs querelles partioulièref. et |urèrent d'agir de concert pour ht cause de Dieu* SocmanJkvail avec lui sept mille cavaliers tuncomans, et Gekermiscii troia mille cavaliers tures, curdes et arabes. Ils s'aivumèrent cem* tre Famée cbrétîenne, et campèrent sur les bonds du Balikbv non loÎD de FEuphrate. Les deux armées f n étant venues auK* maios, les musulmans feîgnîrent d*4bord de prendre lafwUe et se laissèrent poui'suivre jusqu'à une pertaine distance^P^U»faisant tout d'un coup voile -face, -ils tuèrent les.cbre^iftns comme ik voulurent. Ceux-^ci. étaient aWrs £t>rt éloignét -de leurs bagages ; les Turcoanans se pertèrent de ce.ivdtéet lai) prirent sans résistance. Pendant ce temps., Boémond et Tancrède se tenaient à' Fécart » sur le revers d'une m<lni tagne, pour attaquer lès musulmans par derrière^ lorsque le combat serait échauffé. Quand ils virent leur arlnée dé^. fiMle et Jes bagages. prsi^, ils dcnasurèrent àila mAsIe plneci» et attendirent fusqu'à la nuit pour prendre la fniter) mais en fuyant, ils furent poursuivis par les Tuneomans (Jea animée' qns «vaient défa pri;» les -bagages de l'année 0luiétien«ie ) « et ne ae aanvèi^ent ^'aveo «ix cavaliers taeuleaatn^; tous lee avtreafnrent tnés au Cuis prisanniera. LesTufnconuuw^ prii^ent otéme Bandoni»i«t le conduisirent k la tente de.SocaftiM» leur chef, qui était aussi en ce moment à la poursuite 'd^i FennemL
• Qoand Jes soldats de Gekermiaeh furent de..reto«rf fit qu'ils ae virent les mains vides, tondis ^ne ks Tjiroclintn* ««aîent Csit on rîcbe 4>ulîn , ils dii«»t i leur ebef : f Da « qneic répnMîan dloMHnans jcNiir auprès de» nôtres H
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» des TarcomanSi si ceux-ci ont tout le butin! n Gekermiscti se laissa pepuader, et, pour avoir sa part du biîtin , il alla enlever Baudouin de la tente où il était prisonnier. Socman , à son. retour, fut très-irrite de cette violence. Ses gens voulaient courir aux armes ; il les en empêcha et leur dît : « Les musulmans ne goûteraient pas toute la joie qu'ils » doivent avoir de notre rictoire , s'ils apprenaient qu'il 9 s'est eleve des dissensions parmi nous. J'aime mieux rem tenir ma colère , tiue d^xposer Tislamisme aux insultes » des chrétiens. « En même temps , il fit apporter les armes et les étendards des Francs ; il fit revêtir leurs habits à ses troupes , et se jporta eti toute hâte vers le château de Schihan , Vers le comte d'Edesse. Lac garnison crut d'abord que c'étaient les chre'tiens qui revenaient vainqueurs ; die sortit à leur rencontre, et fut massacrée. Pendant ce temps, Gekermîsch était aile s'emparer de Haran , et de là s'était )>orte vers Edesse. Il assiégea quinze jours cette vilfe et revint eAffin à Mousfoul, emmenant avec lui le comte Baudouin prisonnier. Ce comte se racheta plus tard, au prix de trente* cinq mille pièces d'pr , et donna la liberté à cent soixante prisonniers musulmans. Il pe'rit en tout près de douze mille chre'tiens dans ceue expédition. »
Ayant d'aller plus loin, nous devons insister de nouveau sur l'ëtat de défectuosité oh nous sont parvenues la plupart des chroniques arabes. L'e'poque dont nous traitons ici est gte'rile en evenemens importans. Quel moyen de donner i de petits faits Tinterêt qui leur manque? Le peu qu'en rapportent les auteurs arabes est si incomplet et si confus , qu on a le plus souvent beaucoup dé peine à savoir ce qu'ils veulent dire. En gênerai, nous relèverons de pre'férence les faits de quelque importance, soit en eux*mêmes, soit par les rapports qu'ils ont avec le récit des auteurs chrétiens. Seulement, nous ferons observer qné, comme les auteurs que nous allons mettre à contribution n'ont pas par-tout eu soin de marquer les années , il ne nous a pas toujours ete possible de fixer les dates, Nous allons laisser parler Kemal» eddin.
* La même année , quand Redouan apprit la de'faite de Farmee chre'tienne au-delà de l'Eupbrate , il envoya aux ttiusulmahs qui habitaient les villes de laprincipaute^d'Alep, occupées par les Francs , l'ordre d'égorger les chrétiens ; ce qui rat exécuté. Cest ainsi qii*H rentra dans ses ânciemies
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fouetÊionB. Os nVpvgna que ceux qai ne firevft {les de résistance y qu'on emmena à Alep, charges de cbaines. La tranquillîte' se rétablit dans le pajs, et les musnlmanSy à qui la crainte avait fait prendre ia faite , retournèrent dam leurs fojers. Redonan poussa même ses courses jusqu'aux portes d'Antioche. Boemond n'étant pas en état de tfj défendre, ii cause du désastre de Haran, se détermina à aller chercher du secours dans son pajs , et labsa Tancrède pour gouverner Antioche. Tancrède était déjà chargé de la défense dn comté d'Ëdesse j en l'absence de Baudouin , qui était toujours prisonnier. 9
An 498 [HOô]. Kemal-eddin ajoute que les Arméniens de la Tille d'Artah , dans la principauté d'Antioche , lassés du joug des Francs, se reVoltèrent cette année, et se doq* nèrent à Redouan. Tancrède , instruit de cette rébellion , accourut pour reprendre Artah ; il battit Redonan, puis il s'avança contre Alep , mettant tout à feu et a sang.
La même année, au rapport dlbn-mojassar, tandis que ces événemons se passaient au nord de la Syrie, Afdal, Tisir d'Egypte, prit a sa solde un grand nombre d Arabes et enroja en Syrie une nouvelle armée commandée par son fHs. Il avait écrit a Togdekin , qui, depuis la mort de Deccac, et pendant
3 ne son fils était encore en bas âge , était atabec ou régent e la principauté de Damas, pour lui proposer de s'unir ensemble contre les Francs. Togdekin était alors occupé à sonmetti*e un de ses émirs, qui entretenait des intelligences avec les chrétiens. Il se contenta d'envoyer quelques troupes au secours de l'armée égyptienne. L'action eut lieu entre AscaloD et JafTa. Les musulmans furent défaits et le commandant d'Ascalon fut tué.
An 499 [nos]. A cette époque la Syrie était en proie à de violentes divisions , et plusieurs des chefs qui y comman* daient se livraient à leurs passions tyriinniques. On lit dans Kemal-eddin, sous la date de cette année, qu'un certain Kalaf, commandant d'Apamée, devenu odieux à tout le monde par ses brigandages , fut tné par des baténiens on assassins. La mort dé Kalaf avait été machinée par quelques habitans d'Apamée, entre autres par un baténien de la ville, appelé Abou-taher. A la nouvelle de ce meurtre, Tancrède s'avança contre Apamée, et leva sur les habitans une somme d'argent. Comme il se retirait, un des (ils de Kalaf vint le joindre avec quelques troupes^ et Tengagea a retourner sur
ies pM fût prendre la vîfle^ Taocrède attÉqva donc de nburesM Apauée, et ia prit par capUuIatioo (1).
Ce (lÊÂ oell« même année que mourut le comte Rayaiond dm 8anit<GiHef. Abonlféda rapporte qae « ce comte , après a^étre empare de Giblé, était allé encore une fois assiéger Tripoli. Il bâtit tout auprès un château avec des maisons à l'entour : mais^ dans une sortie^ les asaégés y mirent le feu; le coante y que Dieu maudisse! fut surpris sur un toit par les flammes et tomba avec ia charpente. li mourut au bout de dix jours; son corps fut porté à Jérusalem pour j être enseveli. 9 Le siège de Tripoli fut néanmoins coBtinué, et la i^îlle réduite â une grande misère.
Tant de rerers avaient jeté l'abattement dans l'esprit des -prnices musulmans de Sjrie. On lit dans Iba-giouEi que .Togdekin et le prince de Tripoli écrivirent plusieurs fois à ce sujet au sultan de ia Perse , pour l'instruire des pertes de l'islamisme. Le sultan résolut enfin d'envoyer en Sjrie une puissante armée, composée de troupes turques; un certain Giavali Sacva en avait le commandement : mais cette expédition ne changea rien à l'état de la Syrie. Le sultan voulait profiter de cette expédition pour punir Gekermiscfa| prince de Moussoul, dont il était mécontent II ordonna à Giavali de commencer ia« campagne par chasser Gekermisch, et occuper lui-même la principauté de Moussoul à sa place. AussîtAt Gekermisch prit les armes et voulut se mainteair par ia force. Comme il fut vaincu et tué, son fils eut recours àKiiig-arsIan, prince dlooae (9). Kilig-arslan s'avança donc avec son armée en Mésopotamie. Dans Faction qui eut lien n«a loin du Kabour, il fut défait, et se noya dans sa fuite , en voulant traverser le fleuve à la nage. L'armée du suhan prk ensuite Moussoul. Là se termina cette expédition (3).
a Cependant, continue Ibn-giouzi, les Francs étaient toi^urs devant Tripoli Celui à qui appartenait alors^ cette
(l) Albert d*Alz est entré dsns de longs détaâs sur cetérénemeat. Voyes son Histoire , liv. x , chap. 1 7 et sniv.
(s) C'est le même Kilig-arsTan qni avait causé tant de maux aux croisés dans leur passage à travers l'Asie mineure.
(s) Rilig-arslan , au rapport du même autear, avant de se rendre en Mésopotamie^ avait laissé qael<)aes troupes en Asie minenre , pour y faire, de concert avec les Grecs, ia guerre aux France. H ■foute même que ces troupes remportèrent de gmds succès «or leo
TiIIe 8*appel«t Faor'elmoic^ibn-anniMur. Comme il n'étiût pas en elaC de repousser les cbretiens , il se rendit i Demas ATee des richesses considérables , dans le dessein d'implorer fappni deTogdekin. Delà il flJlaà Bagdad, afin de demander de secours au sultan et de lui faire connaître Tétai de'plorable de la Sjrie. Le sultan promit d'envoyer bientôt une nouvelle armée contre les chre'tiens. Ibn-ammar retournait plein d'espérance : tout-à-coup son cousin, Abou-menakeb, qui commandait en son absence dans Tripoli , se révolta, et fit arborer l'étendard égyptien. Le visir Afdal fit partir en même temps un émir qui, prenant possession de Tripoli , s'empara des femmes d'Ibn-ammar , de ses enfans , et les envoya en Égjpte. »
An 502 [1109], « Toutes les forces chrétiennes étaient en ce moment rassemblées devant Tripoli. Le fils de Rajmond de Saint-Gilles attaquait cette ville par mer avec soixante vaisseaux, pendant que Tancrède et Baudouin , roi de Jérusalem , l'attaquaient par terre. Les assiégés attendirent longtemps une flotte égyptienne : ils perdaient enfin toute espérance, lorsque la flotte d'Egypte parut a la vue de la ville ; mais à chaque fors qu'elle essayait d'entrer, elle étai^repoussée par les vents contraires. Les Francs, faisant alors un dernier effort, emportèrent la ville et la livrèrent au pillage. Le lendemain , la flotte s'avança jusqu'à l'entrée du port i famais on n'en avait vu d'aussi considérable. Comme elle trouva la ville prise, elle regagna le large et retourna en Egypte. »
Un autre auteur arabe, nommé Novaïri, dit, en pariant du sie'ge de Tripoli , une ce fut le peuple qui plaça me* mentanément cette ville sous l'autorité du calife d'Egypte, et que ce qui le porta à cette action, c'est qu'Abou-menakeb, qui y avait le commandement, un jour qull avait réuni les principaux de la ville chez lui, tua un desassîstans qui Favoit repris dans son discours. Là-dessus , le peuple se saisit de lui et Tenferma; puis demanda du secours au visir d'Egypte. Novaïri ajoute qu'à l'arrivée de la flotte égyptienne, celui qui ta commandait s'appropria les richesses de fa ville , et âta aux habitans ce qui faisait letir défense. Les habttans
cfartftiens occidentanx , et qu'elles s'ea retoomèrent dans leurs pra* vioces chargées dei préiens de rempereor de Conitantinopie. If ezislait donc à cette époque nn traité d'aUisnce entre feaperear Alexis et les musulmaiis»
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«Udant décourages et abattus par ia longneiir du si^e; Ib n'araientplus d'espoir que dans l'Egypte, loraqa'oo vit entrer nn yaîsseaa dans le port : tons crurent qu'il Tenait à leur secours. II en sortît on homme qui dit (l) : « Le calife a appris » qu'il j a dans Tripoli une esclave fort belle , qui convient à » son service. II nous a commandé de la loi amener ; envoyez* j» loi aussi du bois d'abricotier; il en veut faire des luths pour • ses concerts de'musique. n A ces mots , les faabitans virent qu'il n'y avait plus de saint pour eux ; les esprits s'abattirent et la ville fut prise.
Ce même Novairi a parlé du zèle qu'avait la famille dibnammar pour les sciences. Cette famille était depuis longtemps maîtresse de Tripoli. Elle commença d'abord par y exercer Fautorité de cadis ou juges , sous les califes égyptiens y et s'y rendit ensuite indépendante , en se transmettant le pouvoir de père en fils. Ces princes avaient formé à Tripoli une riche bibliothèque , composée de plus de cent mille volumes. C'est ce qui a fait dire à Ëlmacin que Tripoli était i cette époque une ville remplie de sapans (S).
Ibn*giouzi , après avoir raconté la prise de Tripoli , dit ^ue Baudouin et le fils de Raymond de Saint Gilles pro^ fitèrent de ce succès pour étendre leurs conquêtes dans les contrées voisines. Us allèrent attaquer Beryte, de concert avec les Génois , qui avaient avec eux quarante vaisseaux. Cette ville fut soumise ; ensuite Baudouin alla attaquer Sîdon. Les habitans lui payèrent une somme d'argent , et il retourna à Jérusalem. Quelque temps après, Gervais, comte de Tibériade, fut battu par Togdekin , et fait prisonnier avec plo-
\ym^\ (jU'^ OJM (>%>Uit e)t4XAfr 4X» ^Ukl
(t) Novafri rentrqae ensoîte que celui ^k avait conquis Tripoli sVppelait Sarduii (Joardain , nevea de lUymond) , et qu'il avftit dëjà pris potfeasion de U ville , lonqo'oo vit arriver tout-à-conp par mer UD fils de Raymond, nomme Bertrand, accompagna de plnsiears serviteurs de son père. En vain Joardain voidnt se maintenir dans sa conqaéte : les troupes se déclarèrent contre lui, et Bertrand fut reconnn comte de Tripoli. On peut comparer ce passage de NovaiW avec le récit de Poncber de Chartres, dans Bongmts, pag. 4to.
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sieurs de tes officiers : H offrit yainement de se racheter; on TenToja en présent an sultan avec ses compagnons (l). Ensuite le roi de Jérusalem fit la paix avec Togdekin y et se fit céder quelques petites villes de ta Cœlesjnrie et des provinces voisines de Damas.
Vers ce même temps , selon Kemal-eddin , s'éleva une querelle entre Tancrède, régent de la principauté d'Antioche, et Josselîn, seigneur de Tell-bascher , sur les bords de FEuphrate. Josselin se ligua avec Gîavali , prince de Moussoal , et Tancrède avec le prince d'Alep. Au milieu de Faction , tandis que les deux partis en e'taient aux mains , Gtavali tomba sur les Francs , ses allies , et les extermina. Les troupes de Tancrède éprouvèrent aussi de grandes pertes y et presque foute l'armée chre'tienne fut détruite (S).
(i) Albert d'Ail rapporte, an contraire, qa*il fut conduit à Damas, eà 9 moamt , percé de flèches, aa miliea de la place publique.
(t) Ce que dit ici Kemal-eddin sur la querelle entre Tancrède et Joùelin , est auex conforme an récit de Gnillanme de Tyr et d'Albert d*Aiz. Cet denx auteurs rapportent que Tancrède , qui avait gouvemé quelque temps le comte d'Edesse en l'absence de Baudouin du Bourg, témoigna ensuite de la répugnance à rendre k ce prince êeê états , quand il se fut racbèté des mains des musulmans; et que telle fut Tori- ^ne des dissensions qui s'élevèrent entre Tancrède d*nn cAié et Baudouin avec Josselin de Tautre. Mais Aboulfarage , dans sa Chronique syriaque , assigne à ces divisions une cause qui , si elle était vraie , justifierait tont-à-fiût les chefs des chrétiens. Si l'on en croit Aboulfarage, Baudouin , après le combat de Haran en 497, fut emmené k Monssoul, et y demeura prisonnier, jusqu'à ce qu'enfin Giavaii, prince de cette ville, lui rendit la liberté, moyennant une somme d'argent et la promesse de le secourir dans tontes ses guerres. Comme, sur ces entrefaites, Giavaii et Redouan se firent la guerre, le second appela à son secours Tancrède , son allié ; en même temps , Giavmli réclama Tappui de Baudouin et de Josselin. Et voilà comment les chrétieDs tournèrent leurs armes les uns contre les autres. Selon Aboalfiirage, Tancrède avait mis tant de bonne foi dans êeM relations avec Baudouin, qu'il consentit à payer une partie de sa rançon. Le néme auteur parle ensuite d'un avantage remporté par Tancrède sur Joaseiin, seigneur de TelI-bascher, Guillaume de Tyr a fait mention de ce lait, iib, zii, cap» 8*
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s VI.
Le raltan de Perse envoie ses arme'es contre les Francs.
An 504 [iUi]. Au milieu de ces succès varies, il est cependant facile de voir que les chrétiens avaient l'avantage. Toute la Syrie était alors en proie à la discorde et à la faiblesse. Les longs troubles qui l'avaient désolée pendant la décadence des califes d'Egypte et au moment de l'établissement des princes selgioukides dans la contrée, y avaient produit deux espèces de divisions bien funestes , les divisions religieuses et les divisions politiques. De là cette animosite des esprits, et l'audace des baténiens ou assassins, qui, d'abord simples partisans de la doctrine égytienne, finirent par se porter à toute sorte de crimes , et formèrent un parti très-puissant. On a du voir par ce qui précède combien ces baténiens furent utiles aux succès des chrétiens. Une autre cause qui leur fut encore très-avantageuse, c'était la situation politique des princes musulmans de Syrie. Tous ces chefs étaient originairement dépendans du sultan de Perse; îb tenaient leur autorité de ce prince , et leuf s états relevaient de son domaine ; ils étaient réellement ses feudataires. Malheureusement pour les sultans de Perse, ils furent, depuis le commencement des croisades , presque toujours occupes à se défendre contre des rebellions domestiques. Les cbels profitèrent de ces troubles pour se rendre presque indépendans. Il est vrai qu'ils recoururent quelquefois au sukan , comme le seul capable par sa puissance de les protéger contre les Francs; mais le moment du danger passé, ils reprenaient leurs sentimens de méfiance. Ils firent plus : ils s'allièrent plusieurs fois avec les chrétiens, et s'en firent un appui contre le sultan. Ce n'est pas que les musulmans, leurs sujets, fussent tous indifférens à une telle conduite; ceux sur-tout qui suivaient la doctrine du calife de Bagdad, regr^taient l'autorité du sultan, et ils n'eussent pas mieux demande
3ue de voir ses troupes occuper la Syrie et chasser les Francs u pays. Ce fut justement cette raison qui porta quelques-uns de ces chefs à favoriser de tout leur pouvoir les baténiens , et a se remettre à eux du soin de leur propre défense , comme les ennemis naturels du calife et du sultan. Ce qui justifiait
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en qadq«e sorte lenrs craintes, c'est que les sultans, soiis prétexte de conbattre les chrétiens et de faire ce qu'ils appelaient la guerre sacrée, avaient manifesté plusieurs feîs i'intentîon de réunir toute ia Syrie à leur domaine, ou du moins d'en remettre les principautés à des feudataires plus soumis. Par exemple , au moment que les chrétiens assiégeaient Tripoli, Togdekin , régent de ia principauté de Damas, eut un moment, selon Ibn-giouzi, la pensée de porter du secours à cette ville; il se mit même en route pour aller instruire le sultan de l'etat de ia Syrie et le presser d'envoyer do secours aux musulmans ; mais en chemin il apprit que le sultan voulait lui 6ter Damas pour en investir un autre, et ia^ dessus il retourna chez lui , sans s'inquiéter du danger qui menaçait Tripoli. Un motif semblable retenait Redonaa, prince d'Alep : aussi il aima mieux se laisser dépouiller d'une partie de ses domaines par les princes d'Antioche, et leur pi^er un tribut annuel, que de se remettre entre les aifuns du sultan. La même confusion régnait dans les provinces mnsuloianes de ia Mésopotamie qui auraient pu inquiéter le oonue d'Edesse. Voyons quelles furent les entreprises successives du sultan pour faire cesser ce désordre.
On lit dans Kemai^eddin que le sultan de Perse ordonna à Socman, prince de Khelat, d|ins la grande Arménie, et à Maudottd, qu'il venait de nommer prince de Moussoul, de se mettre en marche avec leurs troupes. Ilgazi , prince de Ma^ ridin , se joignit à eux avec ses Turcomans, et ils allèrent •toas ensemble former le siège d'Edesse. Les Francs l'ayant appris, suspendirent leurs querelles particulières et oublièrent leurs torts réciproques. Baudouin , Tancrède et le ils de Raymond de Saint-Gilles se réconcilièrent et marchèrent promptement au secours d'Edesse. A leur approche, les musulmans abandonnèrent le siège. Apprenant ensuite que les Francs se disposaient à quitter Edesse pour retourner en Syrie , ils se mirent à leur pourstiite et en surprirent plusieurs , quils massacrèrent sur la rive orientale de l'Euphratc. De là ib retournèrent vers Edesse , puis se dispersèrent (1).
(i) Voyez» rar cette expédition, GuilUame de Tyr, lib. m, cap. 7, et le rëcit de Ifathiea dTEdetse, antenr armënioD, dans la BAHù»
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Ibn-gîouzi s'exprime sar cette expédition i<f>eiFprès de k même manière ; pais il ajoute que !p roi Baudouin , en revenant des rives de l'Euphrate, se porta de nouveau vers Sidon. Les habitans lui députèrent ie cadi et les notables de la ville, pour demander ia vie sauve; ils Fobtinrent, else retirèrent à Damas , sans être troubles dans leur marche.
Kemal-eddin reprend ensuite en ces termes ; a Quand Re* douan eut appris le massacre des chrétiens de l'autre cAte de l'Euphrate , il se hâta de conqneVir les places de sa prîncî» paute qui avaient ete soustraites à son obéissance. II poussa même ses courses jusqu'aux portes d'Antîoche. Comme fl existait un traite de paix entre lui et cette ville, les habitans lui écrivirent pour lui faire des reproches à ce sujet, et loi rappeler ses sermens. Cependant Tancrède était revenu de son expédition d'Édesse, et il alla attaquer Atareb. Il dressa contre la place plusieurs machines, parmi lesquelles était un be'iier d'une grandeur colossale. Le bruit qu'il faisait s'entendait d'un d«mi - parasange ( d'une lieue ) à la ronde. Quand la brèche fut assez large , Rcdouan offrit à Tancrède vingt mille pièces d'or s'il voulait se retirer. Tancrède s'y re> fusa, car Atareb e'tait hors d'e'tat de faire une longue résistance : une partie de la garnison passa du c6té des Francs , et ceux qui restaient écrivirent a Redouan pour l'instruire de leur situation. lis placèrent la lettre sous l'aile d'un pigeon ; mais en volant le pigeon fut atteint d'une flèche : il tomba aux mains des Francs, et la lettre fut remise à Tancrède. Ce fat
1>eu de temps après que ia place ouvrit ses portes. La oapitoation fut respectée, et les musulmans purent sortir en liberté. Enfin Redouan obtint la paix de Tancrède, moyennant la somme de vingt mille pièces d'or et dix chevaux. Atareb était une place importante et d'une grande ressource pour la ville d'Alep.
« Quelque ternes après , Tancrède vint réclamer le tribot que lui payait I^dofkan. Non content de cela, il exigea que les femmes dei^ paysans musulmans d'A tareb, qui avaient pris la fuite pendant qu'il faisait le siège de cette place, et qui s'étaient réfugiées dans Alep, fussent renvoyées dans leurs foyers. On lui accorda tout. Bientôt après, cette cité fut désolée par la famine, et Redouan obligé de vendre une partie de ses domaines à vil prix, soit pour fournir aux besoins du trésor, soit peut-être pour retenir ses sujets dans le pays , i la garde de leurs propriétés. Dans cette conjoncture, plo-
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jiéurs se rendireot à Bagdad , avec le dessein d'appeler les mosolmans aux armes. Là, les jours deyendredi, à l'heure de ia prière y ils se répandaient dans les mosquées, pleuraient, gémissaient en invoquant le secours des soldats de Tisiamisme , et troublaient par leurs cris les prédicateurs dans les chaires; les chaires mêmes forent mises en pièces au milieu do tumulte; et le sultan se vit à la fin force, pour faire cesser ces desordres , d'envoyer de nouveau ses arme'es a la gverre sacrée. 9
Mais celte expédition fut sans résultat considérable. Il est dit dans Kemal-eddin que Maudoud , prince de Moussoul , s'empcum d'abord de quelques places chrétiennes en Mésopotamie, et que de là il vint attaquer TelKbacher, de concert avec Ahmed-jel le Curde et Socman , prince de Kheiat dans la grande Arménie. La division ne tarda pas à se mettre parmi les chefs; presque tous songèrent à leurs intérêts particuliers , et montrèrent bien peu de zèle pour la cause de Tislamisme. Socman mourut sur ces entrefaites , et les chefs se dirigèrent vers Alep pour engager Redouan , prince de cette ville , à se joindre à eux. Redouan , au grand scandale de ses sujets, s'j refusa, et les chefs indignés dé* vastèreut les campagnes d*Alep. Ensuite ils se portèrent du edté de Marra. Là plusieurs d'entre eux se laissèrent cor* rompre par Redouan, et s'en retournèrent en Mésopotamie. Il ne restait plus que Maudoud et Togdekin. Ils se rendirent tons deux sous les murs de Schaizar sur l'O rente , où l'armée chrétienne s'était rassemblée ; et après de petits combats livrés de part et d'autre, ils se retirèrent. Ainsi se termina cette expédition.
An 505 [iH2]. Ces divisions nuisirent beaucoup aux princes musolmans de Sjrie. Kemal-eddin nous apjirend que Redouan était tombé dans une telle faiblesse, qu'il offrit à Taaerède de lui payer un tribut annuel de vingt mille pièces d'or^ s'il voulait faire avec lui on traité d'alliance. Tancrède demanda qu'on lui remit de plus la ville d'Ëzaz; et le traité a'eot pas iieo.
n parak qu'en- ctffet Tancrède avait porté la principauté d'Antiocbe à un haut degré de puissance. On lit dans Ibn* gioozi que ce prince ne cessait d'étendre ses conquêtes, qu'il alla jusqu'à Tarse en Cilicie , et soumit au tribut Schaizar et plosieurs antres contrées.
La même supériorité se faisait remarquer chez les ohré«i
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Leurs troupes réunies s'avancèrent sur ies bords du Jourdaidi et entreprirent d'abord le siège de Tibe'riade.
On lit dans l'Histoire des Atabecs ou princes de Moussoul, que, dans une des attaques livrées contre Tiberiade, IlUnstre Zenguiy alors au service de Maudoud, et devenu depuis si redoutable aux chre'tienS| se distingua par sa bravoure. Dans une sortie de la garnbon, Zengui, avec une poignée de monde, mit les chrétiens en deVoute, et les poursuivit jusqu'à la porte de la ville y se croyant soutenu par sa petite troupe ; il vint même frapper la porte de sa lance. II ne cessa de provoquer les Francs, jusqu'à ce qu'enfin, ne voyant arriver personne pour le seconder, il retourna au camp, content de n'avoir reçu aucune blessure.
Cependant, au rapport de l'historien des Atabecs, les chrétiens s'étaient rassen)ble's , cavaliers et fantassins, avec leurs chefs et leurs princes. On remarquait parmi eux le roi Baudouin, Josselin, seigneur de Tell-bascher, et autres. Les deux armées en tinrent aux mains au mois de moharram [juin 1 1 13], près du lac de TibeViade; l'armée chrétienne fut complètement vaincue. Elle perdit, selon Ibn-giouzi, deux mille de ses plus braves guerriers. Baudouin lui-même courut de grands dangers et se sauva sans armes. Les cadavres ajant été jetés dans le lac de Tibériade , l'eau fut toute rougie de sang, et il devint impossible d'en boire pendant quelques jours. Maudoud et TogdeLin mandèrent cette grande victoire au sultan, et lui envoyèrent les prisonniers avec les têtes des morts.
L'auteur de l'Histoire des Atabecs reprend ensuite en ces termes : « Après la bataille, les Francs se retirèrent dans un vaUon situé au-dessous de Tibériade, et s'y rallièrent Ce lieu était si étroit , que l'armée musulmane ae put les y suivre. Sur ces entrefaites, ils reçurent du secours d'Antioche et d'autres pays. Ce secours releva leur courage, et les mit en état de se défendre. Ils se portèrent au haut d'une montagne , ayant les musulmans au-dessous et tout autour d'eux. Les deux armées restèrent dans le même endroit pendant vingtsix jours. Enfin les chaleurs extrêmes , et une position aussi désavantageuse dans des lieux bas, forcèrent les musulmans de se retirer. Ils restèrent quelques jours à Beissan; «près quoi, manquant de vivres, ils furent licenciés, à la charge de revenir au printemps. Quant à Maudoud, il se rendît à Damas.» comptant y faire quelque séjour. Tous les ven-
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dredis il allait à la mosqaee pour, j assister à la pKèhre.'Da jour, après qii'eUe:fat finie , ilyâcKemiaait diioâte du pàrris de fa mosquée, ayant sa main daîiseefle de TogdeLîb , Jors^^ que toat-à-ooup il fût ilssaiUi par un irànnnie qui* le frappa arec lin couteau en quatre. endroits differens. Maudoud fut transporte au palais de Tôgdekin. Il était en ce moment dans Te'tat de jeûne, et, comme on le pressait de prendre dé la Dourritore , il repondit : ce J'aime mieux paraître devant Dieu n en état de jeune; je sens bien que c'est la même cfaose, que 9 je mange ou' que je ne mange^ pas. » II mourut le! même jour ; Dieu ait pitié' de lui ! On prétend que ce fiirent le^ bate'niens qui ccNomirent ce meurtre, par la crainte qu'il leur inspirait. Je croirais plutôt, dit Tauteur, que Togde» Ilîq aposta le meurtrier. Maudoud était un homme de bien , rempli de justice et d'une conduite en tout digne d'âoges. J'ai ouï dire à mon père qu'à la nouvelle de la mort de Mau*» doud, le roi de* Jérusalem écrivit ces mots .à Tôgdekin : «.Un peuple qui.s?âté à soi-même son soutien, et cela, ua « jour de fête et dans le temple de son Dîéu , mérite bùsniqua » Dieu l'extermine de dessus la terre, n
An 567 [id/^.'RedousLn , prince d'Alep , mourut ^léns c^ même temps. lCemaI<«ddîn' est entré dans quelques détails sur la mort de ce prince et sur. les effets qui ea résultèrent pour 1« principauté d'Alep. a Redouan ,' dit-il, neifut posren ^retté. Saivie crimiaelle et sa confiance dans la seotCides ban teniehs. Pavaient' repdu odieux à tout le monde.. Après sa mort, les habitans d'Alep firent main*bàsbe sur les bàténièns de la vrllé et pillèrent leurs biens. Redouan passait pour aimer l'argent : on assure qu'il laissa dans ses trésors pour' la var» leur de aix cent mille. pièces d'or , en argent, meiîUes,- vases et efiets'de tenie- espèce. II fut remplacé par son' fils 'Alp^ Arslanv'âgé cle seiaeians. Ce jeune prince était Surnommé le Muet, à cause de sa difficultés parler; ajoutez à cela qu'il était léger «Éjde peu /d'esprit. Il supprima quelques-» unes des charges imposées par. son pè|*e; iBt.par une imitationifort sin*gnlière, il* fit JmeuDir. deux de ses frères, comme soA.pèffe avait faât, mo&rir les siens. Bavait confié' la condaite (tes albires à itn emliiqiie du palais, nôminé Loulou. Qvandilen fat temps, Roger, prince d'Antioche, vint demander. le )tribat qu'on lui payait tous les ans. Alp-Arsian l'acquitta de son argent, sans quil en coûtât rien à ses sujets. Il voyait cependant qu'il lui manquait un homme habile et ferme pour ré-
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tablîr le bon ordre deos la vitle et parmi les troopei ^ et pour rendre à la principauté d'Aléa son anoienae prospérité. De l'avis de ses courtisans j 'A s adressa à Togdekin , qui fut Crappd eonafe lui de la nécessite de faire cesser les abus, et de mettre un frein à l'audaee dies chrétiens. Togdekin vint donc à Alep avec ses troupes pour le seconder: mais comme ce jeune prince agissait en tout avec légèreté, Togdekin le
Îuitta et s en retourna m Damas. Alors le prince se uvra à sa »rocité ttaturetle et auk plus infâmes débaucbes. Un jour il fit venir plusieurs émira li^ns une partie du château où l'on
I prenait le frais pendant l'été ; quand il les fit tous auprès de ui, il leur dit: a Eb ! que diriez^vous maintenant, si je vous m faisais conper la tête! Nous sommes tes esclaves, répon- 9 dirent les émirs , notre vie est en ta raain« » Là-<les8us ils tevumèrent la chose en plaisanterie , et firent si bien par leur ton de soumission , qu'il les laissa sortir. Dans le nombre était Malec, fils de Salem, maitre du efaateaa de Giabar. En descendant de la citadelle, il gagna la porte, de la viUe et ^enfuit en toute bâte. »
An 508 [iilSl. Cette conduite d'Alp-ArsIan acheva d%rrîter les émirs. L eunuque Loulou se concerta avec les prineipauft de la ville et étoufia le prince dans son lit. On mit à sa place un de ses frères, nommé Sultan-Schafa , âgé seulement de six ans. Cependant le désordre était toujoars le méhie;'et comme on avait tout à craindre des chrétiens d*Antîochei Loulou appela à son secours Togdekki et leis pnoces. voiMS. Toutes ses démarches furent vaines,. La vérité est que lea chefs de la contrée n'étaient pas fâchés de voir les cbré* tiens maîtres du pays , pourvu qu'ils conservassent la même influence. Le pays fut hîentât épuisé de ressources , parce que les Francs occupaient la meilleure' partie du territoire, et q«ie celle qui tenait encore était comme enchaînée par la crainte. On manquait sur-tout d'argent; et tel était l'épuisement du trésor, qu ï ne pouvait suffire à l'entretien des troupes. Loulou fut forcé de vendre plusieurs villages, pour faire nce- awx dépenses courantes. A ces maux se joignirent encore les ravages d'un tremblement de teireJ Alep , Haran , Antioche, Marascb et plusieurs autres villes de Syrie furent endommagées.»
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S Vin.
NoQTeflet attaques dn taltan de Pêne.
An SM [H15]. Quand la nouyeile des maux qui affligeaient Aiep et la Sjrie fut arrivée aux oreilles du sultan y u crut ou'îl était de son devoir d'envoyer une nouvelle armée contre les chrétiens. Ce prince, selon Ibn-giouzi (l), avait envoyé, dès fan née précédente, son fils Massoud en Syrie ,
fiour y appeler les musulmans aux armes. Tous- les émirs et es princes de Syrie et de Mésopotamie reçurent ordre de se mettre en marche avec leurs troupes ; mais Pesprit de jalousie fut cause que cette expédition eut encore moins de succès que les précédentes. Le sultan avait remis le commandement suprême de l'armée à un émir nommé Borsaki , 3uli venut d'élever à la principauté de Moussoul. Ce choix épint à quelques chefs. Ilgazi, prince de Maridin , bien loin de venir an lieu du rendez- vous, leva l'étendard de la révolte et attaqua Borsaki à force ouverte. Le même désordre régnait en Syrie, Togdekin, régent de Damas, n'avait vu les préparatifs de cette guerre qu'avec effroi, craignant que le sultan ne voulut , sous ce prétexte , envahir la Syrie , et le chasser lui-mime de Damas. Dans cette idée, il fit alliance avec Ilgazi et les princes chrétiens. Ils promirent tous de faire caose commune dans cette guerre. L'alarme avait aussi gagné Loulou , régent de la principauté d'Alep.
Loulou , au rapport de Kemal-eddin , était dans une situation singulière. Quelque temps auparavant, il avait fait ofl^r an sultan de M remettre Alep : ce n'est pas qu'il agît sÎDcèrement; mais il espérait abuser le sultan et se ménager son amitié. Tout-à-coup on lui annonce que le sultan va enfin envoyer une armée en Syrie ; aussitôt il commence à craindre qu'on ne veuille lui Ater Alep , et il se jette dans le parti de Togdekin. Ainsi presque tous les états ae Syrie, musulmans et chrétiens, se reunirent pour repousser Farmée du sultan. Cependant cette armée fut bientôt en état de se mettre en
(f) Le récit de Kenud-eddin et d'Ibn-gioozî est si confas pour cette partie, que nous avons cru devoir nous borner à présenter iean idées, sans nons astreindre à nne tradaction ezacta.
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campagne. Borsaki et le fils du sultan , qui la commandaient, passèrent l'Ëuphrate et se dirigèrent vers Alep : quand ils surent que cette ville leur était contraire, ils tournèrent d'un autre côte et attaquèrent Hamah , qui ouvrit ses portes. Pendant ce temps , Togdekin et les Francs, commande's par Roger, prince d'Antioclie, rassemblèrent leurs forces, et vinrent se placer àApamee, sur l'Oronte. Borsaki s'avança de ce cote', et campa à Schaizar, également sur POronte. Les deux armées se trouvèrent ainsi en pre'sence sans oser en venir aux mains. Togdekin e'vitait une action générale, et retenait Fardeur des Francs , de peur que si l'arme'e du sultan était vaincue , les Francs ne profitassent de cet avantage pour achever de subjuguer la Syrie, ou que, si elle était victorieuse, elle ne lui enlevât la principauté' de Damas.
L'armée du sultan montrait la même re'pugnance à combattre. Selon Ibn-g^ouzi , les chefs qui la commandaient avaient éspeVé, en prenant part à cette guerre, agrandir leurs domaines; car ils avaient eu moins en vue de de'truire les chrétiens, que de s'enrichir de dépouilles. Mais ils ne tardèrent Eas à être détrompes. Ils reçurent ordre du sultan de remettre [amah, dont ils s'étaient empares, à Kircan, prince d'Emesse ; le sultan exigeait même qu'on remit à Kircan tout le pays qu'on soumettrait. Dès ce moment , les chefs refusèrent de combattre, u De quoi nous servira-t-il de prendre « des villes , se disaient-ils , s'il les faut toutes remettre a KJrn can. y> Ainsi les deux arme'es finirent par se disperser. Togdekin retourna à Damas. Les chre'tiens rentrèrent dans leurs provinces. L'armée du sultan se divisa. Une partie repassa l'Euphrate^ l'autre, et c'était la plus nombreuse, resta sous les ordres de Borsaki , et se repandit du cote de Marra et de Cafartab, pour piller. Roger, prince d'Antîoche, en fut averti; aussitôt il tomba sur cette troupe en de'sordre, et lui tua plus de trois mille hommes. Le reste reprit le chemin de ia Mésopotamie, dans un état de'plorable. Quand le sultan apprit ce desastre , il s'écria : yt Je savais bien qu'une entre- 9 prise confie'e à Borsaki ne pouvait être heureuse (!)!«'
(i) Voyflfe, mr cette expédition , le récit de Gautier le chancelier, tome I de la mhltothèque des Croisades, page 107 et suivantes. Ctêi le même Borsaki qui est appelé mal k propos Burso, Borsefuùi, &c« par les auteurs chrétiens.
Ibn-gîouzi continae ainsi : u Togdekin fat très-sensible à ce Dialfaear et résolut d'en tirer vengeance. Comme les Francs se fortifiaient dans Rafanie , du câte de Tripoli , pour étendre de là leurs courses , il alla attaquer cette place. Mais afin de mieux couvrir son dessein , il fit semblant de se porter d'un autre côté. Tout-à-coup il arrive devant Rafanie', s'en empare et revient à Damas, chargé de butin , et faisant porter les têtes des morts devant lui. Une marque aussi insigne de la faveur de Dieu, jointe à sa justice et à la douceur de son gouvernement, n'apaisèrent pas ses ennemis à la cour du sultan. Plusieurs se déchaînèrent contre lui et voulurent achever de le perdre. En vain il avait envoyé au sultan et au calife les têtes des chrétiens, leurs chevaux, leurs armes; en vain il demanda pardon de sa faute [son ancienne alliance avec les chrétiens]; on rejeta ses excuses, et les plaintes continuèrent comme auparavant. Ses amis de Bagdad i'en instruisirent. II se décida à se rendre lui-même en cette ville avec des présens dignes du sultan et du calife. A son approche , les grands et les officiers de la cour s'avancèrent à cheval au-devant de lui. Il fit son entrée en grande pompe et reçut un accueil distingué. Il obtint son pardon et reçut un habit d'honneur. Il demanda qu'on l'investît de la principauté de Damas (l); il obtint toutes ses demandes, et partit avec la promesse qu'on ^ enverrait bientôt une nouvelle armée à la guerre sacrée.
n En effet. Tannée suivante, Borsaki se mit de nouveau en inarche pourlaSjrie. Togdekin alla le joindre et fit preuve de zèle pour le bien de l'islamisme. Comme le comte de Tripoli venait de faire une irruption sur le Cœlésyrie , ils marchèrent contre lui, et, l'attaquant de nuit, ils lui tuèrent trois mille hommes et firent un pareil nombre de prisonniers. Après ce succès, Borsaki repassa TEuphrate, et Togdekin s'en retourna à Damas, j?
An 5// [iH8]. Cette année,' mourut le roi Baudouin, frère de Godefroi. On lit dans Abouiféda qu'il avait fait une invasion sur les terres d'Egypte et s'était avancé jusqu'à Fa^ rama, sur le bord de la mer. Il prit cette ville et la livra aux
(i) Jasqoe-Ià Togdekin n avait eu le commandenvcnMe cette yillc <|uaa uom du fils de Deccac, ancicu prince de la contrée. On voit 4|aen Orient les fiefs e'taicnt amovibles à ccitc rpoquc.
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flammes ayee ses mosquées , grandes et petites. Sur ces entrefaites, e'tant tombé malade , îi reprît le chemin de la Palestine, et mourut en route, avant d'ariver à Eiariscb. Ses gens ouvrirent son corps et déposèrent ses entrailles au lieu où, dit Abouiféda , on voit encore un cippe .ou tombeau de pierre. Son corps fut transporté à Jérusalem et enseveli dans l'église du Saint-Sépulcre. C'est du nom de ce prince que le terrain sablonneux situé dans le désert , sur la route de Syrie , est encore appelé ks Sables de Baudouin, Le peuple, ajoute Fauteur , cnroit que ce tas de pierres est le tombeau de ce prince : c'est une erreur; il renferme seulement ses entrailles (1). Baudouin eut, pour successeur son cousin Baadouin4)ubourg , comte d'Edesse.
On lit sous la même date , dans Remal-eddin , que Loulou , régent de la principauté d'Aiep, fut assassiné par ses propres serviteurs. Ils furent portés k cette action par Borsaki, et ne firent rien que par son ordre. Borsaki accourut aussitôt pour prendre possession de la ville ; mais il fut prévenu par un certain Yarouctasch , que soutenaient Ilgasi, et Roger, prince d'Antiocbe.
Kemal-eddîn parle ensuite asses au long des troubles qui affligèrent Alep, de la chute d'Yarouctasch, «des diverses tentatives faites pour le remplacer. Il résulte de son récit ,
Îiue cette principauté était tour à tour, ou même à-Iaois, en butte aux ravages des chrétiens d'Antiocbe et de^TelI-Basaher, ainsi que des musulmans de Damas, d'Emesse, de Moussoul et de Maridin en Mésopotamie; que c'était à qui aurait ses dépouilles : en attendant, les campagnes d'AIep n'étaient pius cultivées ; tout le pays était désolé par la famine, et les habitans en proie à la misère,
Kemal*eddin ajoute même que Roger essaya d'envahir la principauté d'AIep , en pleine trêve. Il raconte ensuite comment les habitans d'AIep , lassés de leurs divisions , se don* nèreiît à Ilgazi, prince de Maridin. Dans le même temps, Roger et les Francs d'Antioche s'emparèrent de la place d'Ezaz , et tout le territoire d'AIep se trouva exposé à leurs
(i) Vojez^ sur la mort de Baadouin et la translation de son coeur, le récit curieox d*Albert d*Aix, tome i, pag. SO et 81 de la BihUo' thèque des Croisades,
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coanes. des ciétaib n'apprenant rien de bien intéretiant, nous passerons font de-snîte à la guerre <|Qe s'attira le prince d'Antiociiei et dans iai|ueHe il parit
IX
Dëiaiu et mort de Aofvr, prinee d'Aatieekeé
An SéS [é1é9]^ Ici ncos tradoirons le récit de Kemat eddin. « C^ette année , Ilgau repassa en Mésopotamie paor en amener de nouvdles forces ^ et appela les mnsulmans et tes Tnrcomans aux armes. Les guerriers acoouroreni en foule. Ilgazi se vit bientôt à la tête de quarante mille hommes y et reprk le chemin de la Sjrie. A son arrirée près de TeII-bas(^er, les habitans d'Alep vinrent se plaindre è lui des maux mie leur causait ia garaison chrétienne d'Ata* reb. Aussitôt il se dirigea contre cette place.
» Cependant Roger avait rassemUé les Francs ^ les Arméniens et toutes les troupes de ses états. II se porta en toute hâte vers Belat, près des gorges de Sarmeda, au nord d'Atareb. Les émirs et les chefs de Tarméi musulmane demandèrent à grands oris le combat llgazi était d'avis d'attendre Farrivee de Togdekin y prince de Damas, afin de se concerter avec lui sur le parti à prendre ; mais les émirs ne voulurent souffrir aucun délai , et proposèrent d'attaquer les chrétiens sar4e-champ. Alors llgazi leur fit promettre de combattre les chrétiens à outrance, de leur résister de pied ferme , et de donner I s'il le fallait, leur vie pour la gloire de Dieu : tous le jurèrent avec entliousiasme. Laissant donc les tontes et les bagages i Kenesrin , ils partirent incontinent, et arri-* vèrent sur le soir à une petite distance de l'armée chrétienne. On était au vendredi 1 6 de rébi premier [ fin de juin ]. Les Francs étaient en ce moment occupés à rebâtir un château qui dcmiine sur la tour des Scorpions, et croyaient l'armée musulmane arrêtée devant Atareb ou quelque autre place voisine. Les musulmans passèrent la nuit sans se faire voir; Dès que le jour parut, iU dêplojèrent leurs étendards, et entourèrent l'ennemi de tout coté. Un cadi d'AIcp , nommé AbouI-fadI , parcourait les rangs pour animer les guerriers au combat; il était monté sur une cavale , et tenait une lance à la main. Qudques soldats , en le voyant , confurent du mé-
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pris pour lui : « Est*ce cfonc , se dirent-ils , pour cet homme « à bonnet que nous sommes venus si loin (l)! * Le cadi s'avança à ia tête des bataillons et fit aux guerriers un discours énergique qui anima leur cœur et enflamma leur courage. Ses parole eurent un effet surprenant , et tirèrent des larmes de tous les yeux. Déjà un corps de musulmans tour» nait l'ennemi et s'emparait de ses bagages; Dieu se déclara pour Fislamisme : les chrétiens ^ forces de plier, retournèrent vers leurs tentes et furent massacres. Les Turcs chargèrent tous àJa*fois et comme un seul homme, et montrèrent une grande bravoure. La multitude des traits tombait comme une nuée de^auterelles. Les cavidiers francs en furent accables; les fantassins et les valets de l'armée en furent meurtris et moulus; tous les chre'tiens furent tues ou faits prieonniers. Roger périt en combattant L'armée mosnlniane ne perdit
3ue vingt hommes , et à peine ii se sauva vingt chrétiens du esastre. . Quelques chefs seulement s'échappèrent par la fuite ; quinze mille chrétiens furent tues sur le champ de bataille. L'action avait commence un samedi vers l'heure de midi ; tout-à-coup , et à la même heure , la nouvelle se repandit dans Alep d'une victoire éclatante ; un grand bruit se faisait entendre du c&ii d'Occident; mais ce ne lîit que vers le soir qu'on vit arriver des guerriers qui avaient pris part à l'action.
» Les paysans de la contrée recueillirent les cadavres et les brûlèrent. Dans les cendres d'un seul cavalier chre'tien on trouva les fers de quarante lances.
» Cependant Ilgazi s'e'tablit dans la tente de Roger; il y fit apporta le butin et le partagea à ses' troupes , ne se reservant que les armes pour les envoyer en présens aux princes des contrées musulmanes. Parmi les prisonniers était lin homme d'une haute stature et fameux par la vigueur de son bras; celui qui le conduisait était un petit homme, tout débile, et dont les armes n'étaient pas plus grandes que lui.' Dès que le prisonnier parut, les Turcomans se mirent à rire. « N'as-tu pas honte, lui dirent-ils, de t'étre laisse 9 prendre par ce nain, étant armé comme tu l'étais? Devant 9 Dieu, répondit le géant, ce n'est pas lui. qui m'a pris, ce
(i) Les gens de iei, dans le Levant, ont an grand bonnet, et ce mot, dans la hoache de ces soldats» était un terme de mépris.
REULTIPS AUX GRÛ18Aa>BB. 41
9 n'est pts là mon muitre : o^est un homme très-graad , pins «grand que moi, et d'une force étonnante , qui m'a remis » à celai que Vous voyez. II e'tatt ^abilie de vert , et son 9 cheval était de la même couleur (l). «
V Ensuite l'armée musulmane se répandit dans les terres de la principauté d'Antioche et y fit de grands ravages, La nouvelle du malheur. arrivé à l'armée chrétienne n^ était pas encore connue, et tout le mond» était dans la sécurité. Le butin fut immense ; il n'y eut pas de Turc qui ne revînt de cette expédition les mains pleines,
B Les chrétiens essuyèrent, peu de temps après, un nouvel échec : un corps de troupes turques surprit le roi Baudouin, ainsi que le comte deJTripoii , qui venaient au secours d'Antioche, et les battit. Les- Francs se sauvèrent dans les montagnes. Mais pendant que les Musulmans allaient attaquer Artab, Baudouin s'introduisit dans Antioche et en prit possession. II se fit livrer par sa sœur, veuve de Roger, les trésors et les richesses qui lui restaient encore; il s'em* para des biens de ceux qui avaient péri dans la bataille^ il maria leurs veuves, leva de nouvelles troupes*, et appela tous les guerriers aux armes. Si Ugazi était arrivé avant loi auprès d'Antioche, nul doute qu'il ne l'eut prise sans peine.
9 Pendant ce temps , Ilgazi fit sa jonction avec Togdekin , et ils allèrent de. concert assiéger Atareb, qui ouvrit ses portes. Zerdena se rendit pareillement. Mais, tandis que la garnison se retirait à Antioche, ainsi que le portait la capitulation , elle fut surprise dans sa marche par les Turcomans, massacrée en partie, et entièrement dépouillée.
9 A la première nouvelle du danger qui menaçait Zerdena, le roi Baudouin s'était mis en marche pour venir à son secours : il rencontra l'armée d'IIgazi près de Danit, ignorant
(l) L*aateur veut dire que le guerrier chrétien avait e'ié pris, non pir un mortel , mais par un ange yenu exprès du ciel. Les auteurs musulmans font souyent mention d*apparitions de ce genre , et racontent d*nne manière tont-à-fait semblable la prise d*AbbaSy oncle de Mahomet, par les troupes de son neveu , an combat de Bedr. Voyez la Vie de Mahomet, par Gagnier, t. ii, p. 40; ce qui prouve (|ne le trait rapporté ici n*est que la copie de Tancien. A l'égard do ia conienr verte du cavalier céleste, c'est en général «elle que les musulmans attribuent aux milices du ciel.
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encore ia prise de Zerdena. Son armée se composait d'âne nombreuse infanterie et de quatre cents caraliers , formant en tout deux cents tentes. Dans Faction qui s'engagea, le seigneur de^ Zerdena commença par battre les' troupes de Damas et d'Émesse qui lui étaient opposées y et courut du câté de Zerdena pour y introduire quelques secours. Trouvant cette yiile au pouvoir des musulmans , il retourna au champ de bataille et n'y vit plus personne. L'armée chrétienne avait été mise en fuite , et les musnfanans l'avaient poursuivie jusqu'aux portes de Hab.
9 A leur retour, il s'engagea un nouveau combat , ou le seigneur de Zerdena fut aussi mis en déroute. Ce seigneur, autrement dit le comte Lipr^^x , s'appelait Robert En fuyant, il tomba de cheval, et fut conduit par les gens du pays à Ilgazi, aux portes d'Alep. Ilgazî le renvoya àTogde* kin , qui le massacra de sang-froid. Ensuite Hgazi se fit ame* ner les prisonniers : il mit à part les seigneurs de villes , les chefs, le député de l'empereur des Grecs, et le petit nombre de ceux qui étaient en état de racheter leur vie; ils payèrent leur rançon et furent mis en liberté. Restait encore une trentaine de prisonniers; comme ils n'avaient pas le moyen d'offrir une rançon, «n leur coupa la tête. L'expédition étant ainsi terminée , Ilgazi repartit pour Maridin , afin d'en amener de nouveUes forces, n
Abouiféda n'a rien dit de particulier sur cette guerre, sinon que les poètes oé{e1>rèrent dans leurs vers la victoire dllgazi. Le distique suivant fut composé à cette occasion. Le poète s'adresse à Ilgazi :
tt Ordonne ce qu'il te plaira, et ta volonté sera faîte; tu 9 partages avec le créateur nôtre confiance.
f> L'AIcoran a triomphé par ton appui , et l'Evangile pleure 9 la mort de ses enfans. «
Ainsi se termina cette expédition, qui devint funeste a toutes les colonies chrétiennes d'Orient. La principauté d'Antioche ne s'en releva pas. Pendant long-temps on verra les rois de Jérusalem être sans cesse obliges de s'y transporter pour la protéger contre les incursions des musulmans d'Alep et de la Mésopotamie. Plus tard , quand Antiocbe aura des princes en état de combattre , ou ils seront malheureux dans toutes les guerres, ou bien ils n'y prendront aucune part. Il est évident qu'avec Roger étaient morts les meilleurs soldats d'Aptioche, et quil ne fut^pius possible de
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les rein|iiacer. Les auteafs arabes n'ont fait nulle part cette remarque, et nous la fusons ici pour rintellîgence de leur
récit (1).
SX.
Soite de la même guerre.
An 514 [4120]. Rcmal-eddîn reprend en ces termes : • Après la de'faite de Roger, plusieurs princes musulmans àt Syrie , tels que le maître de Schaizar et autres , croyant Foccasion favorable, s'étaient empares de quelques places de la principauté d'Antioche. Le roi de Jérusalem reconquit les villes perdues et poussa ses -courses fort avant dans les terres (PAIep. Dans le même temps, Josselin, qui était seigneur (fEdesse et de Tell-bascher , attaqua la principauté d'Alep, da cite du nord et de f orient Les troupes d'Alep usèrent tiissî de représailles; et, se jetant sur les terres d'Antiocbe, eHes y mirent tout à feu et à sang.
«De son cdté, llgazi passa de nouveau l'Euphrate, et rerint en Sjrie avec de grandes forces. D'abord, il entreprit le siège de Tell-bascher et d'Ezaz , sans permettre à ses Tnrcomans de se répandre dans les campagnes. Ensuite il s'avança contre Antiocfae, puis se retira sans avoir rien (ait Lies Turcomans firent alors éclater leur mécontentement : ils avaient espéré , dans cette campagne , comme Tannée précédente , de faire un riche butin , et ils se trouvaient à la fin de l'expédition sans avoir soumis de place, ni trouvé a piller. En voici la raison : c'est que les prisonniers francs qui s'étaient rachetés l'année précédente, avaient bien recommandé à leurs frères de se tenir sur leurs gardes. Ilgazi, irrité contre ses Turcomans, et voulant les couvrir (Tignominie, leur fit couper la barbe (t}. Aussitôt Farmée se
(i) On fera bien «Taineim de lire la relation écrite par Gantier , duncelier de Roger, qui se tronvait à cette expédition, et qni fut lut prisonnier (tome i,^ de \a Bibliothèque des Croisades, p. lOS et mhr.). Gautier •*esC beaucoup étendu. sur les atrocités exercées cBTen les Taincna. Noos reuToyons k ce qn*il en a dh.
(t) (Tétait le plus grand châtiment qn*il pàt leur infliger. Voycx iea AmiaUi d'Aboulféda , tome I , p. ass , avec la note de Reiske.
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débanda, et Ilgazî, hors d'état de poursuivre la guerre , fut force de convenir avec' les chrétiens d'une trêve qui devait durer jusqu'à ia fin de l'année^ Par ce traite, llgazi céda quelques petites villes aux chrétiens , après quoi il retourna en Mésopotamie (1).
<» Cependant ies campagnes se repeuplaient à la faveur de la paix , et les cœurs pouvaient se livrer à la sécurité , lorsque le maudit Josselin vint ravager de nouveau les campagnes d'AIep. On était en pleine paix; il disait pour pre'texte qu'on lui avait enlevé' un de ses gens et qu'on lui refusait satisfaction. II prit jusqu'aux vieillards des deux sexes et aux malades , et les laissa nus sur les chemins , où ils pe'rii*ent tous de froid; Le commandant d'AIep écrivit à ce sujet à Baudouin : 6 Ilgazi, lui disait-il, a laisse ce pajs sans deTense, n parce qu'il se fiait à votre parole, n Baudouin fit réponse qu'il n'avait pas d'ordres à donner à Josselin ; et les ravages continuèrent comme auparavant. Ensuite les Francs d'Antioche prirent aussi les armes ; et après avoir dévasté le territoire de Schaizar, ils demandèrent au maître de cette place le tribut qu'ils en recevaient tous les ans. Lie prince j oonsentit , s'ils voulaient rendre le butin qu'ils venaient de faire; mais les chrétiens s'y refusèrent, et le maître de Schaizar leur livra la somme qu'ils demandaient, pour obtenir uue trese qui devait durer jusqu'à la fin de l'année.
n Pendant ce temps, Ilgazi ne s'occupait guère de la prîn-
(l) Kemal-eddin fait mention an m^me endroit d*unc particularité qui' pourra donner une id^e de Tc'tat des revenus d*AIep : > Les « habitans , dit-il , sVtant plaints à ligazi du r<ftabli8sement de plu- V sienrs charges imposées par Redouan et innsitëes sous les gouver- « nemens prc^cëdens, le prince se lit présenter un ëtat des taxes • payées par Alep , et il fat reconnu qu'elles se montaient annuelle» » ment k la somme de douze mille pièces d*or. II commanda de les » réduire , et Tordoonance expédiée dans cette occasion fut transcrite » sur une table quon cloua « la porte de ia grande mosquée. »
II est probable que ces douze mille pièces d*or étaient levées sur la ville d*AIcp seulement et indépendamment de son territoire; sans cela , comment les princes d'AIep auraient-ils pu payer, en de certains temps, é.<^ tributs annuels de dix mille pièces cfor et même de vingt mille , comme nous les avons vus faire envers Tancrède, régent flTAntioche? La principauté toute entière n'anniit pas sniS à cette charge.
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cipaate cTAIep.Le pays se couyrit de ruines ^ et left Francs en subjuguèrent ia meilleure partie. «
An 515 [4121]» a Cette année , Baudouin s'avança jusqu'aux portes d'Alcp, et enleva les bestiaux répandus aux environs. Alep était alors sous le gouvernement de Soliman , fils d'Ilgazi : son père lui ayant mande de renouveler le traité avec les Francs , à quelque prix que ce fut , il abandonna aux chre'tiens la partie septentrionale de la principauté d'Alep, aussi bien que la moitié des terres situées autour de la ville. Les chrétiens avaient aussi demandé qu'on leur cédât Atareb ; Ilgazi y consentit; mais la garnison refusa de livrer cette place , qui resta aux musulmans.
9 Ce fut vers ce même temps que Thogril , sultan de la Perse , alla faire la guerre aux Géorgiens et à leur roi David, llgazi fit partie de cette expédition , ainsi que Dobais , fils de Sadaka,. prince de Hilla sur le Tigre. Les Géorgiens, ayant attiré l'armée musulmane dans leurs montagnes ^ en firent un grand carnage (l).
n Sur ces entrefaites , Soliman , fils d'Ilgazi , qui gouvernait Alep, se révolta contre son père. Les Francs profitèrent de ce désordre pour étendre leurs conquêtes. Le roi Baudouin s'avança même vers Alep ; et comme Soliman lui fit demander la paix, il y mit pour condition la cession d'Atareb, dont il convoitait depuis long- temps la prise. « Vous ne n pouvez ignorer, dit-il au député, que Soliman n'est pas en 9 état de défendre Atareb contre moi , sur-tout à présent que 9 j'ai construit dans ses alentours des châteaux qui l'envi- 9 ronnent de toute part. On peut dire que cette ville re&- 9 semble en ce moment à un cheval qui a perdu l'usage de » ses pieds de devant, et qu'on nourrit d'orge, dans l'espoir « de le guérir et de le vendre avec avantage : l'orge finit par 9 manquer, le cheval meurt, et le maître n'a pluK ni orge 9 ni cheval, n Baudouin attaqua donc Atareb , mais sans succès.
9 Peu de temps après , ligazi réduisit son fils à l'obéissance, et donna le gouvernement d'AIep à un de ses neveux, nommé aussi Soliman ; puis , renouvelant le traité avec les
(i) Gftutier le chancelier a parle de cette ezpi^drtioii; et il paraît, d'après ion récit , que le roi David avait des guerriors d'Occident à son service.
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Francs ) pour nn an seulement, il repassa en Mésopotamie, et revint l'année suivante avec de nouvelles forces , accompagné d'un autre de ses neveux nommé Balac (t), maître d'un grand nombre de châteaux du càté de Malatia, au nord de la Syrie.
» Sur ces entrefaîtes , il mangea un jour avec excès de la viande , de la cbair de brebis , du meion et autres fruits ; son ventre s'enfla; il se sentit la poitrine oppressée, et se décida à aller à Alep pour s'j faire traiter. Dès qu'il se trouva mieux, il se mit en route pour Maridin , et mourut en chemin (3). Son fils Soliman lui succéda dans Miafarekin ; son second fils, Timurtach, dans Maridin; et son neveu Soliman , dans la ville d'Alep. Togdekin s'était aussi trouvé à cette expédition avec Balac. Le premier retourna à Damas , et l'autre dans les terres de sa dépendance. «
5 Xï.
Soite da même sujet. -« Prise de Tjrr par les ehrtfiieiM.
« Quelque temps après , continue toujours Kemal-eddin , Balac enleva par suprise le maudit Josselin , avec Galeran , son cousin, et le neveu de Tancrède. Cet événement eut lieu aux environs de Saroug , près d'Édesse. Balac demanda à Josselin et à son cousin de lui céder les places de leur domaine; ils s'y refusèrent , et dirent : « Nous et nos châteaux , 9 nous sommes comme le chameau et son bât : quand le « chameau meurt, son bat sert à un autre. Ainsi donc , il est « à croire que nos provinces auront déjà passé entre les mains » d'un des nôtres. 9
An 517 [11^3]. Le roi Baudouin, à la nouvefle de la mort dllgazi, s'était emparé de quelques places de la principauté d'Alep. Cette année, Soliman, maître de cette cité-, fit la paix avec lui, et lui abandonna Atareb. Cette forteresse fut rendue à son ancien se^neur, nommé sire Alan, qui la garda jusqu'à sa mort
(i) Oa BaUtd, comme rappellent ies Latins, (s) Veyes ce que Gautier le cliaiieelier a dit de oette mort, tome I.«r de la Bibliothèque des Croisades, page iss.
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m Vefs ce même temps , le roi marcha contre Balao, du cote de l'Euphrate » pour délivrer Josseiin et ses coinpagnoos; mais il fut battu, et lui-même fait prisonnier. Balac Penferma avec JosseUn et Galerao dans le château de Kharlbert en Mésopotamie. Ensuite , profitant de i'e'tat de faiblesse on se trouvait la Syrie, il repassa rEuplirate, et prit Alep à Soliman , «{u'il accusait d'agir trop mollement contre les Francs. Il sub|Bgaa aussi quelques places de la principauté d'Antioche, *
• Siu* ces entrefaites , le roi Baudouin et les autres prisonniers chrétiens, au moyen des intelligences qu'ils s'étaient ménagées dans KJbartbert, rompirent leurs chaînes et parvinrent à s'évader. Quand ils se virent libres , Josseiin prit la parole et dit : « Puisque nous voilà hors de danger, je suis » d'avis de nous en aller avec ce que nous pourrons emn porter. » Baudouin n'approuva pas cet avis, et prâera demeurer, afin de garder Khartbert; mais il permit à Josseii* de sertir, en lui uûsant jurer de ne pas changer d'habits , de ne pas manger de viande, et de ne pas boire (l) autre part qu'à la messe (9) , uu'il ne fut venu les dâivrer. Dès que Balac apprit cette nouvelle, il retourna en toute hâte à Khartbert , tua tous les Francs et ceux qui avaient eu part à l'évasion des prisonniers, et n'épargna que le roi Baudouin , ainsi que le neveu ifi Tanorède et Galeran, qu'il fit enfermer dans Haraa. Pendant ce temps , Josseiin s'était rendu à Jérusalem pour appeler les chrétiens aux armes. Défà il avait levé une armée et il était parvenu jusqu'à Tell-bascher, lorsqu'il apprit le malheur arrivé à ses eolnpaf^ons de captivité. Changeant alors de dessein, ii vint dévéster les terres vnnines d'Aiep, et détruisit jusqi&'aux. chapeUea des environs ; ses soldats n'épargnèrent même pas les tembeaux. En paaition de cet attentat y le cadi Aboui-fadl (8), de. concert avec les princi*panx d'Alep, fit oonvettif en jnàiqnées plmsienni églises de la ville; on abattit les autels, et. les portes furent dispesées de façon qu'e» y faisant. la prière les mnsnfaa.ans fussent tournés jdn c^' de la Mecque. Trois églises changèrent ainsi de destination. Les chrétiens d'Alep n'eurent plus que deux
(i) Be vin» sans doiit«# • •
(t) Oncqaunuiiait^IorsMnsicstfeiixsspècM.
(3) Le même qui avait damé i«s musfdiaaai pontrc Rog9«
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églises à fear usage. Tout cela s'est maintenu jusqu'à nos jours (t).
n Quelques mois après ( vers le mois de novembre) , Josselin envahit de nouveau les terres d'AIep , et ènkva pbis de cinq cents chevaux qui paissaient dans le voisinage ; il emmena le gros et le menu bétail , de'truisit les maisons, &c. Dans le même temps , le seigneur d'Atareb s'avança da cAle' du sud, avec les troupes d'Antioche, et enleva trois cents chevaux dans les pâturages. Ainsi la cavalerie d'Alep se trouva sans chevaux (9). Josseiin passa en Mésopotamie, et, tombant sur les Turcomans et les Cnrdes, il leur prit dix mille chevaux, brebis^ âcc. 11 ouvrit même les tombeaux et dépouilla les morts de ce qui avait servi à leur sépulture. ^
An 5iS [ii24], u Cette annee^ Balac essaja de s'emparer de la ville de Manbeg (l'ancienne HieVopoliif), quoique appartenant aux nousuImaiM. Déjà, celui qui y comoiiuadait, ■ommé Hassan, s'e'tait laissé enlever par surprise, lorsque son frère prit la défense de la place, et appela les chrétiens à son secours. Josseiin arriva bientdt avec une arfftéè de àix mille hommes , et livra eombat h Balac. Les chrétieils furent battus. On assure que Balac chargea lui-même dans cette
I'ournée jusqu'à oinquante fois, frappant de Pépée et de la ance , sans recevoir la moindre blessure. Ensuite , il retourna devant Manbeg, tout occupé de Dieu, et ne cesstf la nuit suivante de lui rendre graees de sa Victoire.- Le lendemain , il fit massacrer tous les chrétiens qui étalent tombés en son pouvoir , et s'occupa ^ossitât de cherche!* un lieu convenable pour y dressev sesm^hinesde* siège. Il marchait le casque en tiéte et tenant vd^boWeltiSr àlninàin. il avait eu' un moment la pensée de-iiister i6 som du isiégd à un autre, et d'aller lui*4iiéuie* au secours *de la ville dé^yr, aiei^s vivement pressée par le» Francs: 6P6iidàiir'qi/ir>^ttft Rempli de ces idées,, donnant des.«9rdr«s en ebiiséqueiiée;tune flèche partit des remparts qui le frappa à^lar clàvî^euleguuelie; il n'eut que le temps d'arracher le fer de ses maim^, «de cracher dessus et de s'écrier : a Voilà un coup qui' tue tous lés mUâuW
(l) Kemal-eddin écrÎTaxi dans le xui.^ siècle. de notre ère. - (s) A* Alep, il est d*usage d'abandonner les chcyauz dans la campagne pendant une partie de l'année. llÉrrCvnt pas dVtatrë mAirritare <]ttc fberbe des chainfks. Vo^ le Và^Ugéét J«ttl'l4évetio( atilic^mtf-» t.'tn,p. 150 del'édhin&iii-lt. < "
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» maas! • Ses cbnstes §e partAgèrent ses étato, Soliman , fib dllj^azi , qtà «Tait déjà entre les mains Mîafarekin , devint maître des chateanx de MÀopotanrie, an nombre de plus de cinqnante; et Timnrtach, défà maître de Maridin, eut en partage Alep. «
C'est dans ce même temps qne Tjr tomba an pouvoir des ciirétîeas. On lit dans la ofaroni^e dlbn-Moyassar, sons la date de Tannée précédente, que les princes de Damas et de Monssoul, se vojant hors d'état de sauver cette viHe, avaient envojé une - députatîon an calife d'Egypte pour rinstraîre des progrès des Francs en Sjricy et Ini demander du secours. Les députés , arrivés à la porte du Caire dite la porte F^iûuh ou dêê ConqUites , ndrtut pied à terre et baisèrent fai porte. De là ils s'avancèrent , toujours à pied y jus* Ia'à la porte du pdâis, et la baisèrent aussi. Ils s'arrêtèrent e même à la porte du FUuPê ; après quoi on les présenta •n calife. Les troupes égyptiennes reçurent aussitôt l'ordce de se préparer à la guerre. On équipa une flotte de auarante vaisseaux , et il partit en même temps une armée de terre , qai s'arrêta à Jaffa, et y attendît pendant six jours les troapes de Damas , de Moussoul et d'AJep; n'en recevant pas de nouvelles y elle reprenait le chemin de l'Egypte , lorsqu'elle fut attaquée par les chrétiens et défaite sans combattre. A Fégwrd de la flotte, elle aborda avec des munitions àTyr.
n Cette ville , comme le remarque Ibn-giouzi , obéissait à-. la*fois à deux chefs : l'un y commandait au nom du calife d'Egypte ; l'autre, et c'était Massbud , y commandait au nom da prince de Damas. Ces deux chefs étaient en dissension. Le commandant égyptien profita de Tarrivée de la flotte pour faire arrêter liassoud et I envoyer en Egypte. Il ne vit pas que Tyr n'avait plus d'autre espoir que dans le prince de Damas, et que l'insulter ainsi dans la personne de son lieutenant , c'était s'êter à soi*même sa dernière ressource.
«Les Francs, instruits de ces troubles, vinrent l'année suivante mettre de nouveau le siège devant Tyr. Le commandant recourut alors au gouvernement égyptien, mais en vain ; on lui fit réponse qu'il s'adressât au prince de Damas. Le visir déclara qu'il abandonnait Tyr àTogdekin, et envoya même à ce dernier un acte en bonne forme, par lequel il lui cédait la possession de la ville. Déjà les vivres commençaient à manquer dans la place, et les habitans, n'espérant plus d'être secourus, se rendirent, obtenant sûreté pour leurs
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personnes et leurs richesses ^ 4iit Ja liberté. de ifoltter ia THIe ou de rester. To^dekin s^avança arec ses troupes en faoe des Francs. Les deux armées.. étaient. tous les armes, laissant entre elles un espace yide, :Les Habitans franchirent cet espace avec tout ce qu'ils purent emporter , sans être troublés dans leur marche , et allèrent s'étiMîr à Damas et dans le reste de la contrée. lia^étak demeuré dans Tjr que iès malades et les gens hors d'ét^ de s'expatrier. «
Pendant ce temps ^ le roi Baudouin avait été tiré de sa prison de Haran, pour être transttpé à Alep. Kenal«ddin n^porte. qne « ce prâiee 4»btint sa liberté de TimurCaoh, moyennant la cession d'Atareb,-2^deqà, CafiiTtab^ Eaas, toutes places voisinescTAlep ,-et if une somme dé ^[uatre^ngt mi(!e pièces d?or^ dont vingt mille payables d'avance. JLe roi |nra aêtre fidèle à sa parole et sortit de prison. Une des conditions du traité portait qu'il serait d'abord remis à l'émir Abou-assaker , prince de Schaizar. Avant de se mettre en route^ il parut devant Timurtach : ils mangèrent et burent ensemble, et Timurtach lui fit présent de la tunique royale , du bonnet d'or et des brodeauin& On lui rendit même le f^eval qu'il montait le four ou il fut fait prisonnier. Le tw monta dessus et fut conduit à Sohaizar, ou il attendit l'arrivée des otages qui devaient servir de garans à ses promesses. C'étaient sa fille, le fils de Josselin, et autres personnes, en tout au nombre de douze. Enfin il livra à {'émir les otages avec les vingt mille pièces d'or et fut mis en liberté. II s'en alla, t|ue Dieu le maudisse! et oublia aussitôt ses promesses. Il manda ces paroles à Timurtach : « Le patriarche , sans qui • je ne pois rien , a voulu savoir quelles étaient les conditions j» du traité. Quand il a su qu^ je m'étais engagé i rendre » Ezaz, il s'y est opposé, et m'a commandé de n'en rien n faire, disant qu^ prenait le péché sur lui. Je ne puis aller 9 contre ses volontés (l). i» Des députés furent envoyés de part et d'autre pour arranger cette affiûre , mais inutilement.
^ (J^jSiXm\ fjôJ\ [aj c^iXJ l^ vivlt* <9^ Kù^^ iSài\
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t xn.
Siégç d^AIep par les Chrétiens.
Suite de tannée 518 [il 24 et H25J. Nous idions donner sur ce siège la suite cm récit de Kemal-eddin , tuteur de Filistoire d'Alep, et natif de cette ville.
a Le roi Baudouin, en recouvrant la liberté' , avait promis âTimnrtach de n'entretenir aucune relation avec Dobais, lequel , de'possede par le calife de Bagdad de ses domaines sur le Tigre , cheFcbalt a s'emparer d'AIep et était en guerre arec Timnrtach. Comme Baudouin refusa de satisfaire à ses engagemens , et que les négociations entamées à ce sujet avaient ete vaines , Dobais en profita pour se lier djinterét avec ce prince et avec Josselin , comte aÉdesse. Ils sfmirent ensemble d'une amitié véritable (t). II fut convenu entre eux (|ae la ville d'Alep, si l'on parvenait à s'en rendre maître, s^ rait remise à Dobais , et que les Francs auraient son territoirei Quand Timurtach vit lia mauvaise foi de Baudouin et les forces redoutables auxquelles il allait avoir affaire ^ il se rendit dans ses états de Mésopotamie pour y lever de nouvelles troupes. Le roi de tarda pas à arriva devant Alep. Dans le même temps, Dobais et Josselin partirent de Tell-basoher et Tinrent se joindre a Baudouin en ravageant le eoton ^ le millet et tout ce qui se trouvait sur leur passage. Us avaient avec eux Snitan-schah, fils de Redouan, ancien prince de la contrée. Baudouin Rétablit du càté du couchant» dans le lieu o« se font les courses de chevaux ; Jossdin se plaça sur le ohch nin d'£zaz et dans les campagnes qui le bordent à droite et à gauche. Pour Dobais et Sultaa-schah , ils se déployèrent un peu à l'est des quartiers de Josselin. Les assiégeans for^ maient en tout trois cents tentes , dont deux cents apparie- Baient aux Pranos , et les cent antres aux musulmans leurs sUiës* Ils coupèrent les arbres , ils détruisirent les chapelles ,, Hs ouvrirent les tombeaux, dépouillèrent les morts, et se ser^ virent des cercueils pour renfermer leurs vivres. A Tegard des cadavres qui n'étaient pas encore tombés ea pourriture,,
(i) L*aiiteitr arabe est tont étonné que dq% «aasaimans se soîsiA aillés avec des chrétiens.
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ils leur liaient les pieds avec des cordes ; puis , les traînant jusque sous les yeux des musulmans , ils disaient : Voilà votre prophète Mahomet j ou tel autre nom semblable. Les chrétiens ayant découvert un exemplaire de l'AIcoran dans une des chapelles aux environs de la ville (l), montrèrent ce livre d'un air de triomphe ; Tun d'eux imagina d*en arracher quelques feuillets et de les attacher sous la queue de son cheval. De temps en temps le cheval les couvrait d'ordures, et alors le chrétien de battre des mains et d'éclater de rire en dérision de l'islamisme. S'il tombait un musulman entre les mains des chrétiens , il était renvoyé' à la ville , les mains coupées , et prive des marques de sa virilité. Les assièges traitaient leurs prisonniers de la même manière, ou bien ils les pendaient; car ib faisaient de fre'quentes sorties, et, s'avaMant par la porte de Ferac, ils enlevaient les Francs sur les chAnins et jusque dans leurs tentes. On ne laissait pas de parler de paix, mais sans venir à un arrangement. La ville avait pour toute défense cinq cents hommes, commandes par le cadi Aboul-fadf , et se trouvait dans un état déplorable. On se décida, continue Kemal-eddin , ^ députer à Timurtach , mon bisaïeul Abou-ganem-mohammed , cadi de la ville, avec d'autres personnes de marque, pour lui demander des secours. Les Francs firent courir après eux sans pouvoir les atteindre. Ils ne laissèrent pas le lendemain de crier aux habitans qu'ils tenaient les députes entre leurs mains. A ces paroles , les assièges perdirent tout courage , et les appréhensions ne cessèrent qu'à la réception d'une lettre des députés qui annonçait leur heureuse arrivée. Ifs n'avaient pas trouve Timurtach a Maridin : ce prince était alors à Miafarekin, occupé à prendre possession des états de son frère, qui venait de mourir. Les députés s'étant rendus
(l) h» mot mesched, que nous tradaisons par ehapelie, est pro* prement un oratoire b4ti sur la tombe de queiqae musolman vénéré. On trouve de ces chapelles dans le voisinage de tontes les viiies, en Perse et en Turquie ; on a soin d*y tenir des Aicorans à f oaage de ceux qui viennent visiter ce lien , et qui ne manquent pas d'en lire quelques passages à Tintention du mort. Quelquefois ii sy trouve des personnes gagées pour en réciter tous. les jours un ou plusieurs chapitres. On sait de pins qu*il n*est permis qu'aux musulmans de toucher ce livre ^ et qu'ils ont pour lui un respect dont rien n*approche.
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auprès de lai , il tacha de les amuser et de gagner du temps. « Mais, lui disaient-ils , nous n'avons besoin que 9 de Yotre présence; nous sommes en état de repousser » Fennemi. n Sur ces entrefaites , arrira a mon bisaïeul une lettre de mon g^nd-père, annonçant que les habitans <rÂlep en étaient réduits à se nourrit de chiens et de corps morts ; qu'ils étaient sans ressources et en proie à d'horribles maladies ; qu'on voyait souvent des malades à Textrémite, qui , au premier son de la trompette, se levaient pour courir a l'assaut, comme des prisonniers à qui on aurait âte' leurs chaînes, et qui, après avoir repousse l'ennemi, revenaient se mettre au lit. Cette lettre mit Timurtach dans noe étrange colère : «Voyez c>es gens-ià, dit-il, comme ils 0 se jouent de moi ! ils disent qu'ils n'ont besoin que de ma 9 personne , et qu'ils ont assez de leurs propres forces ; c'est «vouloir ma ruine, c'est vouloir me faire partager leur 9 misère , en m'^ngageant dans cette guerre avec aussi pei| 9 de monde! » Là-dessus, il fit arrêter les députés et les mit en prison. En cet état, Hs n'avaient plus d'autre espoir qoe dans Borsaki , prince de Moussoul. Ils parvinrent a sVvader et se rendirent auprès de lui. Borsaki était alors grièvement midade. La nouvelle en étant arrivée à I>obais , il la fit annoncer à son de trompe à ses troupes, et des cris s'élevèrent de toute part pour rendre grâce à Dieu de cet eVenement. On cria mén>e aux assiégés : Celui en qui vous fnettez votre confiance, vient de mourir. A ces roots, les hsbitans frémirent, et pensèrent être suffoqués de douleur. Cependant les députés se présentèrent à Borsaki et lui exposèrent le malheureux état des habitans d'AIep. Le prince en fot touché ( puisse le Seigneur lui avoir fait miséricorde ! ) , et répondit : « Helas ! vous voyez l'état où je suis ; mais si Dieu «me rend la santé, je fais vœu d'aller au secours' d'AIep , '' d'attaquer vos ennemis et de les repousser de vos terres. « Ed moins de ti-ois jours, ajoutait mon bisaïeul, Borsaki n'eut plus de fièvre; il sortit de sa chambre, et ordonna a ses troupes de se disposer à partir. Les préparatifs ne furent pas longs. Il se mit en marche (Dieu ait pitié de lui ! ) avec une armée formidable. Arrivé sur les bords de TEuphrate, il manda aux princes de Damas et d'Emesse de venir le joindre. A son approche , Dobais fit déployer ses étendards blancs , et se retira avec l'armée chrétienne. Aussitôt les habitans sortirent tous de la ville : les uns vinrent piller le camp des
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assieg^ans ; les autres dttèrent à la rencontre de Borsaki on se mirent à la poursuite de i'ennemî. Borsaki poursaivit les chrétiens lentement, et, dès qu'ils furent à mie certaine distance , ii donna ordre i ses troupes de revenir. Alors le cadi Ab^ul^fadi lui dit : « O notre maître ! si nos troupes se » mettaient a leur poursuite, elles les prendraient sans peine, n à présent qu'ils sont en desordre et entourés de toute part, « Le prince repondit : « O cadi ! tu sais bien qu'il reste encore f> assez d'ennemis dans le pays pour yenir à bout de vos «troupes et des miennes, si par malheur Dieu noas avait » préparé une défaite. J'en doute, reprit le cadi. Mais, répar- 9 tit le prince, où nous sauver maintenant, s'ils faisaient tout 9 à coup volte-face et qu'ils nous missent en déroute , tenant » répée levée sur la tête des musulmans ? an lieu qu'en les « laissant s'éloigner, nous ne courons plus de risque. Entrons 9 d'abord dans la ville ; mettons-la à l'abri de toute insidte ; 0 nous y rétablirons le bon ordre et la tranquillité ; après «cela, s'il plaît à Dieu, nous rassemblerons tout notre 9 inonde, et nous irons à eux. » Il entra donc dans Aiep et l'occupa avec sa citadelle. II en répara les muraîUes , fit cesser les exactions , diminua les charges, établit une bonne police , veilla au maintien de la justice , en un mot ne négligea rien pour faire le bonheur aes habitans (l). »
Ibn«-giouzi a aussi parlé du siège d'AIep ; mais il ne nous apprend rien de particulier , sinon que les Francs s'étaient bâti des maisons et des hôtelleries devant Alep, comme
Kur j demeurer hiver et été. Il ajoute, sous la, date de nnée suivante , que le roi Baudouin fit faire des courses
(i) Kemal-eddin remarque ensuite que, pour cette année, les semailles à Alep ne commencèrent qii*aa 1 9 dn mois de sabat. Le i f dn mois de sabat répond k la fin de janvier ou au commencement de février; ce mois appartient an calendrier des Juifs, qui était aussi en usage chez les Chaidéens, et Test encore chez les chi^tiens orienlanx. Comme Tannée musulmane est lunaire et seulement de trois cent cinquante-quatre jours et qu'elle n*a pas de mois intercalaires , elle commence chaque année à une époque différente, par rapport à nous , qui suivons Tannée solaire. Voilà pourquoi les paysans des contrées musulmanes, dont les travaux sont nécessairement en rapport avec Tordre des saisons et le cours annuel dn soleil , ont été obligés d'adbpter Tannée solaire dans tout ce qui concerne Tagriculture. En Syrie, ils se servent de Tannée Juive, et en Egypte, de Tannée cophte , qui était celle des anciens Egyptiens,
jiuqii'saz porte» de Damas, et battit Tog^deUn^ noiiloifi de cette vîHe. Il pénétra aussi en Arabie , dans* la contrée appelée ia vallée de ifûUe,
An Ô49 [H25]* Renml-eddin reprend uinfî : a Borsaki ren^t la liberté aax otages chrétiens qui étaient restés dans Scfaaizar 9 moyennant la semme de quatre-vingt mille pièces d'or. Puis , se joignant à Togdekin, prince de Damas , il Tint mettre le siège devant Cafartab, qui ouvrit ses portes. De là il se porta vers Euia ; mais , pendant qu'il était devant ses moraiHes , il fut attaqué par les Francs et mis en dérevte. Alors Borsaki fit la paix avec les chrétiens et reprit leehenûn de MoQSSoul, ou il arriva à la fin de l'année 530«Le ven» ih*edi qui suivit son arrivée, il se rendit à la mosquée pour y faire la prière; mais, an moment qu'il s'avançait veut la chaire, au milieu d'une grande foule, il fut assaini 'par huit baténiens déguîséi en derviches, et, malgré sa cotte de maille et ses (gardes , fut percé de pjfusiéurs coups de couteau. On le transporta chez îai, et il expira le même four. Les baténîens furent tui^ sur la place , hormis un seul ,, qui l'échappa par la fuite. Ce bateaien était originaire d'Ezaz« Quand sa mère apprit que Bonalû était mort, et que les OMurtriers «raient péri, elle crut que son fib* était im nombre ; et voilà que se livrant à la joie , elle se frotta les j!«ttz de coQyre (l), et se laissa mer publiquéi^ient aux transports de la ^us vive alégrésac Tout à coup y elle vol H arriver son fik plein de santé. Alors sa ^o\t se- change eW tristesse, elle s'arrache les cheveux et se ajoârcit le visage {%),
n BcNTsaki avait vu dans son soaameil ; la mntpréoéaentev aae troupe de chiens qui s'étaient fêtés sur. Iui.> li en avait
(i) Ceit «ne poudre noire dont les femmes en Orient %ti teignent ics Mmrcîts et les paopièfef. ' . ., >. •
(9) li paraît que cette fcnme partageais les affreux, prinoipes, de b eecte des baténiens. Sa {oie venait de i'opinipn oè. eÛç t^fl^ qna 100 fils, par cet assassinat, avait dû aller tout droit au pa^dis, dans on iiea de délices. Anesi, quand elle eut ctc détrompée, elle dut être an désespoir. On pourrait comparer cette doofeur a celle dq la femme Spartiate qui pleura en voyant arrNcr son iiu sain et sauf do combat; aVec cette difiVretice pourtant que , dons la femme Spartiate, U résignation maternelle était produite par Tamour de- la patrie, am Iiea que, 4aas i^aatre, il vty avait qoe ^hi.iknaaismeet d&l?csprit 4csactt. ••• : '. - r
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tué pluirieurs sans cependant pouvoir se garantir toutrà-fait de leurs morsures. Le lendemain il raconta sa vision à ses familiers y qui, tous, lui conseillèrent de ne pas sortir de quelques jours. » Mais, repondit*iI, pour rien au monde « je ne me dispenserais d'assister à la prière du vendredi, a En effet, ce prince (Dieu ait pitié de lui ! ) étai^t dans l'usage d'assister le vendredi à la prière avec le peuple. «
Le même auteur rapporte le trait suivant dans ses Vies des hommes illustres : « Borsaki était un homme juste et craignant Dieu, d'une grande douceur de caractère , et très-bon pour les gens qui l'entouraient. On tient d'un de ses serviteurs , qu'il consacrait une jiartie de la nuit a la prière , et Îu'il s'acquittait de l'ablution sans avoir besoin du ministère 'un autre. Une nuit d'hiver, pendant que nous étions à Moussoul, ajoutait ce serviteur, je le vis sortir de sa chambre, en caleçon et avec un simple manteau; il tenait à la main an vase de cuivre, et s'acheminait vers le Tigre pour y puiser de l'eau c^t y faire son ablution. En le voyant, je courus à lui pour lui prendre le vase des mains ; il me repoussa et me dit : « Va, mon ami , retourne dans ta chambre , de peui* d'avoir » froid, n Je tins bon , et voulus lui arracher le vase des mains : vains efforts \ il se défendit et me fit retourner à ma demeure, n
An â^ [H 28]^ Cette année mourut Toffdekio , prince de Damas ; c'estiui qui avait défendu jusque-là cette cité contre les chrétiens. H eut pour successeur son fils Tag-el-moloocbouri. La confusion ne tarda pas à se mettre dans cepajs, et le désordre fut sur-tout fomenté par les ismaeliens ou bâténiens et leurs adhérens. On lit dans Abouiféda que ces sectaires étaient protégés par le visîr de Bouri , et qu'un de leurs chefs , appelé Aboulouf a , en vint jusqu'à proposer aux Francs de leur livrer Damas , s'ils voulaient lui donner Tjrr en échange. Les Francs j consentirent, et promirent de se trouvpr un certain vendredi devant Damas. Mais, dans Fintervàlle, Bouri fut instruit du complot ; il fit venh* le visir chez lui , et le tua de sa main. Il ordonna en même temps ie nfiassaclre de tous les ismaeliens de la ville ; et le peuple , qui les avait en horreur, en tua plus de six niille. Cependant les Fr^ancs. arrivèrent au rendez -vous et formèrent le siège de la ville :.on était alors au milieu de l'hiver; comme Us rencontrèrent de la résistance, ils se retirèrent. Dans le même temps , un autre ismaélien , qui commandait dans
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PanéttSy Orra cette place aux clirëtiens, et s'établit dans leurs provinces (1).
Pendant ce temps , Alep n'était guère plus tranquille. On lit dans Kemal-eddin que Borsaki avait laisse deux fils , Massoud et un 'autre. Massoud prit possession d'Aiep ainsi qne de Moussoul^ et se rendit auprès du sultan à Bagdad pour s'en faire donner l'investiture. Le sultan lui délivra à cet effet un diplôme avec lequel il reprit le chemin de la Sjrie. Mais peu de temps après, on le trouva mort dans son lit : quelques-uns disent qu'il avait e'té empoisonne'. Quoi qu'il en soit , Alep se trouva de nouveau dans la confusion, et un certain Koâog profita du desordre pour s'emparer de raotorite. On rapporte que l'usurpateur eut soin , avant de monter à la citadelle , de s'informer de l'heure propice mar-
Iuée par les astres. La suite fit voir qu'il s'e'tait trompé 'heure ; car s'étant mis à tyranniser tout le monde, le peuplé prit les armes et l'assiégea dans la citadelle. En vain Josselin vint sur ces entrefaites; on lui remit une somme d'argent pour rengager à se retirer. Les habitans d'Alep tenaient toujours Koâog assiégé : déjà ils avaient appelé les musulmans des environs àjeur secours, lorsque Zengui, qui venait d'être investi par le sultan de la principauté de Moussoul , fit mettre ses troupes en marche et devint souverain d'Alep.
$ Xffl.
De Zengui et de sa pnissance.
n'a vu jusqu'ici que troubles et anarchie parmi les aces musulmanes de Syrie , d'Egypte et de Mésopota-
On
puissances
mie. Le calife de Bagdad en était réduit à ses seules prières. L'empire des sultans de la Perse était divisé et sur le penchant de sa ruine. Depuis la mort de Malek-schah , les princes Selgioukides avaient été presque continuellement en guerre, soit pour se disputer la couronne, soit pour étouffer des rebellions sans cesse renaissantes. Le même désordre régnait en Egypte. Par-tout les Francs dominaient. Tout-àcoup apparut un homme habile à la guerre, grand politique.
(i) Voyez, sur cette expëdition» Guillaame de Tyr, lib. xiii» f«p. ts.
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séyire et exact à rendre ift pstioe à ses peuples; ami de l'ordre dans ses états y prompt à entreprendre sur ceux des autres. Cet homme est Z^nfui, Il s'éleva en peu de temps à une grande puissance. Ce qui l'aida sur-tout dans son élévation et le rendit supérieur a sea voisins, c'est que, malgré ses crimes et ses perfidies, il eut l'art d'intéresser les musulmans à sa cause. li fut regardé comme le défenseur de l'islamisme contre les chrétiens. Il fut le premier qui resserra les Francs dans leurs domaines, et leur prit même une partie de leurs conquêtes. U fut fameux par ses exploits, fameux encore par son fils Noureddin. Zen gui est celui que nos vieilles chroniques appellent Sanguinus,
Suite de r année 522 [1128], Il est dit dans l'Histoire des Atabecs que Zengui était fils d'Aesancar, ancien maure d'Alep , et qu'il n'avait que dix ans lors de la mort de son père, trois ans avant l'entrée des chrétiens en Sjrie. Il fit ses premières armes sous Kerboga et GeLermisch, princes de MoussottI ; il servit plus tard sous Maudond et Borûki; en un mot, se trouva à presque tontes les guerres qui furent faites contre les chrétiens. H fut ensuite élevé an commandement de Vaset et de Bassora sur le Tigre, et enfin arriva par degrés à la principauté de Moussonl et d'Alep.
L'atfteur de l'Histoire des Atabecs, près d'entrer dans le détail du règne de Zengui, s'exprime ainsi (l) :
u Avant de présenter l'histoire du règne de Zengui, nous retracerons d'abord l'état de fublesse et de misère des musulmans, et la puissance des infidèles. Au moment où Zengui prit possession des provinces, les Francs avaient étendu leurs conquêtes, multiplié leurs armées, répandu la crainte, établi la tjrrannie, manifesté leur malice, dévoilé leur méchanceté, excité leur convoitise, et porté leurs invasions dans les terres de l'islamisme. Enhardis par la faiblesse des musulmans, ils ne cessaient de les attaquer , les persécutaient de toutes les manières, les inquiétaient, les tourmentaient, les exterminaient. Les étincelles de leur cruauté s'étaient répandues dans les contrées, et les peuples étaient environnés de leurs violences et en proie à leurs ravages. Les étoiles du bonheur de Tislamisrae s'étaient abaissées
(t) Ce passage, «Uns roriginal, est ea prose rimée, et dans le style que nous poorrions appeler poétique.
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SOUS llicirfaeoQ, et le ciel de sa gloire iféitàt fendu; le soleil de ses destinées se cachait dans les nnages; les drapeaux de Pinfidelfté se de'fdoyaient sur les provinces musulmanes , et les victoires de Timpie'té accablaient les disciples de la foi. « L'empire des Francs s'étendait, a cette époque, depuis Maridin et Schaiketan en Mésopotamie , jusqu à Elarisch , sur les frontières d'Egjpte; et de toutes les provinces de Sjrie, Alep, Émesse, Hamali et Damas, avaient pu seules se soustraire à leur joug. Leurs troupes s'avançaient dans le Diarbecr jusqu'à Amide, sans laisser en vie ni adorateurs de Dieu, ni ennemis de l'erreur; et dans le Créziré jusqu'à Rassain et Nisibe , sans laisser aux habitans ni effets ni argent. A l'égard des musulmans de Racca et de Haran , ib étaient exposés à l'oppression et à la faiblesse , victimes de la barbarie et de la violence. Chaque jour les infidèles machinaient leur perte, troublaient leur repos, les jetaient dans la misère. Enfin , ils les réduisirent à invoquer la mort et le trépas, et à envier le sort de ceux qui reposent dans les tombeaux. Hormis Rahaba et le désert , les chemins qui mènent à Damas étaient infestés de leurs brigandages. Les marchands et les voyageurs étaient obligés de s'enfoncer dans les précipices et les solitudes , en proie à la lassitude, à la fatigue, à la douleur, ou bien de mettre leur fortune et leur vie à la merci des Arabes. Le mal s'accrut, et la chose en vint au point que les infidèles imposèrent un tribut et des taxes à toutes les villes voisines , à quoi celles-ci se soumirent pour se préserver de leurs dévastations. Non contens de cda , ils envoyaient à Damas visiter les esdaves exposés au marché. S'il s'en trouvait de Grecs, d'Arméniens, en un mot, de chrétiens d'origine, ils leur donnaient le choix de rester esclaves oik de retourner dans leur patrie, au sein de leur famille , au milieu de leurs frères. Ceux donc qui voulaient rester, en étaient les maîtres; et ceux qui voulaient s'en aller, les Francs les prenaient avec eux. En faut-il davantage pour donner une idée de la faiblesse et de l'abaissement des musulmans, de la puissance et de l'orgueil des infidèles? Quant à Alep, ils avaient leur part des revenus de son territoire, jusqu'au moulin situé à la porte des Jardins , à vingt pas seulement de la ville. Pour le reste de la Syrie , la situation des habitans était encore plus déplorable. Lors donc qne le Dieu très-haut eut jeté les yeux sur les princes musulmans , et
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qu'il eut vu Petat de mépris où était tombée la religion yéritable ; lorsqu'il eut reconnu les chefs hors d'état de prendre la défense de sa religion et trop faibles pour protéger ses adorateurs, lorsqu'il eut considéré la barbarie de ses ennemis, leur inhumanité, les calamités et les désastres qui affligeaient tes fidèles, il s'attendrit sur l'islamisme et ses disciples, et résolut de faire cesser Fétat d'avilissement, l'esclavage et le deuil où ils étaient plongés. Il résolut de susciter contre les chrétiens un homme capable de les punir de leurs attentats et d'en tirer une juste vengeance. II voulut foudroyer les démons de la croix , comme il avait foudroyé ses anges rebelles (1) , déterminé à les détruire et à les anéantir. Aussitôt ii chercha de l'œil dans sa chère troupe de braves et dans l'élite de ses guerriers aussi sages qu'ardens,. et il n'en vit pas de plus propre à ses desseins que le martyr Emad-eddin Zengui; il n'en vit point qui eut un cœur plus inébranlable , une volonté plus ferme, une lance plus irrésistible et plus pénétrante; ainsi donc, il lui remit la porte des forteresses et le gouvernement de son peuple.»
Rien ne prouve mieux que ce passage à quel point la puissance des chrétiens d'Orient s'était accrue, et combien ils s'étaient rendus redoutables aux nations musulmanes (S).
Le même auteur raconte ensuite l'élévation de Zengui i la principauté de Moussoul :
« Massoud, fils de Borsaki, n'ayant laissé en mourant u'un frère en bas âge , celui qui était chargé de la conduite u jeune prince, envoya deux députés à Bagdad pour demander au sultan l'investiture de la principauté de Moussoul en faveur de cet enfant. Les députés étaient le cadi Boha^ddin et un nommé Salah-eddin. Etant à Bagdad , ils firent la connaissance d'un certain Nassir-eddîn , ami de Zengui, lequel les engagea à demander Zengui pour prince. Les députés allant
(i) Sur le dernier point, on peut consulter notre Descriptùm des Monumens musulmans du cabinet de M, le duc de Blacas, 1. 1 , p. 1 35.
(s) Ce passage , si on le considère sous fe point de vue littéraire , a encore un intérêt de plus ; on y trouve plusieurs ide'es qui n*ont pas ëtë dédaignées par le Tasse. On n*a qu*à lire le premier chant de U Jérusalem délivrée, à Tendroit où le poëte nous représente Dieu abaissant ses regards sur Tamiée chrétienne , et cherchant de rœil le chef illustre qui devait arracher la ville sainte au joag des infidèles.
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trouver ie visir du snltan , lui dirent : « Tu sais que la Me'so- 3» potamie et la Syrie sont en proie aux ravages des Francs. « Depuis ia mort de Borsaki, l'audace âm cbre'tiens n'a plus ff de bornes. Celui qui nous gouverne est un enfant; ii nous « faut de nécessite un homme ferme et habile à la guerre , 1 qui puisse repousser l'ennemi. Nous te faisons connaître » Fétat des choses , afin qu'il n'arrive rien de fâcheux à l'islan misme et aux musulmans ; car c'est nous qui" serions cou- » pabies aux yeux de Dieu , et qui encourrions les reproches n du sultan. » Le visir ayant rapporté ces paroles au sultan , le prince demanda quel était l'émir qu'on jugeait ie plus propre a la défense des musulmans. Les députés indiquèrent Zengui. Le sultan approuva ce choix , d'autant plus qu'il connaissait Zengui, sa bravoure, ses talens et sa prudence. Aussitôt il fit venir les députés , et régla avec eux le tribut (1) que lui paierait Zengui; il fit ses conditions. Après quoi on rédigea le diplôme d'institution , et Zengui fut déclare prince de Moussoul. »
L'auteur arabe continue en ces termes :
«A cette époque, les Francs^ que Dieu maudisse, étaient maîtres d'Ëdease, de Saroug, et autres places en Mésopotamie. Les habitans de Haran avaient beaucoup à souffrir de leur voisinage, faute de troupes suffisantes et de maître en état de les défendre. Quand ils apprirent l'élévation de Zengui, l'établissement de son autorité dans la principauté de Moussoul, et l'amour de ses sujets pour lui, ils prirent conrage, et, se souvenant des paroles de l'Alcoran, ils reconnurent guil leur venait du secours de Dieu, et que la victoire était proche» Ils envoyèrent donc offrir à Zengui de se soumettre a lui, et le supplièrent d'honorer leur ville de sa présence. Ce prince le fit avec empressement, assurant les habitans de sa protection, et flattant leurs espérances. Ensuite il écrivit à Josselin, comte d'Édesse, et lui demanda une trêve de courte durée, voulant, avant tout, achever de soumettre les états dépendant de la principauté de Moussoul , en Syrie et en Mésopotamie ; voulant aussi réparer les maux qui , depuis long-temps , alHigeaient ses
(l) Cëtaît le droit de yasselage. Mais en qnoi consistait ce droit? éCait-il en argent , on de tonte antre natnre ? Cest ce que Tanteur •nbe ne dit pas.
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sujetây ei pourvoir , d'une manière stable , à la subsistance de ses troupes, en leur assignant des terres particulières (des bénéfices mifitaires) , enfin mettre d'abord ses guerriers à l'épreuve pour jug^r de leur sèle et de leur bravoure. Il était sur-tout impatient de passer i'Euphrate, et de subjuguer Alep et le reste de ia Syrie; il ût donc son arrangement avec Josseiin , comme il l'avait désiré, et se trouva en peu de temps au terme de ses souhaits.
« Les Francs, que Dieu confonde, avaient réduit à la dernière faiblesse les musulmans de Sjrie : ils ne cessaient de faire des courses sur leurs terres, et tenaient le pays comme assiégé, sans rencontrer ni opposition ni obstacle. Leurs prétentions s'accrurent , et ils n'aspiraient à rien moins qu'à l'entière conquête de la Syrie, bien éloignés de penser a ce que le Dieu très-haut avait décidé dans les décrets de sa providence, à ia vengeance qu'il était près de tirer de leurs attentats, au triomphe qu'il idlait donner à l'islamisme, aux consolations qu'il devait verser dans le cœur des fidèlcKS , et à la sécurité qui allait succéder à l'état d'angoisse.
«Dès que les habitans d'Alep entendirent parler de Zengui, ils lui envoyèrent des députés pour le toucher de compassion et implorer son appui. Zengui passa donc l'Euphrate et se porta sur Alep. Les habitans vinrent au-devant de lui , et firent éclater en le voyant une joie et un plaisir dont Dieu seul peut se faire une idée. Avouons que si Dieu n'avait fait aux musulmans la grâce de leur donner Zengui pour maître , c'en était fait de la Syrie. Jusque là, les Francs avaient trouvé dans Togdekin un obstacle à l'entier succès de leurs entreprises. C'est lui qui , an siège d'Alep, et en d'autres occasions , leur avait opposé de la résistance et les avait forcés à la retraite. Comme Dieu permit cette année qu'il mourut , le pays était à la veille de se trouver sans défense. On vit idors se vérifier cette parole de notre prophète : Monpuys ne demeurera jamais sans ami de Dieu et sans protectemr dé Is religion. Le Seigneur n'abandonna pas les musulmans; il mit à leur tète Zengui , que Dieu sanctifie son aine. Lors donc aue ce prince fut maître d'Alep , il y fit quelque séjour. Il y établit une bonne police, et s efforça de réparer les maux causés par les invasions continuelles des chi*étiens. n
L'année suivante , selon Kemal-eddin , Zengui aHa faire sa cour au sultan , et se fit donner Tinvestiture de toutes les provinces occidentales (la Syrie). Le sultan aurait mieux
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iBuo remettre la Sjrie à Dobûs; mm le cafife s'y oppoMiy \n que Dobais s'était rendu indigne de cette faveur par son aliiaace avec ies ohréàeos* Ainsi Ziengui régna à-la-fois sur Noossonl et Alep.
S XIV
Prsmières entr^rises de Zengui.
An £23 [1129], Zengui coramença d'abord par chercher à se fortifier en Sjrie. II fit cette année racquisition d'un homme qui lui fut plus tard très-ntile. On lit dans Kemaleddin qu'un émir extrêmement brave , nommé Savar ou Asvar, quitta cette année le service du prince de Damas pour entrer dans celui de Zengui. Ce prince lui confia le gouremement d'AIep j et bientât cet émir devint formidable uix chrétiens.
Zengui n'était pas scrupuleux dans les moyens qu'il employait pour s'agrandir. Kemal-^ddin rapporte le trait suivant : « La même année , Zengui vint cle Moussoul en Syrie, et envoya demander du secours à Bouri, prince de Damas y comme pour faire la gaenre aux chrétiens. Bouri lai envoya son fils Sonneg, qui commandait dans Hamah. Zengui le reçut très-bien ; mais tandis qu'ils faisaient route ensemble y il le fit arrêter ainsi que ses émirs, et désarma son escorte. En même temps il s'avança sur Hamah, qui se rendit sans résistance. A celte nouvelle, Rircan, prince d'Emesse , Tint lui ofiBrir une somme d'argent pour se faire céder Hamah. Zengui parut y consentir; il prit l'argent, et remit la ville à Kircan, un vendredi au matin. La prise de possession de Kircan fut annoncée au son des trompettes ; à nûdi, la prière fut faite en son nom , et , dès que le soir fut venu, Zengni se saisît de lui, et marcha contre Emesse. II œ cessa, pendant quarante jours, d'attaque^ cette place SUIS pouvoir la prendre. De temps en temps , pour effraver les assiégés, il faisait étendre Kircan sur un sac de paille, et le fusait battre de verges , on lui infligeait quelque autre peine du même genre. Voilà comment Kircan fut puni dès cette vie d'une partie de ses crimes ; car c'est lui qui avait
porté Zengni à cette injustice, et voilà comment Dieu lui fit
eipicr sa faute. »
Notre auteur a négligé de dire ce qu'aurait mérité Zen-
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gui pour expier la sienne. Ibn-Giouzi est le seul qui fasse observer qu'à la nouvelle de la manière d'agir de Zengui avec le fils de Bouri, les princes voisins éclatèrent en injures et en malédictions contre lui , et le prirent en horreur.
An 524 [HSOj. Cette année, au rapport d'AbooIfeda, Zengui alla attaquer Atareb, dont la garnison chrétienne inquiétait les habitans d' Alep , et faisait des courses jusqu'à leurs portes. L'armée chrétienne étant venue au secours de la pla^e, Zengui interrompit le siège et mît les Francs en fuite. Un grand nombre de chrétiens furent faits prisonniers 9 et le nombre des morts fut considérable. Zengui retourna ensuite devant Alareb i et , y entrant de force y fit raser la citadelle, qui ne se.releva plus de ses ruines.
Zengui était favorisé dans ses entreprises par les divisions qui s'élevèrent alors parmi l'es chrétiens. Boemond, qui ré-
5 naît sur Antioche , était encore fort jeune, et sa mère , fiile u roi Baudouin , avait toute l'autorité. Cette princesse , au rapport de Kemal-eddin, tenta de s'emparer de Fautorité, au préjudice de son fils. Heureusement le roi Baudouin , en qualité de protecteur d'Antioche , accourut avec ses troupes et rétablit le bon ordre.
An 525 [H3i], Cette année et les années suivantes ne furent marquées par aucun événement important. On se borna de part et d'autre ^à se surprendre et a se piller. C'était Josselin, comte d'Edesse, qui attaquait Savar, et Savar qui attaquait Josselin ; ou bien les Torcomans qui venaient du fond de la Mésopotamie sur les terres de Tripoli, pour y commettre des déprédations. Ils battirent même dans une rencontre le comte de Tripoli , et l'assiégèrent dans fe château de Barin. D'un, autre câté, les chrétiens du royaume de Jéru&alem venaient ravager les terres do Damas , et les guerriers de Damas envahissaient les campagnes de Tibériade, d*Acre et de Nazareth. Ces derniers s'emparèrent de Panéas, et s'en retournèrent à Damas, menant leurs prisonniers liés avec des cordes, et portant les têtes des morts au bout de leurs piques.
Ibn-alatir rapporte encore, sous la date de Tan 5S0, ou 1135 de J. C. , que les garnisons musulmanes d'Alep et de Hamah allèrent ravager les terres de Loodicée, et en emmenèrent neuf mille personnes, hommes, femmes et enfans. Ils enlevèrent de plus cent mille pièces de bétail , telles que chevaux, mulets, Dœufri moutons, ânes, &c. La Syrie
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fut remplie de prisonniers chrétiens et de bestiaux , ce qui, ajoute Tauteur , causa une joie genérde. II dit aussi y ea parlant des dévastations commises sur le terriroire d*Acre et de Tibériade, que les Francs en eurent comme le$ bras cassés. An SS/ [1i37]. Ibn-alatir continue ainsi : « Zengui attaqua cette année Barin , située dans le voisinage de Hamali , et Tane des plus fortes places chrétiennes; et comme les Francs s^avançaient pour la secourir, d marcha à leur. rencontre et en ftt un grand carnaçe. Après la bataille , les débris de Parmée chrétienne se réfugièrent dans Barin , où il ies tint assiégés, en leur coupant toute communication au dehors (i). Ce fut au point qu'ils ne purent recevoir aucune nouvelle de leur pays, tant la garae tly faisait avec exadtitade (S).
« Cependant les . prêtres et les moines parcouraient Iqs villes et les campagnes peur appeler les chrétiens aux armes^ lis dirent que si Barin se rendait, Zengui s'emparerait aisément des autres places chrétiennes ^ et irait attaquer Jérusalem, entreprise que les musulmans avaient plus à cœur qu aucune autre. Les Francs se rassemblèrent donc , et il arriva ce que nous allons raconter. Les guerriers qui défendaient Barin, avaient d -abord montré de la résolution ; mais comme ils ne s'étaient pas attendus à soutenir un siège , ils manquèrent bientôt de vivres , et oflSrirent de capituler. 2engni rejeta d'abord leur demande. Apprenant ensuite que ies Francs avaient assemblé de nouvelles forces, et venaient à lui, il se contenta de cinquante mille pièces d'or, et laissa sortir les assiégés. Les chrétiens étaient à peine dehors, qu'ils connurent rapproche de leurs frères : ils eurent alors du regret d'avoir livre Barin ; mais leur repentir venait vu peu tard. Les habitans des environs , a}Oute Fauteur^
Mitfa
(i) Ao nombre de ceux qui se rëfngièrent dans Barin , était le roi de Jëmsmlem , Foulques » comte d'Angers, lequel est nomimë par
Kemal-eddiu j^^t (xUi\ par corruption du mot comte et Angers, Cest sans doute la même personne que Thistorien arménien Mathieu ^esae appelle Qmttu^a, Voyex les Notices et Extraits des ma" écrits de la Bibliothèque d» Roi, tom. ix » p. flSS.
(t) En effet , si Ton en croit Tautenr de \ Histoire des Atohees, 2cDgai avait établi une discipline très-sévère parmi ses troupes , et Mie qu'on n*«B connaissait pas d^exem^s avant loi.
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avfient beaucoup à souffrir du voisinage de Barln ^ mais dès ce moment y ils purent vivre tranquilles^ les cites se repeu* filèrent et les revenus s'accrurent.
r» Zengui prit aussi Cafartab et Marra aux Francs. Un des plus beaux traits de sa vie, c'est sa conduite envers Marra, liorsque les Francs s'emparèrent de. cette ville (en 49t ), ils s'approprièrent les biens des habitant. Cette année les anciens ppoprietairet?, ou ceux qui avident hérite de leurs droits, se présentèrent à Zengui, et demandèrent à rentrer dans leurs propriétés* Zengui leur dit de montrer leurs :litries. «rNous n'en avons porat, repondirent-^iis; quand les Francs n vinrent ici , ils prirent nos biens et détruisirent nos titres. « Alors ii envoya chercher les registres d-^lepj et tous ceux qui y étaient mentionnes comme imposes pour, un bien quelconque , furent remis en possession de ce bien. C'est là un trait vraiment digne d'un roil •
L'empértaf de Coattantinople, Jean Conmène , vient an secoai» des
chrëtiens de Sfrié* *— Sa retiaite.
Cependant les Francs avaient envoyé demander du secours à l'empereur de Constantinople (l) , le pressant de venir en Syrie, et de ne pas attendre que Zengui eut sab-
I'ugue toutes les places chre'tiennes , afin que son arrivée ne eur fut pas inutile. L'empereur fit done diligence, et, se mettant en mer, il commença par soumettre quelques places de la petite Arménie qui s étaient soustrahes à son obéissance, n se fit également rendre hornihage par: le prince d'Antioche, qui lavait offensé; après quoi il tourna ses efforts contre les musulmans.
An 532 [1137]. Ibn-alatir reprend en ces termes : « L'em-
f>ereur entra cette années en Syrie , et spn apparition jeta 'épouvante d^ns les esprits. Il assiégea d'abord Bccaga, ville assez belle, située a six parasanges d'Alep, dont il se
. (i) Kemal-eddia nomme ce pnnce p^r son samoni de Celojan
i^UKI Voyez , sar c# samom , Gibbon , Bistoire de la décadence ex de la chute de Vempin romain, éâàu de Paris, laia, taai. iz, p. lat .
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rendit maître. Le cadi de la yiile et envlroii quatre oents personnes des plus considérables embrassèrent le christianisme. Les Chrecs s'arrêtèrent à Bezaga pendant dix jours. Sur la nouTelle que beaucoup d'habitans s'étaient retire's dans des cavernes ^ ils idlumèrent des feux à Feutrée, et les étouffèrent. De là ils se portèrent vers Âlep, conjoitotement avec les Frands de Syrie. Tous tes princes chrétiens étaient Tenus se joindre à l'empereur. On y- distinguait entrcautres Boémond, prince d'Antioche» et Josselîn (l), comte d'Edesse. L'armée chrétienne assiégea Alep pendaDt trois jours, puis se porta contre Atareb, qu'elle trouva évacuée, et de là se rendit vers Schaizar sur i'Oronte. Cette ville i^ipartenait à Aboo-assaker , qui implora le secours de Zeagui. Ce prince commença par envoyer ses bagage^ de l'autre oAté (fe PEupbrkte, pour être plus libre dmns sa marche; ensuite il vint camper sur I'Oronte, à peu. de distance de' l'armée chrétienne. Tous les jours il ipontait à cheval avec ses troupes , et s'avançait en présence des Grèce. Un jonr il envoya un député a l'empereur avec ces mots : « Vous voua n tenez loin de moi sur ces montagnes; que ne descendez- 9 vous dans la plaine, et nous nous mesurerons ensemble. 9 Si je triomphe de vous, les musulmans seront hors de 9 péril ; et si vous êtes vainqueur , vous respirerez plus à • Faise; tous soumettrez Schaizar et toute la Syrie/» Zengui âah trèa-inférieur en forces. Ce discours ne laissa pas dlnspirer de l'inquiétude à l'empereur; et comme les Franos conseillaient au prince d'en venir aux mains, disant que la TÎcloîre serait facile, il s'v refusa, et dit : « Croyez-^vous qu'il 9 n'y ait pas d'autre armée que ceHe que vous voyez.? Zengui «ne demanderait pas mieux que d'engager le combat; et « alors vous verriez parutre une autre armée pour soutenir « la première. 9 Zengui écrivit encore à l'empereur pour lui faire entendre que les Francs se défiaient de lui, et que, s'il s éloignait, ces perfides abandonneraient sa cause, if écrivit également aux Francs 'pour réveiller leur défiance contre Penperenr ; il leur disait : » Si Fenpereur parvient seulement : • à occuper une de vos places , il voudra les avoir toutes. » J^ngui les brouilla ainsi les uns avec les autres , et l'empereur se retira de devant ScbiMzar, après vingt-qiiatre jours
(i) Ctêi Josselia II.
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de sSege ,. abandonnant ses travaux et ses machines de guerre. «
Ainsi cette expédition fut sans re'sultat. Une circonstance qui y au rapport de Kemal-eddin , dut beaucoup contribuer à la retraite des Grecs , ce fut la nouvelle qu'on reçut alors de l'approche de Cara-arsian , prince de Hisn-caïfa| en Mésopotamie, avec une armée de plus de cinquante mille hommes. Un tei renfort eut donné la supériorité aux musulmans. Dès que l'empereur fut parti , Zengui manda à Cara-arsian de repasser l'Ëuphrate et de s'en retourner chez lui , attendu que son secours était devenu inutile.
On lit dans FHistoire des Atabecs^ qu'à la nouvelle de la marche des Grecs sur Schaizar , le frère du maître de cette ville, occupé alors à transcrire l'Alcoran, s'était interrompu, et, levant le livre en l'air, s'écria : « O mon Dieu! par celui 9 à qui tu as révélé ce livre (Mahomet) , s'il entre dans tes m desseins de soumettre ce pajs aux Grecs » appelle-moi tout 9. de suite & toi! 9 En effet, a|o|ite l'auteur, ce musulman mourut quelques jours après , et n'eut pas la .douleur de voir les chrétiens sous les murs de la ville. . L'historien des Atabecs crte encore un trait qui mérite d'être rapporté : « Pendant le siège d'Alep (t) par les Grecs, Zeoffui avait envoyé un député à Bagdad , auprès de Massoud, sultan de Perse, pour réclamer son assistance. Il fit choix pour ce dessein du cadi Kemal*eddin , et c'est ce même cadi qui a fait à mon père le récit suivant : « Lorsque Zen- «gui, dit^il , m'eut ordonné d'aller exposer au sultan l'état « déplorable de la Syrie , le nombre aes ennemis de Fisla- 9 misme., et le besoin qu'on avait d'aide , je lui dis : // est à 9 craindre que les chrétiens ne veuillent s'emparer de tout 9 le pays , et que le sultan ne se serve de ce prétexte pour 9 envoyer ses troupes en Syrie et la remettre sous le joug, n D'un autre côté, reprit Zengui , si les chrétiens en veulent n àla Syrie, et qu'ils prennent Alep , c'en est fait de fisUi'n misme dans ces contrées; et, dans tous les cas, il vaut 9 encore mieux que la Syrie soii entre les mains des musul-
(i) Cest 'ssns doute une faute ; il Irnnt lire Schaizar et non Alqf, puisque le siège de cette dernière viiïe n*ayint dure' que trois jours, ii eût été impossible y dans nn anssi court intenralle de temps, d'envoyer un député à Bagdad et de recevoir la réponse.
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9 wtans qu0 des infidèles^ J'allai d^no à Bagdad j poursaivaft 9 le cadi, et je m'acquittai de ma commission. Mais le sultan 9 me fit d'abord les plus belles promesses, et n'envoya au- 9 cnne troupe. Cependant Zengui ne cessait de ra'ecrire • pour presser le départ d'une armée; et f avais beau solliciter 9 le sultan , je n'en tirais que des promesses. Quand je vis le 9 peu de zèle du sultan pour cette affaire , j'appelai l'homme 9 qui m'avait accompagné dans ce voyage , et je lui dis : 9 Tiens , prends cet argent et va le distribuer aux vagabonds » de la ville; tu te trouveras vendredi prochain avec tout ce 9 monde à la mosquée du palais; et au moment que le pridi- 9 eateur montera en chaire, vous vous lèverez tous, et vous 9 appellerez les musulmans aux armes par les mots, A isla- 9 misme! A religion! A Mahomet! Après cela, vous sortirez 9 de la mosquée et vous viendrez au palais du sultan pour y n ameuter le peuple. Moi, je me charge, au moyen d'une 9 autre personne , d^ en faire autant dans la mosquée du sul- 9 /on. Lors donc que le vendredi fut venu , au montent où le 9 prédicateur prenait la parole , mon compagnon se leva , 9 déchira ses habits , jeta son turban à terre, et Sé mit à crier 9 de toute sa force. A ce signal , la foule attroupée commença 9 à fondre en larmes et poussa des cris horrîUes) les assis- 9 tans n'y purent tenir ; tous se levèrent, et la mosquée reten- 9 tit de gémissemens et de plaintes. La prière fut interrom- 9 pue; le peuple se porta en tumulte au palais du sultan , et 9 Pon vit à-Ia-fois le peuple et les soldats, ramassés autour du 9 palais, pleurant, sanglottant et demandant a grands cris la 9 guerre. Le désordre devint bientAt général. Le sultan , tout 9 tremblant, demanda ce qu'on voulait. Cest le peuple, lui 9 dit-on , qui se soulève , parce que vous n'envoyez pas vos 9 armées à la guerre sacrée. Faites venir le cadi, reprit-il. 9 Aussitôt je parus devant lui , non sans quelque crainte , 9 mais bien résolu d'être sincère et de dire la vérité. Du plus 9 loin qu'il me vit, il me dit : Cadi, pourquoi ce tumulte? 9 Cest le peuple , répondis-je , qui a peur d'être exterminé 9 ou d'être obligé de se faire chrétien» Sans doute, ajoutai-je, 9 le sultan ignore le peu de distance qui est entre lui et 9 l'ennemi? C'est t affaire iune semaine de marche. Si les 9 chrétiens prennent Alep , ils envahiront ion empire et 9 viendront à Bagdad par l'Euphrate et par terre, sans qu'il 9 y ait de barrières assez fortes pour les arrêter. En un mot, 9 je lui fis voir le danger de sa position , et le lui rendis si
fQ BXTBAIT8 d'àUTSUBS ARABES
If présent y q|u'il voyait , pour aipsi dire, rennemi de ses 9 yeux. EA oien ! me repondit-il , débarrasse'mot Je cetu n populace, ft prends les troupes que tu voudras $ tu partiras V avec elles , et le reste te suivra sans délai. Je retournai « donc vers la multitude , et lui fis part de la repense du » sultan ; en même temps , î'en|oignis à la foule de se séparer, 9 ce qu'elle fit sur-le-champ. Après quoi je choisis dans n Tarmee vingt mille hommes de cavalerie, et mandai cette 9 nouvelle à Zengui , en lui disant ou'il ne me fallait plus 9 Que le temps d'arriver. Le sultan m avait permis de partir; 9 il me pressait même de le faire le plus tât possible. Je 9 passai avec mes troupes sur le bord occidenUd du Tigre ; 9 mais, au moment de nous mettre en marche , je reçus de 9 Zengui la nouvelle de la retraite des Grecs, avec ordre de 9 remercier le sultan ainsi que ses troupes. Je me rendis 9 donc chez le sultan ; alors ii insista sur la ue'eessite d'en- 9 voyer une armée en Syrie, afin, disait-il, d'anéantir les 9 Francs et de les chasser du pays ; mais, en effet, pour ouvrir 9 à ses guerriers l'enlre'e de la Syrie, et la replacer sous son 9 autorite'. Je fus obligé d'agir avec instance auprès du visir 9 et des ministres ; et j'obtins enfin le rappel des troupes sur 9 la rive orientale; après quoi je revins auprès de Zengui. n
Ce passage est remarquable , en ce qu'il peint bien la terreur qu'avait causée l'invasion de l'empereur de Constantinople ; il montre également de quelle manière s'y prenaient alors les peuples musulmans quand ils voulaient arracher une volonté à leur souverain. On y voit encore quelle était la poUtique des sultans de Perse et des princes leurs feudataires.
An 534 [1139]» Ibn-alatir reprend ensuite pour dire que depuis long-temps Zengui desirait s'emparer de Damas et se rendre maître de toute la Syrie. Il avait employé successi* vement la ruse, l'artifice, la force; rien ne lui réussit Elnfin, à la mort de Gemid-eddin , prince de cette cité, Zengui vint l'attaquer avec toutes ses forces, espérant la prendre an dépourvu ; mais il échoua dans ses desseins. Le visir Moyneddin-anar , qui commandait dans la ville, appela les Francs à son secours, et, pour les décider, leur promit de les aider à reprendre Panéas , une de leurs forteresses , qui alors éuit au pouvoir de Zengui. Les Francs sentirent sans peine que si Zeagui prenait Damas , il lui serait facile de les subjuguer eux-mêmes. Us accoururent en armes et forcèrent Zengui à
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la retndte ; aprif quoi , de concert avec Moyn-eddin , ib rentrèrent dans faneius.
Dans les années qui suivent ,, nouvelles irruptions réciproques, nouveaux pillages. L'empereur de Constantinople vint de nouveau en Syrie et pe'nétra jusqu'à TripolL Pendant ce temps , Zeogui ne restait pas dans l'inaction : il avait à se défendre contre les princes musulmans du voisinage, que son ambition, avait armés contre lui; il avait d'ailleurs un grand dessain à remplir»
f XVL
Zengai prend Édesse ans chréûenê»
An 639 [1f44], u Edesse , comme le remarqué Ibn-fda« tir, avait acquis, sous fa domination des Francs, une grande puissance. Les chrétiens avaient envahi presque tout le nord de la Mésopotamie , portant leurs courses danis les lieux éloignés comme dans les lieux proches. Leurs troupes pénétraient jusqu'à Nisibe, Amide et Racca sur l'Euphrate, et jusqu'aux portes de Maridin. Leur autorité s'exerçait sur tout le voisinage, y compris .Sarou g, Elbiré et autres lieux à Toccident et à l'orient de l'Euphrate. Tout ce pays appartenait à Josselin. C'est par ses conseils que les Francs se dirigeaient; ils l'avaient choisi pour chef de leurs armées, à cause de son courage et de son adresse (l).
n Depuis long-temps Zengui aurait voulu prendre Edesse ; mais il pensait que s'il l'attaquait à force ouverte , il éprouverait une vire résistance. Il savait qu'au premier mouvement Josselin accourrait avec ses braves , et que la conquête de la ville deviendrait impossible. Il feignit donc de se porter d'un autre câté; et comme Josselin quitta la ville pour se rendre dans ses possessions à l'occident de l'Euphrate, Zengui fit aussitdt ses dispositions. Il assembla ses émirs, et faisant apporter des mets : « Personne , dit-il , ne s'asseoira avec 9 moi à cette table , s'il n'est digne de me suivre et d'enfon- 9 cer demain matin l'ennemi a la porte d'Édesse. n A ces mots , un jeune homme , dont on ne connaissait pas encore
(i) Les aatenr» chrétiens représentent ce Josselin comme indigne de son père et eomme adonné à rivrognerie et k d'antres vices ; mais ik hii accordent de Tbabileté dans la gneire.
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l'impétuosité et l'andacei s'approcha du prince. « Ce n'est n pas là ta place, lui dit un émir, » A quoi Zengui repondit : a Laisse ce jeune homme tranquille. Par Dieu! je vois à son n air qu'il ne se séparera pas de moi. 9 On marcha donc vers la vîlie. Zeng^i fondit le premier sur les Francs , toujours accompagne' du jeune musulman; et comme un cavalier chrétien venait sur lui , ie jeune homme tua le cavalier et sauva la vie au prince. Zengui dressa son camp sous les murailles d'Ëdesse , et Tassiegea pendant vingt-huit jours. II était très-impatient de s'en rendre maître, pour ne pas laisser à l'armée chrétienne le temps d'arriver.
II j avait, selon Kemal-eddin , des sapeurs idepins (l) à ce siège; ils ouvrirent la terre en plusieurs endroits, et, pénétrant jusqu'aux fondemens des remparts , ils placèrent par^essous du bois pour les soutenir, et les tinrent comme suspendus en Tair; ensuite ils demandèrent à Zengui la permission d'y mettre le feu. Le prince descendit dans la mine pour juger par lui-même de i'etat des travaux. Au signal donne , le bois s'enflamma , les murs s'écroulèrent , et les musulmans, animés par ce spectacle, se précipitèrent dans la ville et la prirent de force., La citadelle se soumit aussi après quelque résistance.
Edesse, selon Ibn-alatîr, fut d'abord livrée au pillage. Les hommes furent passés au fil de l'épée , les femmes et les
(t) Ojf:^^ On voit par ce qai suit quelle est la signification précise du mot Alepm, qui ne se trouve dans aucun dictionnaire. II parait que ces sapeurs alepins étaient réellement d*AIep. La preuve en est dans ce que dit Kemal-eddin à Tan ôlS de son Histoire d*AIep , sur fe siège d'Atareb , passage qui correspond à un endroit de Gantier ie chancelier dans Bongars , p. 459. Kemal-eddin dit qnllgazi fit venir au siège d*Atareb des jeunes gens ou plutôt des milices
d'AIep, qui minèrent la citadelle (^>«u^ \^^^^ o^ ^ oî J^^l
çt Gauthier dit sur ce même sujet : « Ilgaai cum suorum assultu *> castrum capere nequeat, in diversis partibus facta specu subterra-
• nea infodientes mittit bomines, igniferosque parât currus aiccis vlignis insitos, ut cum ad turres pervenerint sub podiato postibns
• eisdem immissis ignibus corruant. • Ces Alepins e'taient fameux par leur habileté à miner les places , et se faisaient rechercher par tous les princes musulmans de cette époque. On verra même plus tard le roi Richard Cœur-de-Lion eii prendre à son serrrce. Voyez la Vie de SalatUn, par Boha-eddin, p. tt7.
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enfans rédahs en servitude. Mais quand Zengut eut examine ia vifle en détail, il en fut dans l'admiration ; et jugeant convenable de ne pas la détruire , il rétablit les babitans dans leurs maisons , il fit remettre les femmes et les enfans en liberté y et rendit aux chrétiens jusqu'au dernier ustensile.
Noos donnerons maintenant le récit du même événement d'après un auteur chrétien ; c'est celui d'Abouifarage dans sa Chronique syriaque.
« Zengui parut devant Edesse un mardi 98 de tisrin second ou novembre. Son camp fut dressé près de Iviporte des Heures, vers réglise des Confesseurs. Sept machines furent élevées contre la ville. Dans ce danger, les babitans grands et petits, sans excepter les moineau , accoururent sur les ramparts et combattirent avec courage; les femmes mêmes s y rendirent y apportant aux guerriers des pierres, de l'eau et des vivres. Cependant l'ennemi avait creusé sous terre jusqu'à la ville; les assiégés creusèrent aussi de leur câté, et, pénétrant dans la mine opposée , j tuèrent les travailleurs. Mais déjà deux tours étaient entièrement minées. Comme elles étaient près de s'écrouler, Zengui le fit savoir aux assiégés, en disant : • Prenez deux hommes d'entre nous en otage ; vous 9 enverrez deux des vdtres , et ils se convaincront par eux- 9 mêmes de l'état des choses. Il vaut mieux vous rendre , et 9 ne pus attendre d'être soumis de force et d'être extermio^nés. ff Cet avis fut méprisé. Celui qui commandait dans Edesse pour les Francs (l) , attendant d'un moment à l'autre l'arrirée de Josselin et du roi de Jérusalem, rejeta avec dédain la proposition de Zengui. Alors l'ennemi mit le feu a|ix poutres qui soutenaient les tours , et cHes s'écroulèrent.
(i) Aboidfarage ne l'appelle jamais que par son titre syriaque de papias, on ^3 Aa&A* ^^ ^ beaucoup dispute sur le sens de ce mot. On ie retrouve dans les auteurs arméniens ; car Mathieu d'Édesse , ayant à pao^er de celui qui commandait dans cette ville au nom des Francs, f appelle babios, (Voyex les Notices des manuscrits de la bibliothèque du Roi, tom. ix, p. 316.) Nous sommes portés à croire qn*il s*agit ici de larchevéque du ritiadn , d'autant plus i|ue Guillaume de Tyr dit à-pen-près de Hugues , archevêque latin d'Édesse, ce que mconte Aboulfarage sur le personnage qu'il appelle papias. En ce cas, le mot papias reviendrait à-pen-prcs à notre terme de métropolitain. Voyez au reste Touvrage allemand du savant Lorsbach , intitulé Arthiçefiir die morgenlandische literatur, t. i , p. soi .
téur , alla ensuite soumettre Saroug et les autres places dependant d'Ëdesse à l'orient de FEuphrate. li ne restait plus aux chrétiens qu'EIbire, ville très-forte , située sur ce fleuve. Zengui vint aussi en faire le siège; déjà même elle était épuisée de vivres et à la veille de se rendre, lorsque ce prince fut obligé de se retirer pour aller à Moussoul, où il était survenu quelques troubles. Après son départ, Timurtasch y prince de Maridin , s'avança contre la place avec son armée , et les chrétiens se rendirent à lui , de peur d'être attaqués de nouveau par 21engui et de ne pouvoir résister plus long-temps à ses armes.
Passons maintenant au tableau de l'effet que fit sur les musulmans la prise d'Ëdesse, « Après cette conquête , dit l'auteur de lUistoire des, Atabecs , l'islamisme upanea ses cornes dans la contrée; il déploya sa force et les signes de sa victoire, conformément à ces paroles de l'Alcoran : « Dieu a n promis à ceux qui croient en lui et qui font le bien , de les n laisser sur la terre pour qu'ils la gardent jusqu'au jour du n trépas. 9 Cette conquête était en effet importante, et telle, que les musulmans n'en avaient jamais fait de semblable. La nouvelle s'en répandit dans le monde; la sensation en fut agréable ; elle se communiqua de bouche en bouche et devint le sujet de l'entretien de toutes les assemblées de la terre. Une foule de gens de bien et d'amis de Dieu furent témoins de cet événement, et les justes et les favoris de Dieu en furent dans la joie. Je tiens ce qui suit de plusieurs personnes dignes de foi. Le jour même de la prise d'Ëdesse, le schéikh (supérieur de couvent) Abou-Abd-allah , homme savant, pieux, détaché du jnonde et devenu fameux par des actes qui tiennent do prodige , était renfermé dains sa cellule; tout -à-coup il se présente aux personnes de qui je tiens ce fait, le visage rayonnant de joie et de plaisir, en un mot tel qu'on ne l'avait jamais vu ; il s'assied auprès de ces personnes , et s'écrie : « Un de nos frères vient ,de me n dire que Zengui est entré aujourd'hui même dans Edesse, n ajoutant qu'il a été témoin de cet événement, n Ensuite il se mit à dire : « Va, ê. Zengui! une telle action ne te nuira » pas; n et il répéta plusieurs fois ces paroles. Ces personnes marquèrent le jour, et il se trouva que c'était celui de la prise d'Ëdesse. II arriva même peu de temps après que des soldats venus de l'armée dirent, en s'adressant au «cheikh : « Du moment que nous t'avons vu monter sur les remparts
n dTkiesse, aux cris de Dieu est grand! Dieu est grand (l) ! n nous n'ayons plus douté du succès de nos armes. 9 Le schéikh eut beau protester qu'il n'avait pas quitté sa cellule; ils attestèrent qu'ils l'avaient vu , et vu de leurs jeux.
» Voici un second trait que je tiens d'un homme savant en histoire : «r A l'époque de la prise d'Edesse, il 7 avait auprès du roi de Sicile (9) un musulman d'Afrique , homme pieux et d'une grande science. Le roi l'aimait beaucoup et prenait plaisir à le voir et à l'entendre; il en faisait plus de cas que des prêtres et des moines de sa cour. Quelque temps auparavant , ce prince avait envoyé une flotte sur les cÂtes d'Afrique. Tout-à-coop on reçoit la nouvelle que cette flotte avait fait beaucoup de prisonniers et un riche butin. Le roi était alors au milieu de sa cour, ajant le savant d'Afrique à ses cètés. Cet homme avait l'air de sommeiller ; on eut dit qu'il dormait. Le roi le réveille et lui dit : ti Docteur , as- • tu entendu comment nous avons traité les musulmans? Que « faisait donc ton Mahomet, pour ne pas venir à leur secours ? n n voulait assister à la prise d'Édesse , répondit le savant. « A ces mots, ceux qui étaient présens se mirent à rire. * Mais^ 9 reprit le roi, il n'j a pas sujet de rire. Par Dieu! ce que cet >« homme dit, il le sait bien, n Le prince fut donc très-affecté de ce discours ; et comme on apprit bientât après l'entrée de Z^ngni dans Edesse,. il demeura insensible au succès de sa flotte , tant les cfaràiens mettaient de prix a la conservation de cette ville.
9 Plusieurs personnes dignes de foi, continue l'auteur arabe , m'ont assuré avoir vu Zengui en songe , vers le temps de sa mort, dans l'état le plus brillant ; elles lui demandèrent quel accueil il avait reçu de Dieu : a Le meilleur possible , n répondit-il. «— Et pour ouel sujet? lui dirent ces personnes. 9 — Pour avoir pris Édesse , répliqua-t-il. n Nous avons rapporte ces traits singuliers , moins pour leur importance en eux-mêmes , que parce qu'ils servent à nous montrer quel e^ prodigieux fit la prise d'Édesse chez les nations musulmanes. Cette conquête fut grande sans doute, puisqu'au
(1) ^U \iAj} ^jj^ jyJ\ J» dUjtj ÔJU Ces mots tftfttent
ie cri d*unne on de guerre des mnsalmans , comme on le verra par la mite. CTëtait ponr lot gnenriera le signal de Tassant. (a) Cest ie roi Roger.
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« A regard de sa fustice, j'ai ouï dire à mon père qu'an hiver que le prince vint chez noas à Greziré»ben-Omar (1) , un des émirs de sa suite étant aHé loger chez un Juif et ayant mis dehors le maître de la maison , Zengui , pour donner a ses troupes une leçon de discipline , leur fit évacuer la ville avec ordre de s'établir en rase campagne. On était dans ce moment en hiver, et il fallut que les soldats dressassent leurs tentes sur un sol couvert d'eau et de boue.
» Il ne voulait pas que ses émirs achetassent des terres , et il leur disait à ce sujet :• Tant que je serai maître da pays» ff quel besoin avez-vous de propriétés! les terres et les oéne- « nces militaires que je vous donne doivent vous en tenir 9 lieu. N'est-il pas vrai que si je perdais mes états vous per- » driez aussi vos biens? Et d'ailleurs, quand les terres sont « entre les mains des officiers du prince , c'est une occasion n pour eux d'abuser de leur crédit au préjudice du peuple.
» Nui doute que la prospérité d'un état ne soit le fruit d'une bonne justice et d'une grand# attention à repousser toute agression étrangère* Or, quiconque a connu la principauté de Moussoui telle qu'elle étnit avant Zengui , peut juger par lui-même combien elle a gagné sous le gouvernement de ce prince. Mon père me disait : « Je me souviens de l'état » où se trouvait Moussoui, cette mère ou reine des cilés , au « commencement du règne de Zengui. La plus grande par- « tie de la ville était en ruine. Mais à mesure que l'autorité » de ce prince s'affermit, le pays commença à jouir de la 9 paix ; les méchans furent contenus , et les musulmans 9 accoururent en foule. On vit alors Moussoui s'embellir » d'édifices superbes : Zengui y fit construire plusieurs palais; 9 il fit rehausser les murailles de la ville et donner plus de n profondeur aux fossés ; il ouvrit même une nouvelle porte « qu'on appela Emadié, de son nom Emad-.eddin. Il fit aussi 0 planter des jardins autour de la ville. Avant lui les fruits n y étaient rares ; on vendait le raisin a la livre ; et quand le p marchand voulait couper une grappe, il se servait de la n serpette, prenant bien garde de laisser tomber un grain à «terre; mais sous Zengui, on eut autant de fruits qu'on n voulut. «
(t-) Cest le nom d*vne ville litn^e sur le Tigre, et patrie de Tantear.
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« Un des grands mérites deZengtti , e^est le soin qu'il avait de se tenir au courant de tx>ut li saraît tout ce que faisaient les princes ses voisins et les rëis étrttng^ers; il les faisait épier jusque dans ieur intérieur. Son attention se portait principalement sur la «our du suitatf : il sacrifiait à cet objet des sommes considérables; mais aussrîietart instruit des provetÀ que méditait ie sultan ^ de ses vues 'hostiles et pacifiques. Il ne se passait pas de jour que Zengui ne reçut quelque message particnlier (l)« Nonobstant ces soins' continuel , il avait le temps de s'occuper des plus petites* choses. Il avait coutume de dire à ce sujet i « La chose la plus légère, si fou n'j • prend gordcy peut devenir sérieuse. >» Mon père me racontait qu'étant «Ue m jour ou camp de Zengui, peu dé temps avant sa nort^ pendant qu'il faisait ie siège du château de Giabar, il se rendit, en 'arrivant, à la tente du visir Gemafeddio. Pendant qu'ils s'entretenaient ensemble, un mameluek turc, envoyé par Zeng^i, entra tout-à-coup, et dît au visir quelques mots dans une langue que mon père n'entendait pas (S); après quoi Gemal-eddin,' se tournant vers mon père y lui diti-^ Depnis quand es-tu ici? Il répondit : J'arrive n à l'instant mémcr C'est bien singulier , reprit le visir 9 Quoi ! tu ne fais que d'arriver, et Zenguî sait déjà que tu 9 es ici ! Apparemment qu'il était prévenu de ton voyage. II 9 m'ordonne de te demander telle et telle chose. « Or, remarquez cette grande sollicitudo de Zengui a s'informer de tout. Eu voici un nouvel exenvpif . lltfpprend que quelques paysans de la principauté de Moussoui s'étaient retirés à Maridin ; aussitât il envoie réclamer ces paysans auprès de Timurtasch , prince de cette ville. Timurtasch lui répondit : u Pour 9 nous, nou^ en usons bien avec nos paysans; qous ne les « surchargeons pai , nous n'exigeons d'eux pour notre part n des denrées que le dixième. Que ne faites-vous de mémé> et
(t) Aboulfarage* qui rapporte «qoelipie chose de semblable dans sa Chroni<|ae syriaque, dit de plus que, quand 2^ngai reccfvait une dépatation de quelque pays e'tranger, il ne permetuit pas aux députés de communiquer avec ses soldats ni aucun de ses sujets. . .
(s) Cëtait probaBIèVnent ia laiigne' turque. En effet, Z^ngui,.8jnsi que les antres dcscendans de ceux' qui passèrent TOxus avec les enfanft de Selgiouk, continuèrent à faire usage de leur langue natio- ■aie. jCest à leor imilatioii que pUw^tard les Turcs ottom&ns firent triompher !a langue turque dan» les contrées où ils sVtabiirent.
Se EXTRAITS» u'AiUffiCRg AB^OIES
n VOS paj^ftns .nq vo|iç gnîtlei^iit pas, o 2^iiçoi iui dit dans sa repQDse : « Quand tii tW^. prendrais qu'un pour çtni de tes ff paysan?, ce serait enopre beaucoup pour un.- homme comme r9 toi , qui ii'a^ à t'pçQMper quç(4p Afaridin; mais mot, dtMsé-je 0 exigea, les dei|^ tiers,| çfi, ipt^^ .ferait pas assez , vu Ja- peine 9 que je me donne d'attiVl^e>> I^^ chrétiens el«deileur faire ia 9 guerre. Ah! si ce^n'^tnit mpi, U f.A hitn Iong«tenifs que 9 tu serais réduit à b<Hre.tr|inqaiiIement de l'ean dans Mari- 9; (lin (l)^ et que. c.et(e ville serait au powroir des Fvanca. 0 Ranas-moi m.espaj.sftnsy^siiion j!irai t'enlever les tiena, » . . 9 Zengui vivait faniiliài^menjtavec ses €^fl«;iers, et aimak a les éprouver lui-mâm^^^atiW fie lui .arriv|i->'il fiimais d'élever quelqu'un au-dessus de son;jnerite on de ne pas i'âe^er »$sez. II marquait à chacun de- ift confiance à proportion de sa capacité. U avait un serviteur nommé Saileiou, auquel il remit qn jour quelque dragées (2) avec ordre de les garder. Cet ^omme prit ces dragées, et, -les enveloppant dans une serviette , les mit dans son sein. Il les portait toujours sur lui j pour les rendre quand on les demanderait. Slles y restèrent toute une année. Enfin, l'année d'après, le prince lui dit: « Où sont mes dragées î 9 Les voici, répondit-il, en les tirant de son .sei».> Cette action plut beaucoup à i^engiii. , « Voilà un homme., dit-il , en état de gouverner 9 une ville, p £n effet, il lui donna le commandement d'un château que celui-ci conserva jusqu'à la mort du prince.
9 Une de ses maximes était, quun prince ne: doit jamais laisser sortir de ses états Un' homme qui a été à son service.
■ .«yi ■■.■..■,■■ I I .1 ■■ - ■ ' I »'.■.■,.■. ..^ .
(i) Zcngui veut sans doute dire que sans loi les Francs auraient de jà pris Maridîn, et y auraient enferm<^ le prince, en ie réduisant au pain et k Veau. Il est question , dans le texte arabe , des hauteurs de Maridin. On sait en effet que cette ville est bfltie sur le haut d'une montagne. Dans ce même passage , Zengui est dësignë par le titre de schahid ou martyr, non qn il fût mort les armes à la main pour la défense de ia r^gioa' mnsvimsne , mais à cause de son grand aèle à faire la guerre aux chre'tiens. Son fils Nonreddin reçut le même titre pour U même raison ; car d'aiUeurs il mourut de mort naturelle.
(2] a£b\XXm^ en arabe. Ce mot ne se trqiive dans aneon dictionnaire arabe , persan ni turc. Nous le traduisons ainsi par con|ectnre. Aboulfarage , qui rapporte le même fait dans sa Chronique
syriaque , a rendu le ""t^ ivffi il i f^ï t par ceint de A^^âk^Ai qw • en syriaque», veut dire </n^ée#»ynaiu/i4M ^^^ ^
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Il diatâÉi^aTon: royainbe est comme. un jardin entimre àe bues i.ÈMkt qae.peraoïme nfa- francbl la barrière , Fetrangef neèe paar^pprociler;'maia sllvort da jardin un homme qui en £me connakiellnterieur/il donné- envie à l'étranger de* forcep le {NUtsaffe^ les meckans adoourent en fouie ^ et'icr* jacdin est au pillage* £n conséquence , une année que ¥nn*' de ses enùrs vveÂt prisia fuite et s^était réfugie dans Maridtn / ie nrinée l'envoya. réclamer^ et n!éut pas de repos quil ne" Peutteotru lés ^mainis ; apirèsi quoîH'lè ûi enfermer dans un"
iiettdé.sûrcte'.. - . .•!': ;• .
•Mt.UAe des akesures squi fokit le plus d'honneur à'Zërï^, c'esS la tvanslation qu'il fit d'iune* tribu' de -Tureotnénk/'aiVè^'* leur cbef Yaroc^ en - Sytïe , : et leur étabOsseinetfit ' dànk • fa" principauté d'Alej». Ils furent chargés de harceler les FtAMAy" et eurent pour récompense tout le butin qu^iis faisàitettl. Ils ne laissaient point de repos aux chrétiens, ni de j^sût'-hi 'déH nuit. On les vit donc à-ia-fois s'enrichir de butin , et former ie plus solide boulevart de cette partie dés frontières musuU ■ mânes (l).
« 2ieBgni avait la coutume de disséminer ses tréisors dans les principales villes de ses états. Il en tenait une partie à Monssoui, une autre à Singar, à Alêp. « SHI survient, di*''
V sait-il à ce sujet, quelque malheur imprévu dans une dé 9 mes provinces, et que jeue puisse m'y rendre en personne,
V au moins on aura les inoyens de remédier au mal. 9
n Poorxe qui regarde sa bravoure et son audace, il 'suffit de dire qu'eUe< était comme passée en proverbe. On n'a qu^à' coasidcfer la situation^ ou il se trouva», le nombre de ses ennemis, les dangers qui l'environnaient «Te toute part, sa constance, ses victoires. Je tiens ceci de mon père : a Zengur, 9 me disait-il, était .entouré d'ennen^is. D'un cAté, était len calife de Bagdad , commandeur des croyans, qui lui portât ' • une haine si forte , qu'il vint même une fuis l'assiéger dari!/ ' <• Moussoul. D'un autre c6té, était Massoud, sultan de la 9 Perse; ses états et ceux de Zengui se touchaient : c'était sans n ccHfttredit le prince le plus puissant de son temps, celui qui « avait les plus nombreuses armées , et qui haïssait le plus
(1} Ainsi, ces Turcomans étaient à-peu-près comme ces hordc4 de bftrlnurefl auxquelles ies Komaiiis; daii^ leur faiMesse , ^stribiièreat ies fvotttièr^s du 1ihfii'et«dn Dîmiibc , k i^ charge de Repousser (fan très barbares. . .. •• /'>.•• »
84'. BmAiTs D'AUTEcnfi Aimras
V Zengufi. D'autr« part , était le prince deda .6rande*Aniienie , )r;pay» vaste et défendu par de» forces considérables. Tous >f,fips princes- étaient contraires^ a Zengur. Gn> en peut drre ff autant des princes de 3laridin et de Hisn^caifa , dans la n l^lesopotamie. Eh bieni maigne ces desavantages , il prit a ff.ses VQÛins plusieurs provinces. Et leé F-nincs, quelle pois»'
V sfince n'avaient-ils pas acquise! et pourtant il leur enleva «^pIusieurs villes , il les défit* en diverses rencontres. Jusqu'à «Ji|i. les cbretieos dominaient pai^tout; ils envahissaient les n provinces- musulman es ; la terreur qu'ils inspiraient éfkût si 9 grande, qu'à leur approche les babitans afaandoMisnetit x*)ears foyers. C'est Zenguî qui fit cesser cet ^t d'inqoie- >9,tu4c;.çt:9'eia(-ilfait que prendre Ëdesse^ ce serait encure 9 nne conqti4te immense, n . ^ - ' .
^(Pi|i$q«l'ii est question des relations de Zeogni et du sultan , nçr^si rapiMârterons ici un passage du même auteur qui, dans le ouinusçrit ara[>e| est placé sous la date de l'an 538^ de l'hégire, mais que nous avons renvoyé ici, faute d'une place plus convenable.
u Le sultan Massoud n'avait cessé, tout le temps de son règne, d'être inquiété par des rebellions. A chaque entreprise de 'ce genre , il en attribuait la cause aZengui. il connaissait la 'finesse de ce prince, sa puissance, ses ressources, son crédit sur l'esprit des émirs et des gouverneurs des provinces. âes soupçons étaient fondés. Zengni fomentait le désordre, aQn qu'on ne songeât pas à lui. Enfin le sultan , se voyant libre de toute autre inquiétude, manifesta l'intention d'aller r^uire Zengui* A cette nouvelle , Zengui se hâta de faire de grandes^ soumissions , et obtint d'être maintenu -dans Mousse^, moyennant la somme de cent mille pièces d'or. Le sultan aurait voulu de plus qu'il vint lui rendre hommage en personne : il s'y refusa^ donnant pour excuse la proximité des Francs , et la nécessité où il était de leur faire la guerre. Ce qui décida sur-tout le sultan à laisser Zengui tranquille , c'est qu'on lui dit: « I>ans la Syrie et la Mésopotamie, il n'y 9 a que. Zengui qui puisse prendre la défense des musul- 9 mans. Bien des émirs ont déjà gouverné Moussoul , tels 9 que Giavaii, Maudoud., fiorsaki et autres; ils recevaient du 9 sultan des armées. nombreuses : mais aucun ne pouvait 9 protéger le pays contre les Francs; cet état a duré jusqu'à 9 Zengui. Pour lui, il n'a reçu ni soldats ,;,ni argeuJt^.et 9 cependant il a enlevé aux chrétiens quantité de places et
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1^ de prorhlceÉ; file» a vaincus plusieurs fois, H tes a réduits • à UDtf grande faiblesse. Cet homftie-Ià fkit honneur a l*isla- 9 misne. n
9 Une autre raison qui adoucit le suttan , c'est la manière adroite dont Zeng^oi en usait enrer» lui. Zengui avait mis auprès de la personne du sultan son fils tune Saif-eddinr; le sultan chérissait ce jeune homme et lut marquait la plus grande confiance. Un jour Zengui niandaà son fils de s^eniuir secrètement et de venir à Moussoul ; en même temps il lui fit fermer les portes de la ville , et le renvoya au priiice avec ces -mots : u J'ai appris que mon fils avait quitte votre n serrîce sans votre permission ; j'ai refuse de le voir , et jç 9 le renvoie à voire porte, t Cette action plut beaucoup aii sultan; dès ce' moment il ne refusa plus rien à Zengui. « -
Zengui mettait ie mén»e artifice dans toute sa conduite politique. En voici un nourel exemple que nous rapportons d'après quelques phrases <»>arses du même auteur. Zenguf ^ malgré sa puissance et fe dteeliu rapide des sultans Selgioukides qui dominaient depuis près d'un siècle en Perse , voyait les peuples conserver par habitude une certaine considération pour ces princes. Craignant d'evéiller l'envie, il jugea qu'il était de la prudence de régner à l'ombre de leur autorite'. Il aima mieux n'être qu'au second rang et avoir tout le cre'dit do premier. Ainsi donc, non content de se ménager le sultan et le calife de Bagdad , il mit en scène une espèce de fantdme de prince, nommé Alp-arslan, de la maison des Sefgiqukides, qu'il combla d'honneurs et de titres, se réservant seulement l'exercice de l^autorité. II poussa l'artifice jusqu'à entretenir a dessein Alp-arslan dans le vin et la débauche'. (Jetait cet Alp-arslan qui était censé le prince de Moussoul; Zengui n'était que son atabec, c'est-à-dire, son visir et son lieutenant; car ces trois mots signifient à-peu-près la même chose; et c'est de là que Zengui est ordinairement désigné dans les auteurs arabes par son titre d'atabec. Ce n'est pas qu'Alp-arslan n'essayât de temps en temps de s'affranchir de cette dure tutelle , et de s'emparer du pouvoir. C'est lui qui y en 539, après la prise d'Ëdesse et pendant que Zengui assiégeait la forteresse d'EIbiré sur l'Euph rate , tenta de faire une révolution à Moussoul. On a vuque Zengui fut contraint de renoncer à son entreprise pour courir à Moussoul; mais il se contenta de rétablir la tranquillité, se gardant bien de changer de maître, de peur de se créer un rival plus dangereux.
86 BXT^AITS, .i:t'AtJTBUR& AIUlBBS
Après sa mort, ses eofaosimitire&t sa oobil^Uei VioBà pour» quoi l'auteur, que nous cîtonSy ajant à tetraoer rUstoire de Zengui et des princes de sa maison , a intitule' son Msvrage Histoire des A tabacs.
Ici nous reprendrons la suite du portrait de Zengui : « Pour ce qui est de sa Bienfaisance, il (distribuait tons les ve^ndredis cent pièces d'or aux pauvres i sans compter ce qu'il donnait en particulier les autres {Ours de ia- seinaine par la main d'un homme de confianoe» On rapporte qu'un jour, étant sorti a oheval, ie cheval broncha et pensa le renverser a terre ; aussitôt il appela • un des émirs de sa saite nommé Béliman , et lui dit quelques ^ mots; l'émir ne l'entendit pas, et il n'osait le faire répeter. Làrdessus il prit l'alarme, et, s'en allant droit à sa maisoa, il commença à faire ses adieux à sa fefnme et a ses enfaas, bien décidé a se retirer dans quelque région étrafigère, Sa femme,. étonnée, I^i demanda ce qu'il avait fait et quel critoe il avait commis^ Beliman lui conta la chose» Alora die reprit : .« Nasair- 9 eddin (l) a de l'amitié pour toif va le trouvier^ et fais ce 9 qu'il te dira. Je crains bien, répiondit Béliman, qu'H ae J9 S oppose à ma fuite ; en ce cas , je suis un homme perdu. » Sa femme insista, et, a force de représentations, le décida a aller chez Nassir»eddin. Quand celui-ci eut entendu l'afiaire, il se mit à rire, et dit à Béliman : « Tiens, prends cette 9 bourse de pièces d'or et va la pcNrter au prince ; c'est cela 9 qu'il te demandait. Allah! Allah! [ah! mon Dieu, mon • Dieu ! ] s'écria Béliman , je reprends mes esprits , je reviens » à la vie. Va, n'aie pas peur, reprit Nassir-eddin , il ne te 9 demandait pas autre chose. » Béliman porta donc cet argent à 2Lengui , qui lui dit de le distribuer aux pauvres. Quand il eut fini, il retourna auprès de Nassir-eddin , et lui dit : <f Mais comment savais-tu qu'il demandait cette 9 bourse? 9 Nassir-^ddin répondit : u C'est qu'il a coutume, 9 un jour comme aujourd'hui , de distribuer une pareille 9 somme aux pauvres ; ordinairement, il me l'envoie deman- 9 dér la veille ; cette fois-ci il l'avait oublié. J'ai appris depuis 9 que son cheval avait fart un faux pas et avait manqué le n taire tomber (9). Je savais de plus qu'il t'avait dit de venir
(l) CcBt le même qni aTait contribué à r<^iëvatioii de Zengut. (s) Il semble , d*i^près le récit de Tautenr arabe , qae ce fat surtout cet accident qai fit souvenir Zengui de son awmdne. Il entrait donc
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» me trouver ; fd éA penser qii'H s'était souvenu de IVumftne. « Yoili pourquoi je f mi dit de loi porter oette bourse, n AdniîroEy GODciut fauteur -tt*abe| le bonheur de Zengui, d'avoii' reçu de Dieu un - confident si ebaritable et si intelligent. Remarquez aussi cette peur sittgttliè]t*e qui empêcha Beliman de faire la moindre question. Cest par un effet dé là même" craiute que , sous ce règne , le puissant q'osait pas maltraiter le faible.
« A -propos de la crainte qu'inspiraît Zengui, voîtii un trait encore plus terrible -que je tiens de mon père. Un jour que Zengui , étant a Gétiré ^ sortit avec me petite suite péùr faire use promenade sur le Tigre, il trouva le batelier endormi. Quelqu'un le réveilla et lui diti «Allons, à ton poste. » Quand ie batelier aperçot Zengat, il tomba roide mort. Eh vain oo essaya de la secouer, il était bien mort (1). '
V A Fégard do son activité, de l'élévation de son esprit, j'ai oui dire à mon père qu'il était prompt et hardîàent^prendre. Il était constant daus se» affections \ quand il avait donne a quelqu'un sa confiance, il la lui retirait difficilementk II eut, tout le temps de son règne, les mêmes ministres» Pour qu'un émir perdit sa confiance, il fidlait qu'il eût commis quelque faute bien grave : aussi étaient-ils tous dévoués au prince; ils auraient donné volontiers leur vie pour lui. Mon père me disait à ce sujet: « Tant que vécut vZengui, je remarquai dans le visir Gemal-eddin une 9 grande habileté et beaucoup d'exactitude , même dans les 9 plus petites choses; mais quand le prince fut mort, ce 9 même Gemal-eddin se départit de sa louable conduite , et j» montra parfois de la négligence, Un jour je lui dis: ÈhJ 9 queêt dévoue cette habileté dont tu as donné sous Zengui ntani de preuves? On ne te reconnaît plus à présent, n II répondit : « Tu es vraiment .comme un enfant sans expé- 9 rience» Il ne faut pas croire que le mot habileté signifie tou-
dans cette habitude nn sentiment taperstitieux. Zengui croyait ton bonhear attaché à cette bonne pratique. Heureux les hommes , s'ils ne péchaient jamais que de cette manière !
(i) 11 n*est pas inatile de dire que ce fut peut-être cette terreur qn inspirait ZLengni qui fut cause de sa mort. ]i a^ait fait , la veille de M mort, des menaces à quelques-uns de ses mamelucks , qui , pour le prévenir, fassassinèreat. Cest du moins Ce que racontent quelques anteivs*
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ff jours la même chose. L' habileté consiste à se condnire se^ JÊ Ion les temps. Quand noue* avions un maure ferme et puis^ n sont, on n'écoutait que lui, et personne neût osé contre- » venir à ses volontés ; aussi nous conformions-nous à ses j» décisions, et il y avait en cela de f habileté. Maintenant , n au contraire, nous avcfns un maitre faible, se laiseakt n dominer par ceux qui l'entourent: en faisant comme je fais, n c'est encore de T habileté (i). n
9 Zeogui avait pris à son servioe un corps de soldats du Corassan, et leur donnait une solde très-forte. If s recevaient leur paie sur les revenus des terres et fermes afllèctées à cet objet (S). C'étaient des employés du divan qui étaient charges d'aller recueillir cet argent et qui' le leur distribuaient tous les trois mois. Une année, il j eut un petit retard dans Tarrivée de cet argent : aussitôt ces soldats s'assemblent en tumulte , et viennent se placer à la vue du prince. 2^gui s'informa de ce qu'ils vovUent. Quand if sut de quoi il s'agissait, il leur demanda s'ils étaient allés se présenta au divan : ils répondirent que non. Il demanda encore s'ils avaient réclamé auprès de Sidah-eddin, émtrhageb , ou grand chambellan : ils dirent également que non. Alors il repartit ; « A quoi sert-il donc que je donne chaque
jiP ^lUJt Ul3 (^Vl Utj îLiUi» «JUit û (^t(^ oUkki
iLjUXUt y> U»5l fjfy}\ ft^Ai *xU fj^ y>j c:)0^
(s) A cette ëpoque, comme presque toujours en Orient, la solde été troupes et les ëmolumens des gens en place se tiraient des revenus des biens-fonds destinés à cet uMige. Cette coutume est toat-à-fait dans Fesprit des institutions fe'odales. Ne sait-on pas qu'en Occident il en a été long-temps à-peu-près de même , c*est-^-dire que les 80U« veraîns et les seigneurs des gimnds fiefs Tivaient et 8*entretenaien(, eux et leurs troupes , du rcTcnn de leurs domaines; Le mot ^^Ift^-y que nous avons traduit par terres ei fermes , ne se tronre pas aWc cette acception dans les dictionnaires; mais.ii est ainsi rendu par Mouradgea d^Ohsson, Tableau de l'empire ottoman, t. II , p. ft44«
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0 amiTO cent HiiDe pièce&d'or «u érr&n et ane famine encore 9 plus forte à Salab-eddia, pour ifu'îls puissent faire face aux 9 de'penses imprévues? 11 eut fidlu d'abord aller vous faire 9 payer au divan ; s*ii eutrefuse de vous satisfaire, vous vous 9 seriez adressé k Salah-eddin ; et si celui-ci vous l'eut en- » core refuse , vous seriez venus à moi j et je les au rais 'châtiés 9 de leur nég^ligence. Jusqu'ici tout ie tort est de voire oâte. « Cette affiûre chagrina beauconp Zengui , et , pour punir les CorassaiiienSyil les cassa. Mais comrtie <|^elques émtrs'intercédèreat pour eux, il leur pardonna* Faisant ensuivie' venir ion divan et Salah-eddin , Û leur dit : « Pourquor néglrgez- » vooa ainsi de satisfaire ceux qui sont toujours à mon Strier, « et qai m'accompagnent dans tous mes voyages? Ne savez- 9 VOUS pas qu'ils ont de grandes dépenses à faire?- et si vous 9 en osez ainsi envers ceux qui sont près de moi, quel doit 9ttre le sort de ceux qui en sont loin? 9 En conséquence, ie divan et Salab-eddin payèrent sur-le-champ oette milice. On voit par-là que le divan était chargé de veiller au bien- ^e des soldats : aussi étaient-ils traites avec beaocoup de soin, en un mot cenime on l'est dans sa propre famiHel -
9 Zengni était terrible sur les égards que l'on doit ailx femmes. Faire insulte à une femme, sur-tout à unefetrfme de soldat, était de ces fautes qu'il ne pardonnait pas. Il avait coutume de dire à ce sujet : « Mes soldats ne me quittent 9 pas dans mes guerres ; je suis cause qu'ils vivent hors de 9 leur famille : si nous n'avons pas soin de prévenir toute "atteinte portée à l'honneur de leurs épouses, elles sont 9 perdues; elles s'abandonneront au vice. » Voici un trait qui prouve quelle horreur il avait 'pour ces sortes de crimes et combien il les détestait. Il avait donné le gouvernement de Géziré a un de ses émirs nommé Barbati, homme- qui jouissait de tonte sa confiance. Il apprend que cet émir menait une vie peu louable, et faisait le galant auprès des femmes : aussitôt il appelle Salah-eddin , et le fait partir tout de suite avec ordre d'entrer dans Géziré à'I'improviste, de se saisir de Barbati , de le mutiler et de lui arracher les yeux, pour qu'il fut puni aux deux endroits par oii il avait péché; enfin de le faire mettre en croix. Salah-eddin partit sur-lechamp et se rendit à Géziré. D'abord il fit un bon accutîil à Barbati, et lui dit : <• Notre maître te salue; il veut t'élever « en honneur et en dignité, et te nomme au gouvernement • d'Alep. Prépare-toi à partir; tu descendras IcTigvc.îivec tes
M BXTBAITO.il'AUTBlJRS AUàamÛ
n effbUi • el IvhTtendras «MouBsourpour iiU filtre tiR>ooiir« « Ce misérable (4) crutees paroies ; il en fut encimoté, II fit «umtôt charger se» effets, grands et petits , sur aniB barqiMi. Mais , au moment qu'il se préparait à partir, on se saisit de lui , et il subit le> châtiment qu'on lui destinait. TcniS'Ses biens furent confisques, sans qu'il y manquât la. plus pelitediose. Dès ce moment les émirs -n'eurent garde d'imiter sa conduite. Oi*, admirez la sagease-deZenguif i^emurquez à quel point ses mesures étaient bieapcises. Il choisit pour cette exécution le principal de ses émirs; il voulut qu'on nsatkl^arcîfice, de peur que le gouverneur ne £ut assez insensé pour' se révolter et ne donnât -lieu à. quelque désordre: ' Reinai^ez encore lA grande prudence de .Stflab«ddiii : il commença par abuser ce misérable; il lui'promit un gouvernement magnifique; il lui fit mettre au jour tontes ses richesses; et quand il vit qu'il n'y mannnait rien, il s'en empara. N'est-ii pas évident, que, s'il s'y fut pris d'une autre manière, une bonne partie . des biens de Barbati aurait' été soustraite â toute recherche? 9
On voit que l'auteur arabe était décidé à tout admirer dans Zeogui. II finit là son tableau, sans faire mention des mauvaises qualités de son héros , de ses perfidies , &c. Apparemment qu'il ^'entrait pas dans son plan de tout dire. Ce qui est encore plus singulier , c'est qu'AbouUarage , qui était chrétien , et qui , dans sa Chronique syriaque , a rapporté quelques-uns des traits qu'on vient de lire, n'a pas dit un mot des dé&uts de Zengui; car d'ailleurs ce prince fut constamment heureux dans ses entreprises; il établit le bon ordre dans ses provinces ; il y fit régner la tranquillité. Est-il étonnant qu'il se soit trouvé un musulman de ses sujets qui se soit plu à relever exclusivement de si grands avantages î
S xvin.
AYénement de Noureddin. — Ruine d'Edesse.
On lit dans Aboulfarage que Zengui avait kdssé en mourant plusieurs enfans, entre autres Saif-eddin-Gazi et
(i) (jJw^ Ce«t le mot mtsqum, qui nous ynitui de TOrient.
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étals. Saif-eddin s'empara de Monssoul, et NoiirMldifn' de la TÎited^AIepuCScpcttdant ifa seik'fiaîenti^Mi dei'a»ilre;-Noureddtt '«TWÉ ijpeur que aiMi frères qni était Ti^né*, ne veultit le dépouiller. « Enfin , remarque l'autcttr de l'HiiMoîre des Aubecs, comme A était à craindre qae les Francs* ne pro^ fitasaeDt da désordre pour reçonquorir leurs «iféiénnes prô-^ TÎuees, les detax frères convinrent que dracuti igttl*dërftît ce qall possédait, et qu'ils «nraient «ne entrevue: 'S*)&eddin s'nraiiç» donc vers laSj^ie, él NoùreddfU dHtl^à'fi^ ren^ contre.. Du plus loin que NoureddinVit son frift^ f H des^ cendit doiohevaly et baisa la terre par respect:; SiiiiP-J<îddin mit aussi pied à terre et Us* s'embrassèrent : ils étaîenv l'uH et Pnutre attendris jusqu'aux lai-més; SaiF-eddin dit k son Crère : « Poorqnai n es-tu ,pa8 Tenu d'abord ? Avai»tii peuf »de moi? Non^ mon 'frère; ce qae tu crai^iiftis né m'est jifamais venu en pensée. De quoi me servirait la' vie, «de quoi mé servirait le monde entier ; si j^this capable • de vouloir du mal à mon frère! n Hs se donnèrétit réciproquement de grandes marques ' d'attachement , après quoi ils retournèrent' chacun dans leurs états. Cette réconciliation, ajoute l'auteur I fit une grande impression sur les Francs. »
On lit en effet dans Remal-eddin que les Francs, apprenant la mort de Zengui, avaient été dans la joie; mais cette joie ne fut pas de longue durée. Ils avaient espéré* reprendre sans peine les provinces qu'ils avaient perdues : quand ils virent le zèle et l'ardeur de Noureddin , ils se trouvèrent bien loin de leurs espérances.
Ibn-alatîr va nous en fournir la preuve : «La même année, dit cet auteur, eut lieu la ruine d'Ëdesse. Jcsselin, depuis la perte de cette cité, avait établi son séjour k Tell-Bascher , à I occident de TEuphrate. Quand il sut la mort de Zengoi, il écrivit aux habitans d'Ëdesse, dont la plupart étaient Arméniens, pour les exciter à la révolte et les engager à lui livrer la ville. Les habitans le lui promirent , et ils convinrent ensemble du jour de son arrivée. II vint donc avec ses troupes, et rentra dans son ancienne capitaje, La citadelle seule fît de la résistance. Mais tandis qu'il on foriuait le siège , Noureddin accourut d'AIep avec son armée , et for^a le prince chrétien de regagner ses provinces, ensuite il saccagea Édesse et réduisit les habitans en servitude. La
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plupart s'expatrièrent, et il n'y resta plus qu'an petit «ombre decbrétiens (l).J9
Ce même eve'nement est ainsi décrit par nn aurteor chrétien, Aboulfaroge, dans sa Chronique ^syriaque; -Suivant cet auteur, Josselin était rentre dans Edesse au mois de tisrîn premier, ou octobre. Haïs à peine six jours s'étaient écoules, que Noureddin .sq présenta aux portes avec dix inillc hommes* Josselin eVacua Édesse vers le -raîlieu de ia nuit, emmenant de force les malbeureux habitens, hommes, femmes, gainons et filles. Quand- le jour panitj< les Turcs (soldats de Noureddin) se mirent à leur poursuite et firent pleuvoir sur eux une grêle de traits. « O anage de colère! 9 s'ecrie Aiboufarage, & jour de fureur! d nuit de la mort! n& aurore de l'enfer! ^ iournee de. désolation pour les «infortunes habitans d'Edesse, pour unecit^ naguère ^ digne d'envie! 9. Les cavahers francs, ne pouvant tenir tête aux Turcs, prirent ia fuite : les fantassins ne pouvant fuir, se réfugièrent dans le château de Kaukab. La fouie éperdue r^M^ délaissée, et le glaive des Turcs extermina ces infortupes comme: le feu dévore la paille. Quand les Turcs furent laç de tuer, ils dépouillèrent ceux qui restaient, et les garrottant avec des cordes , ils se firent suivre à cheval de leurs prisonniers, hommes et femmes, à^pied. Trente mille personnes périrent dans (es deux sacs d'Edesse. Seize mille furent emmenées en captivité, et mille seulement parvinrent à se sauver avec les Francs dans la forteresse de Kaukab. On ne laissa la liberté ni aux femmes ni aux enfans; tous ceux
(1) Noureddin distribua, sniTant la coutume-, une partie du butin k ses ëmirs et à ses amis. L*auteur arabe cite à ce sujet une aTentnre qui montre fesprit de liberté familier aux écrivains orientaux , et que nous rapporterons en latiil seulement. II y est question du commandant de Moussoul , à qui Noureddin avait envoyé sa part du bulin : • Inter munera qute ad eum misit Noureddinus , emt anciiia, quam « cùm vidissetille , statim eara subegit; iavitse posteà , dizitque suis : » Nostisue quid mihi hâc die accident? Dixenint non. Dizit : Cùm » Edessam cepimus régnante Zcngui, inter res raptas in manus meas » incidit anciïla pulchra, èjusquc pulcbritudo mihi adraodum placuit;
• at intérim inciamatum est jussu Zengui : Reddantur servi optsqut
• raptœ. Hic princcps porrô metuendus erat ac rcverendus. Anciflam
• reddidi ; ei verô semper adhesit cor. meum. Denuo autem miiit •• mibi dona Noureddinus, ctiamque ancillas plnres^ inter qns* » eamdem anciiiam. Statim eam subegi, ne adhnc mibi toUstBr; •
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qui iMùent échappe au diirn». furent faits esieHrts. LaTtlIe resta de'solee, enivrée au «atrg de ses enfant, et couverte de leurs membres épars^ La baît; les bétes siAtvages (l) ve^ oaient s'y repaître de «adavres , et^Edesse dtsv^mt'ia retrliîté des bétes des. champs. Le maudit Josselin s^étatt sattvëà S«^ mostte. 'Notre évéque Basilte s'échappa* aussi par itf fuite; oasis févéque des Anneinens, et 'd'autres -avec iui^ furent pris par iea Turcs. *y .
Tel' est ie récit iameotaUe que fait Abouffarage 'des mal* heors qui (mppmsirt Edesse. Pendant ce temfps , les chrétiens d'Occident étaient en* marcfaeipottirveair au secours de leurs frares d'Oxient.
i XIX.
Seconde croisade. — Marcbe de Fempereur Cpnradjet de Louis VI|,« roi de France. — lis assiègent Damas. — Leur retraite.
Nous alticMis laisser de oouveau parler Aboulfarage dans 5a Chronique syriaque. C'est (e seul auteur oriental quî ait dit quelques mots du passage de Conrad et de Louis VU à travers l^Asie Mineure. Lés auteurs musulmans ne com* mencent a parler de cette nouvelle armée de croiseV qu*après qu'elle fut arrivée en Syrie, Sans Aboulfarage, et, sur-tout sans les auteurs chrétiens , grecs et latins , tout souvenir des malheurs. qtiVjprouvërent les croisées dans l'Asie Mineure serait perd^ .... . _
An 543 lff48j, u Les Francs d'occident, di^ Aboulfarage, à la- nouvelle de la prise d'Édesse parZengiii^ furent transportés de colère. Un grand, n.ombre d'eiftre.eux résolurent de se rendre dans la Syrie. L^cmpereur: d'Allemagne partit avec, quatre-vingt-dix mille hommes à cheyal, et le roi de France avec cinquante mille (3). Pour les fantassins , ijs étaient en nombre iofini. Les Francs . dans, leujf marche.
(i) Littëraicmenf Ics^sirèn^^^ Ces paroles sontiUMi imitation d'un puiage de Je'r<fnile, ch. L^^ers. 39. . . , f
{ij ADoulfarage, aTexempIe de quelques auteurs arabes , appelle le roi àt Vrixïf*^' Alphonse, le confondant apparemiftent avec un cmnte 4è Tottlonse de ce nom qui fit*psrtie de la croisade et dont '\i >naqttescie»<pMresss«s( ■ ' * ' '
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eonQii4.it.s^. plaindre de la inaiiTAÎse foi des -Greos. lis les n^^imitèFt9t,f' i^t dès. ce mofjstenif l'empereur Mâouéi, mt ju^quf^Ijî' «y«it'.CMt^;<de Igramisr. iaevifices eii>ii»veiir« des FiriH^çs (einv W^r^ottiis dfi leur doonbr des guides- fidèles pour lefi fnpuwrÀ Itmi^lsrs.f Asie.Miaeiuey liwchiuia>Ieiir perte. II init'à jiV té^ fie eeite ranititiide dbs;]Cônducte«rs 4|iiî l'entrainpreul (Wi^s des nHiiitftgne» esmorféasirt arides, ou, «iprèi avoir erre çà et là pendant cinq jours , abandonnée 4le ses g|)idjeSï!?Hi& pt»riit:en.partte;.do aÂ&ljie«:Tanos>vna0Mitiatta- ^liet^ U'!iv]^e»r:C!tiien fireiuthvui JiorriUe lanoMiore. Im: butin fut s2 e^^nsideeabk^ ^Wà 'MahliarlWgent sç^Tendahr Mmme le plomb. Les Francs qui parvinrent à s'échapper gagèrent les bords de la mer : là , les Grecs leur fournirent du pain mêle de chaux , qui en fit périr plusieurs. L'empereur d'Allemagne ne se sauva qu'aveè quelques troupes. Eu arrivant à Jérusalem, il alla faire sa prière à l'e'glise du Saîot-Sépulcre,'et V implora les b.ëne'dictîohs de Dieu. Il se reposa quelques joii'rs ; après quoi il alla former le sie'ge de Damas, avec vingt mille cavaliers et soixante mille hommes de pied. Les Francs attaquèrent hardi ment. cette vitfe, et Rétablirent près des eaux; dans les jardins qUr entourcht lès murailles. Dans ce danger, M oyn-eddin , qui comVnandait dans Damas, envoya secrètement . des députes ' axi roi de JeV^isaleni ( qui était aussi au siège avec ses trotipes), et obtint dé lui, à force d'argent et de prièresVqu'tlse tecirât. Il dohnaau roi, en cette oliîcasion, deux cent mille pièces de cuivre, légèretti^nt recouvertes d'or. Il en donna cinquante^ iVijile autres de la même espèce au comte de Tibériade,^e^Jf4 çh^'tiens né s'aperçVit'eni? de la finaude qà'âprè^,qu'ils eurent levé le iîége. Quahd l'empereur cTAIIemagne^fut instruit de cette trahison , iletf'fùt indîgixe etVçn retourna daii s ses états; et Voità à qtioiabcrutîf tout ce^ahd rassemblement dlionîmes.9 Voici maintenant de quelle manière les auteurs musulmans racontent le siège de Damas :
« L'empereur d'AUemagtie, dit Ibn-alatir ,*àitîvâ en Syrie aveç_une armée nombreuse. II espértût envahir facilement les provinces musulmanes, vu la quantité de ses soldats et ses grandes ressowfrces. Dès qu'il fut ainivé, Içià. pVancs du pajs se mirent sous ses ordrek , et tl^ allèrent "tous ensemble fkire Je siège de Damas. L'attaque commença Ie.6^de.rébi premier [^'6 de jiiillet]. La !v il Iç,.qc;. Pâmas, citait (aloi««>«s le commandement du visir Moyn-^ddin-Aaav:,.bonAa»e- pieux,
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faabSe et d'unci beUe coiiJiiîte.«PIei<i.du'8ê9Îi.dé Mdref 4» ville ^ il fit une sortie -de concert avec les habitaM', et Uvéà. combat aux obrétiens; tnàis il fîti bai^^ etremperenr, s'ap-» proobftnt de^tràs^rèsy vint éamper sur Im placer V^erte^Mei* dan alhadhar^'{\i)\ D*nsoette •sortie ,( on remaa^qufty au nombre des ciombatiâi^s, /ùnt'vîeiflaiidiorîginamd'Amque, 'nomme Voi^Aênfj bèmhie^ti«&-pieoxy quî^aliait^ à'^pied. Dès^^que le yistrletiirit^ sil eounutâ lai, et, ie-'iSâlnant avec riespeet^ lui dit: «>Q Acbetkbi] vousn'étespas pUigeàfaire^Ia^^âtrej • volviiè grand âge vous en dispensé; Rans,seronk*asM^'foi«§ 9 sans VOUS.' n Le schéikbrepondit^a Jkû^vendu 6t4I*A^flob6te: 9 par Dieu) je ne. veux pas roinpreitiëiniavdhë'^ û$ îe-ltàster 9 rompre. 9 II voulait pariét dejfa:patol6>de:Dieu, fpvk la» quelle tout musuSman a fait àiDieak^sttciôfice desli^Èottttne et de ;ia vie, et a droit au parhdist^2);>I| .s'avança donieivrec les autres,. et fut tue : Dieu lui fasse miserioorde! On assure que ce schéiUi apparut^ fia -nuit de sa-oDart, à. un iinani;très^ savant , pour lui d&re qu'il avatctréte admis aux jardff>s d'Ëden^ dans la compagnie de ceux qui' Voient Dieu face è^faoei'» » • Cependant, on . cnmmençait ;à idesesperer dn salât >de la ville. Dehebi raconte a que. Farmée.ofaretienne était com'* posée de dix mille cavaliers et de Soixante mille hommes) de pied. Les habitans,'reroplis de frayeur, oiierciièrentleui' salut dans la bonté de Dieu. On exposa TAloorandu calife Otmao (3) dans: là grande mosquée et les lieux attenans., et le peuple s*y porta. en foule. Les- femmes et les ei^fansVy rassemblaient, la tête nue-, poussant dbs sanglots «et itnplo^ rant la piiié divine..: Le Seigneur entendii leur>voix* H y avait, dan» Tarmee- chrétienne,. un prêtre portait' an é croix au cou et une à dbaqueinaia..IiVev;allaitj mont^surun
■ Ij U<— — . I 1.——.— ■■■■■.!
(i) Cest nne espèce de prairie; îe !oDg du Baradi/nvJère qîii donne de Teaa à ia tilfo. '• . . ^ .
(s) Voyez rAicoran , soiir. ix, vert, i 19. .
(a) H parait que cet Aicoran est le même que le calife Otman tenait dans les maiÀs lorsqu'il fut assassine', et qui fut teint de son smng.Toyèt botre Description des Mônumens musulmans du cabinet de M. le duc de Blacas, 1. 1 ,'p. 3ft6< On^ïonserve encore cet Atcoran a Daaiés« Voyez Yltéiéraire de CoHS9tentin&fle à la Mecqne, ouvrage tradait du tare pu* M. Bianehi, p. 57: Cèr Aicoran se conservait plus anmeonenHal à J^ruaiem , d*où , sa • laMMmt de 9éiftv^é des- «roU éé danv ia viHe sainte» il fiit transporta k^Tib($riade.' Voy^kles Afinatéè d'Aboulfëda>iM»tesdsiUiske,n. III;p. ftt^^ • . • ...
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âiid-y disant : Tm ia promesse. du-Mêssie ^u» n^s- prendrons DfOîMê^ Lttrdessus, lesFraiics se pressèrent autour de lui, et «iharofaèrent coQtre«ia ▼iiié : inais les- musuUnaos , faisant un^tt nouvelle sortie, • se tournèrent tom •eonrtre le préti^e, Ie.llMDent lui et «on an», et bi*ulèrent*aes oroixi '..'«. .Pendant. ice temps.^ .reprend KiHaiatir^ Anar avait demande du. secours ao>>prittce de MonteouL- Ge prinpe se concerta avec son foèrè Nouveddin et «e mit en marche. Mais.d'abofd, VôuIaJé<i<ppofiter de eette ôôofttion pour s'empiMrâr <U.. Damas, il e'crivit ces mots an visir :•« J'arrive 9 ao<iQinp4gne de toù^*.les;lliommts en état de porter les n esmts^ et brâIaDt«dW ▼«(nir aux mains avec les Francs; «.mw.ie veux airani.toi}t<.^u^ Damas me soit remis. Si je ii.'Siiis.defaitf mon. armée sé:rétirei*a dans la- ville et j'y rai- « lierai {«mes soldats ;l et si je .triomphe, \e m'engagea vous • la rendue', bien résolu à ne Id garder qu'autant de temps •'quelles chrétiens seront arrêtés devant ses murailles » Le yisir de« Damas (l) écrivit dé son câté ces .mots à l'empereur : « Une*ai!Kbée noùS'vieQt:diB l'Orient (l'armée de Monssoul } ; v:re6rea«>voiis; ainoti fe.Iui livrerai la ville, et vous en aurez n du regret; n II écrivit aussi aux Franos.de Syrie : u A quoi 9 songec-vous , leur disait- il, de soutenir les chrétiens d'Oc* 9 cident? Ne savez^vous pas que s'ils s'emparent de Damas, f)i\ voudront conquérir toutes vos places^ Pour moi, si je ne 9.viens«à bout de sauver Damas, je l'abandonni^aî au prince « doM<Missoul ; et si une fois il en est maître, il vous chassera » itans peine de- toute la* Syrie. » li promit: en même temps aux Firaocs de leur rendre Panéas, s'ils décidaient l'empereur'à ^'éloigner. Ils'aiièrent en- oonsdquence trouver l'empereur,* et lui dépeignnrént le prince de3iousso«d comme un homme très-redoutahIe.par le nombre de ses soldats et par la quantité de ses ressources, o S'il pr^nd Damas, ajouy> ièrent-ils, nous ne pourrons plus lui .tenir tâte. n Us engagèrent donc l'empereur à se retirer (9) , et obtinrent Panéas
(l) L*suteiir de V Histoire des Aêabecs rapporte qa*il négligea de r^poo(dre au prince de Moussoni» attendant Içs «ve'ntmens.
. .(s) H paraît qu'il rëgna de tout temps un vif «entimeat de falonsie entre les Francs établi» en Sjrie et cens qui Tisiiaient ikouveilemeni dIOccideat. LMftAlfemandsrsairrtantyiktiettt r«adiis.x>dieax ana cokk nies^firétiennes. Voyez. à.QC'siiift.un passage! 0iagidicr.d*OthoM de Saint-Biaise, an tome I d«ria Bi^Uothéque des Cmsmdes.
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en récompense. Le siège de Damas n'avait dure que six jours.
Il est dît , dans la compilation des Deux Jardins ou récit de la TÎe de Noureddin et de Saladin , que, pendant le siège , le visir Anar avait promis une recompense pour chaque téie de chrétien qu'on lai apporterait , et que les jeunes gens et les paysans des environs , pousses par l'appat du gain , surprirent plusieurs Francs sans défense et leur coupèrent la tête.
Aboidfeda dit de plus qu'A joub , père du telèbre Saladin , se trouvait à Damas penclant le siège , et qu'il y perdit un de ses fils.
C'est là tout ce que nous avons trouve dans les écrivains orientaux , sur le fameux siège de Damas. On voit que les aateurs musulmans n'ont pas dit un seul mot du roi de France. En gênerai, on fera bien de recourir pour ce siège ta récit de GuHlaume de Tyr. Ce récit est clair et précis , et jette du jour sur celui des Orientaux. Quant à ce qui regarde la cession de Paneas aux chrétiens , il n'est pas inutile d'avertir qae cette place était fa plus avancée du royaume de Jérusalein, du cote de Damas, et qu'elle servait alternativement de défense à celui des deux états qui en avait la possession , ce
Iû explique la grande importance qu'on mettait de part et autre à en être les maîtres. Les auteurs latins sont remplis de détails des sièges et des combats auxquels Paneas donna Kcu.
î XX.
Saite des guerres de Noureddin contre les chrétiens.
Suite de tannée 543 [1148]. « Après la levée du siège (leDamas, dit Ibn-alatir, un seigneur franc, nommé le Jils ^Alphonse (l), venu avec l'empereur d'Allemagne, et qui descendait de Raymond de Saint-Gilles, voulut à ce titre s^emparer de Tripoli. Le comte de Tripoli, à cette nouvelle , envoya demander du secours à Noureddin. Les musulmans tenant donc attaquer le seigneur franc dans un château nommé ^rrma^ où il s'était fortifié, prirent le château et le rasèrent La même année, Noureddin surprit les Francs <ians un lieu nommé Yagra. Il en prit et tua plusieurs , et
(i) Cest ce même Alphonse qu'Abonlfarage a confpndn avec fc roi de France.
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envaya une partie du butin et des prisonniers en présent a son frère le prince de Moussoul, au calife de Bagdad, an sultan Massond et autres.
Pendant que ces éve'nemens se passaient en Syrie, une flotte de deux cent ci«t|uante voiles, au rapport d'AbouIféda, partit des ports de la Sicile, sous la conduite d'un officier nommé Georges, et aborda à Mahadia (1; , sur les cotes d'Afrique* Depuis six ans cette ville était en proie à la plus horrible famine , et une partie des habitans , forcés de s'expatrier, avaient cherché un refuge dans les contrées voisines. A la première apparition de la flotte, Hassan, qui régnait sur la contrée , prit la fuite avec ce qu'il put emporter, et la ville se soumit sans résistance. Georges traita les habitans avec humanité, et rappela, par ses bons traitemens, la plu paît de ceux qui avaient été chassra par la misère.
An 544 [1449], Noureddin, selon Ibn-alatir, pénétra cette année sur les terres d'Antioche, et vint faire le siège du château de Harem. Ce château défendait la principauté d'Antioche, du cAté d'Alep. Noureddin détruisit ses fabourgs et dévasta les campagnes voisines. De là, il se porta contre la forteresse d'Anab , où il exerça les mêmes ravages. Raymond , prince d'Antioche, étant venu l'y attaquer, fut battu et resta même parmi les morts.
lbn*alatir rapporte de ce Raymond , en preuve de sa force prodigieuse, qu'il ployait un étrier de fer en deux, et qu'un jour, passant à cheval sous une voûte à laquelle pendait une chaîne , il se prit avec les mains à la chaîne , et serra en même temps les flancs du chevid d'une telle force, qu'il l'empêcha de bouger. Il ne laissait qu'un fils en bas âge, nommé Bohémond, Sa veuve Constance se remaria, pour avoir quelqu'un en état de tenir le timon des affaires et de marcher à la tête des troupes, en attendant que le jeune prince put gouverner par lui-même. Ce second mari s'établit à Antioche, et prit les rênes du gouvernement. II se nommait Renaud de Châtillon, qui devint plus tard seigneur de Carac et d'autres lieux. Il en sera parlé plusieurs fois dans la suite (S).
(l) Mahadia est la ville que les antenra chrétien» da temps appellent Africa,
(s) Aboaifëda fait observer que ce mariage lai valut Taiitorilé et le titre de|»rtnce, (j*V^ oo ^j»*^! .
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An S46 [H51 ]. Cette année, les colonies chrétiennes (TOrient éprouvèrent un nouvel e'chec. Déjà Zengui avait chassse les Francs de toute la Mésopotamie : son fils Nou* redilin les de'pouilla de toutes les places qu'ils occupaient encore vers le nord de la Syrie. Ces places faisaient partie de Fancien comte J'Edesse,'qui par-là tut entièrement réduit au pouvoir des musulmans.
« Josselin, ancien comte d'Édesse, dit Kemal-eddin, sVtait fait remarquer entre tous ies seigneurs chrétiens par sa générosité et son courage. Un jour il remporta une victoire sur Noureddin, et s'empara de son ecuyer et de ses armes. Après le combat, il envoya les armes à Massoud, prince dlcone, et beau-père de Noureddin, avec ces mots : « VoUà les armes du mari de votre Jille; sous peu je vous «»- 9 verrai quelque chose de mieux, n Noureddm fut très-sensible à cette insulte et n'eut pas de repos qu'il ne se fut vengé, n aima mieux recourir à la ruse , sachant bien que , s'il attaquait Josselin à force ouverte, ii rencontrerait de grands obstacles. S'adressant donc aux Turcomans , il leur promît une grande récompense s'ils le lui amenaient mort ou vif. Les Turcomans enlevèrent Josselin à la chasse et le remirent àNoureddin (l)..Ce coup de main valait une victoire , et les effets s'en firent sentir dans toutes les provinces chrétiennes. Noureddin entra sur les terres de Josselin et lui prit en quelques années toutes les villes qui lui restaient , telles que Tdl-Bascher , Aintab, Ezaz , Ravendan, Maras et autres. En vain les Francs essayèrent de le traverser dans ses conquêtes* Dans on combat livré près de Dalpuc (S) , ils furent mis en déroate. «
Voici le portrait que fait de Josselin l'auteur de VHisioire det^Atabecs : u C'était un diable enragé et l'ennemi mortel de l'islanûsme. C'est lui qui menait les Francs sa combat, tant il avait de prudence et de braroure, tant il était ennemi de la religion musulmane et barbare envers ses disciples. Tonte la chrétienté se ressentit de sa ruine ; tous les chrétiens eurent à gémir de sa captivité. Ses provinces se trouvèrent, sans défense y ses frontières sans protecteur, et les oiQsnlraaBs les prirent sans résistance. C'était on homme
(i) Vojei sur cet événement le récit de Guiiiaume dv T^r. (t) Dslooc est la vUlc que GuiUanme de Tyr appeiic Tulnpa.
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ruse et perfide, se jouant de la sainteté des sermens et de la foi des traités. Autant de fois que Noureddin traita avec lui , et qu'il se fia à ses promesses , cet impie les viola. Maïs ses artifices et sa perfidie retombèrent sur lui; car la perfidie est une arme funeste pour ceux qui s'en sei*vent. «
Voilà plusieurs années qu'il n a été question de l'Egjpte : ce pays était toujours en proie aux divisions et à l'anarchie , et trop malheureux pour songer à inquiéter les chrétiens. Ceux-Ksi^ de leur côte, avaient trop à craindre de Zengui et de Noureddin pour s'attirer ce nouvel ennemi sur les bras. Cependant comme , vers ce temps , les Francs firent une irruption sur les cÂtes d'Egypte , le visir égyptien , au rapport d'Ibn-Moïassar, envoya sur les câtes de Syrie une grande flotte qui exerça les plus grands ravages , tuant ou enlevant tous les chrétiens qui se trouvaient sur son passage. »
S XXI
Révolations eu Egypte. — Entrée de» chrëtieofi dans Ascafon.
An 548 f1i53]. Cette année, les chrétiens profitèrent des troubles d^Egypte, qui allaient toujours croissant, pour s'emparer de l'importante ville d'Ascalon. Nous donnerons à ce sujet le récit d'Ibn-Moïassar :
u C'était, dit cet auteur, la coutume du gouvernement égyptien d'envoyer tous les six mois de nouvelles troupes a la défense d'Ascalon» Les Francs étaient en ce moment devant cette ville, et l'assiégeaient depuis l'année précédente. Lors donc que le temps fut venu de renouveler la garnison , le visir nommé Adel fit choix d'Abbas, fils de sa femme, pour avoir la conduite des troupes. Abbas se mit tout de suite. en marche, accompagné de plusieurs émirs, et entre autres d'un de ses amis appelé Assamé. Quand ils furent près des frontières, Abbas et son compagnon commencèrent k penser à r Egypte et à la bonne vie qu'on y menait, ainsi qu'aux fatigues et aux périls du voyage. Abbas en soupira de regret, et ne put se défendre de murmurer contre son beaupère, qui l'avait choisi pour cette expédition. Alors Assamé lui dit : cr Si tu veux , tu seras maître de l'Egypte. — Et cornn ment? demanda Abbas. — Tu sais, reprit l'autre, que le i» calife (il s'appelait Z)a/<;r-it7/!aA ) aime beaucoup ton fils » Nasr, Demande-lui , par la voie de ton fils , qu'il te Casse
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" %'i5ir à la place de ton beau* père: il ne te le refusera pas, « et alors tu tueras ton beau-père. » Abbas fit donc venir son fils, et, lui faisant part de ses desseins, H l'envoya auprès du calife. Le fils d'Abbas obtint tout ce qu'il voulut; après quoi y se rendant auprès de son grand-père , il profita du ma* moment où celui-ci dormait pour lui couper la tête, qu'il envoja au calife. En même temps il expédia un pigeon à son père, pour lui annoncer ce qu'il avait fait. Abbas quitta aussitôt Parmee et marcha sur le Caire. Cependant la tête d'Adel était parvenue au calife. Quand il sut qu'on la lui apportait, il s'avança hors de la, porte d'or pour la recevoir. Elle fut exposée aux yeux du peuple ; après quoi on la porta au palais des finances , pour être déposée au trésor des têtes (l). La mort d'Adel eut lieu au 6 de moharram, ou 3 avril 1 153 , et Abbas prit ainsi sa place.
Ce fut pendant ce desordre que les Francs subjuguèrent Ascalon. Dans le même temps , une flotte , partie des ports dé' Sicile, vint saccager la ville de Tanb, non loin de Damiette.
La prise d'Ascalon est ainsi racontée par Ibn^alatir: « Chaque année, dit-il , les Francs venaient ravager le territoire cTAscalon , sans pouvoir cependant prendre la ville. A cette e'poaue , les visirs d'Egypte avaient toute l'autorité , et le calife n était plus souverain que de nom. Cette année , le visir Adel fat assassine', et Abbas nomme à sa place. La division se mit dans les conseils d'Egypte , et , avant que le nouveaa visir fut assez affermi , les Francs fondèrent le siège d'Ascalon. Les habitans se deYendirent d'abord avec courage; telle était leur ardeur , qu'on jour , dans une sortie , ils repoussèrent les chrétiens jusqu'à leurs tentes (3). Les Francs
oaj xl\ c:>X^ ^ yW '(j^l^l l* W cr'->^' *i>**jj s>*jJI
(s) Guillanme de Tjr attribue Fëchec éprouve par les chrétiens à f«Tiditë des Templiers» qui» au moment que la yille allait être prise , occupèrent tous les passages » afin d'avoir seuls part au butin » et qui par-^ attirèrent leur perte et celle de beaucoup de chre'tiens. Aboulfamge dit on ^ot de ce fait dans sa Chronique sjriaqne.
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commençaient à perdre tout espoir et pensaient à se retireTf lorsqu'il s'éleva une querelle entre les assièges. Voici qaeQe en fut la cause. Après ie combat où ils mirent les Francs en fuite , ils se disputèrent i'tionneur de cette victoire , et chaque parti voulut s'en arroger tout le meVite. La dispute s'echauffant, les deax partis en vinrent aux mains, et dors les Francs revinrent à la charge et entrèrent sans obstacle. «
Le compilateur des Deux Jardins a, d'après Abou-Yali, raconte ce fait un peu différemment , et en cela son récit est plus conforme à celui de Guillaume deTjr. Suivant cette version , Noureddîn apprenant le danger qui menaçait Ascalon , fit irruption sur les terres des chrétiens pour faire diversion ; il vint même attaquer Panéas , de concert avec !e prince de Damas. Sur ces entrefaites, arriva une flotte au secours d'Ascalon. Elle apportait des vivres , de l'argent et des hommes, et prit à l'entrée du port plusieurs navires èfarétiens qui voiraient lui fermer {e passage. Le siège dura encore auelque temps ; mais enfin , ia brèche étant considérable , les chrétiens montèrent à l'assaut. II se livra sur les remparts un combat très -sanglant, et les assiégé afiaiblis demandèrent à se rendre. Ils obtinrent la vie sauve, avec la liberté de se retirer en Egypte ou ailleurs. On assure, ajoute l'auteur, que, lorsque la prise d'Ascalon commença à être connue, la sensation en fut désagréable, les poitrines se resserrèrent et les esprits furent abattus (1).
An 549j[4iS4], Le plus grand désordre continua à régner en Egypte. On fit dans Ibn-Moïassar que les émirs égyptiens avaient vu avec peine la mort d'Adel. Assamé craignant d'être puni de cet attentat, engagea Abbas à faire périr le calife lui-même. Les esprits s'irritèrent encore davantage. Abbas et son fils furent obligés de quitter l'Egypte, et le pays ne cessa plus d'être en proie à l'anarchie (S).
j[i) Quoi qa*il en soit , il est évident qae c'est snr-tout aux tronbles Egypte que les chrétiens furent redevables de U prise d'Ascaloa; et pourtant Gaillaume de Tyr, qui est entré dans de longs détails sur les événemens du siège de cette ville, ne dit pas nn mot des dÎTisions qui régnaient alors en Egypte. II 8*éloign6 encore à tort des antenrs arabes , en ce qn'H recule d*une année Tépoqae de cette conquête. On peut consulter k cet égard la Critique des Atmaies de Barom'us, par le P. Pagi » à Fan i i 53 de notre ère.
(t) Les détails que raconte rhistorien arabe pouvant donner une idée juste de Tétat des mœurs en Egypte à cette époque, nous croyons
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S XXIL
Nooreddin occupe Damas et toute la Syrfç.
Suite de Vannée 549 [H 54], Depuis long-temps Nourcddîn avait forme le dessein de s'emparer de Damas, a Ce oui avait augmente son impatience de soumettre la capitale de la Syrie, dit Fauteur de l'Histoire des Atabecs , c'est la prise d'Ascalon par les Francs. Pendant le sie'ge de cette ville, Noureddin s'affligeait de ne pouvoir la secourir. Damas l'aurait arrête sur son passage, et tous les autres chemins lui e'taient fermés an travers des provinces chre'tiennes : il savait d'ailleurs que les Francs ne souhaitaient rien tant que de s'emparer de Damas.
devoir les reproduire îgL « Ccpendatit les émin égyptiens avaient vu la mort d^Adel Avec peine ; et comme Aasamë passait pour être f aatenr dn crime» ils réiolurent de s'en défaire. Assamé ep fut instruit, «t, ponr les prévenir « il dit à Abbas : « Comment peux4u souffrir « pins long-temps les propos qu*ou tient sur ie compte de ton fils > Nasr? Le bruit court parmi le peuple que ie calife a pour lui une » passion honteuse. • Ces paroles firent de la peine à Abbas.Sur ces entrefiûtes, le calife fit don à Nasr d'une belle terre aux environs du Caire. • II mê semble , dit Assamé, que la réparation n'est pas pro-
• portionnée à rinjure. — Mais que faire? demanda Abbas. — Le
• voici , reprit Assamé : « Le calife va de temps en temps trouver ton
• ils Nasr secrètement à sa maison. La première fois qu'il y retour-
• nerap qne ton fils ne le tae-t-il? ■ Une nuit donc que le calife s'y rendit, déguisé, et avec deux eunuques seufement, Nasr le tua et enterra son corps dans une fosse , sous une table de marbre. Il tua aussi Fiin des deux eunuques; mais fautre parvint à s'échapper. Cependant, dès que le four parut, le visir monta à cheval et se rendit au palais, demandant à parler au calife : on lui répondit qu'il était sorti la veille et qu'il n'était pas encore rentré. Pendant ce temps , arriva le second eunuque , qui annonça la mort du calife. Alors Abba« appela les deux princes ses frères, Gabriel et Yonssonf, et leur dit : C'est vous qui apez tué le calife* Ils eurent beau s'en défendre et prendre Dieu à témoin de leur innocence; le visir fit venir ie cadi et les gens de loi , qui, sur son témoignage , condamnèrent les deux princes à la mort. lU furent massacrés sur la place et sous les yeux mêmes du fils du calife. Cétait un enfant à peine âgé de cinq ans, qu'on proclama sons le titre de Paies- billah. On remarqua qoe pendant que les officiers du palais le montraient au peuple, il était encore tont tremblant et avait peine à se soutenir. A l'égard cF Abbas , il se cmt hors d'affaire ; mais f événement tourna contre son espérance :
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Déjà, n'ayant plus que dû me'pris pour celui qui en était maitre, ils faisaient des courses sur son territoire, et avaient impose' un tribut aux habitans. Tous les ans il venait ,. de leur part, un bomme chargé de faire la leye'e du tribut, et si quelque esclave chrétien se trouvait exposé au marché, on lui laissait la liberté de s'en retourner dans son pays. Les habitans de Damas prirent le parti de se soulever, et assiégèrent Mogir-eddin dans la citadelle; mais, comme ils craignaient que les Francs ne profitassent du désordre pour achever de les subjuguer , ils durent se borner à tourner leurs regards vers Dieu, à lui adresser leurs vœux, et à le prier de les sauver d'un péril si imminent. Dieu exauça leur prière, et choisit pour les délivrer le plus cher de ses serviteurs , celui
les gens du pidais ayaient été indigliës de la mort du caiife et jurèrent de le yenger. D*un antre cdté, les ëmirs prirent Abbas en borrenr à canse de son humeur sangninaire : il se forma contre lai an parti considërable ; ia guerre ciyile s^alloma dans le Caire ; et U tante dn calife , recourant à Telaî, gouvemenr de Soîonth dans ia moyenne Egypte , Tobligea k prendre ia faite.
s Abbas s'enfuit avec son fiis et Assaméi emportant avee loi de grandes richesses , et se dirigeant du côtd de ia Syrie. Sa maison an Caire fut iiyrée au pillage , et ia tante du calife écriyit au commandant chrétien dTAscidon pour rengager à faire courir après ini. Abbas , abandonne d^Assamë et de son escorte , fut pris et coudait à Ascalon. Les chrétiens le taèrent et iiyrèrent son fils à prix d'argent à Tëia! , qui ie fit mourir et fit attacher son corps au gibet à la porte du Caire. Ainsi dëiiyre' de tout compëtiteur, il prit ia dignité de yisir avec ie titre de MaleL-saieh ou roi excellent, toa ou bannit les principaux émirs , et ne garda phis de ménagement pour personne. »
Guillaume de Tyr a aussi parlé de ia mort du calife, de eelle d*Abba8, qu'il nomme Habais, et de son fils Nasr, qu'il appeHe Nosereddmus , c'est-bnlire Nasreddin. Voici comment ii â^exprime an sujet de ce dernier, lib. xviii, cap. s : « 'C'était nn homme plein d'audace, fouissant d'une grande réputation de bravoare, et répandant par son seul' nom ia terreur. II resta quelque temps entre les mains des templiers , soupirant après le moment de receyoir ie baptême , et connaissant déjà les lettres latines ( lùteras nomanas). Déjà même ii était instruit des principaux mystères de ia religion chrétienne , lorsqu'il fut yendu aux Egyptiens , êes ennemis , au prix de soixante mille pièces d'or. On lui lia les pieds et les mains avec des chaînes de fer; on le mit dans une cage de fer portée à dos de chameau, et, dès qu'il fut arrivé en E|g3rpte, ses ennemis se jetèrent sur iui et coupèrent son corps par morceaux. »
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qui nieaait la vie la plus pure, en un mot Noureddin, roi juste de nom et de fait (1). Dieu inspira donc à Noureddin la pensée de soumettre ia capitide de la Syrie, et lui en aplanît les difficultés. Une fois décide, Noureddin ne songea plus qu'aux moyens d'exécuter son dessein. Il pensa que s'il attaquait Damas à force ouverte, il ne pourrait y entrer, attendu qu'à son approche Mogir-eddin appellerait les Francs et implorerait leur secours. Remarquez, en effet, que la conquête de la Syrie par Noureddin devait être le plus grand malheur qui put arriver aux chrétiens; car, si jusque-là Noureddin prenait leurs châteaux et leurs forteresses , que ne fenût-il pas quand il serait maître de toute cette belle contrée ? A ce motif se joignait l'horreur de Noureddin pour Teflusion du sang musulman ; ce sang était à ses yeux d'un prix inestimable , par un effet de sa bonté, de sa justice et de la douceur de son caractère. Ainsi, tout bien considéré, il aima mieux recourir à la ruse. »
Voici de quelle manière il s'y prît, selon Ibn-alatir, et l'on avouera que les moyens n'étaient pas bien délicats : tt Noureddin s'adressa d'abord au prince de Damas lui-même, et chercha, à force d'artifices, à se le concilier par des présens et des marques «d'amitié. Il y réussit. Alors il entreprit de faire périr par différens moyens tous les émirs du prince qui auraient pu, par leurs talens, mettre obstacle à ses desseins. De temps en temps il écrivait au prince : Tel émir ( qu'il dési-
Sait par son nom ) s'est adressé à moi, en s* offrant à me rer Damas, Aussitôt, sans plus d'informations, Mogir-eddin déppsait cet émir de sa place et le dépouillait de ses biens. Quand il ne lui resta plus d'émirs , Noureddin s'avança sur Damas; Déjà il s'était ménagé des intelligences parmi la milice et les habitans. Il les avait gagnés sans peine; car tout le monde l'aimait pour sa justice , sa piété et la doi|ceur de &on gouvernement. £n vain, à la nouvelle de sa marche, Mogir«ddin se hâta d'écrire aux Francs , et leur offrit de fargent avec Baalbec, s'ils venaient le délivrer. Ik arrivèrent, mais trop tard. Noureddin s'étant fait ouvrir les portes de Damas par les milices, entra sans coup férir, et les Francs s'en retournèrent accablés de douleur. Pour Mogir-eddin , il se sauva dans la citadelle , puis consentit a recevoir Ëmesse
(i) Ce prtnee avait le titre de Matek-adel oa roi jatte.
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en cciuinge. Mais ooname il cherchait de nouveau à se faire -un parti à Damas, Noureddin lui 6ta Emesse , et il s'en alla à Bagdad. «
On lit dans la compilation des Deum Jardins, que « Nour^ eddin, en entrant dans Damas, assembla chez lui les principaux haUtans , les cadis , les gens de loi et les marchands, pour les instruire de ses bonnes intentions, il chercha, par ses discours , à se les attacher et à leur donner de belles espérances : aussi leur joie fut au comble. Ils se répandirent en louanges et en voeux pour -la personne du prince , et remercièrent le seigneur d'un si heureux événement. Noureddin rédigea , sur ce sujet , une déclaration , qui fut lue le vendredi, après la prière, dans toutes les mosquées. Le peuple fiitdans le ravissement; on n'entendait par-tout que prières et vœux adressés au Dieu très*haut, pour qu'il voulut bien accorder un long règne à leur nouveau maître et glorifier toutes ses entreprises, o
An 552 [HÔ7], Cette année, toute la Syrie fut ébranlée par un tremblement de terre. Haraah, Schaizar, Tripoli, Andoche, &c. eurent leurs murs renversés, d'autres leur citadelle. Noureddin se hâta de réparer ses pifices endommagées, et fit faire en méme>temps des courses sur les terres des Francs, pour les obliger à rester sur leur territoire. Plusieurs habttans périrent dans les ruines de leurs maisons. Aboulféda rapporte d'un maître d'école de Hamah, que tous ses écoliers cûspa* rurent dans une secousse, tandis qu'il était absent, et qu'à son retour il ne se présenta aucun parent pour demander , de leurs nouvelles : pères et fils , tous avaient été enveloppés dans le même dàastre.
Ibn-Mo jassar parle , sous la même date , d'une vicrfatîoa de la trêve faite avec l'Egypte par les Francs. Le visir, indigné, envoya une armée chargée de ravager les terres de Gaza et du Jourdain. Dans le même temps, une flotte croisa devant Béryte et sur toute la c6te , enlevant les navires chrétiens. Un vaisseau chrétien , chargé de pèlerins, ayant fait naufrage près du port d'Alexandnie , les pèlerins furent envoyés au Caire.
L'année suivante , une nouvelle armée égyptienne , composée de ouatre mille hommes, commit de grandes dévastations sur le territoire chrétien. Ces ravages s'étendirent jusqu'aux portes de Jérusalem. Un député ayant été envoyé par Noureiidin au calife, le visir le renvoya avec des piésens con-
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liderables, condetant en armes et autres objets de fa ydeur de treote inîfle pièces d'or* Il lui remit de plus soixante et dix mille pièces d'or en espèces y pour aider Nonreddin à soiiteair ia guerre sacrée. Le visir accompagna ce présent d'âne lettre écrite de sa main , contenant quelques vers de sa façoB, par lesquels il cherchait à embraser Noureddin d'une ooaveile ardeur contre les chrétiens. A la fin , les Francs eoToyçreot solUeiter la paix auprès du calife. Il vint aussi im député de l'empereur de Constantinopley qui demandait ODe flotte pour l'opposer à celle du roi de Sicile.
Vers ce même temps , la flotte égyptienne enleva le frère du roi de Chypre. II fut traité avec beaucoup d'égards , et envoyé en présent à l'empereur de Constantinople.
Peodvit que ces événemens se passaient en Egypte, Nonr-* eddin attaquaiit les chrétiens par terre. II faisait publier partout la guerre sacrée : des jeunes gens, des volontaires, des gens de loi , des sophis , vinrent en foule se ranger sous ses drapeaux. La conquête de Panéas fut l'objet de cette guerre. Cette forteresse fut tour-à-tour prise et reprise. Dans un combat qui eut lieu entre Panéas et Tibériade, les chrétiens eurent le dessous t ils perdirent leurs bagages , et Noureddin . conquît une tente- magnifique. Cette victoire, dit le compila^ teor des Z>eiMr Jardiné, fut éclatante et célèbre. Les prisonniers francs furent conduits à Damas. Sur chaque chameau y on avait mis deux cavaliers chrétiens des plus braves , avec un étendard déployé; à cet étendard étaient attachés la peau et les cheveux enlevés aux têtes des morts. Les chefs allaient vissi à cheval, couverts de la cuirasse, le casque en tête et portant nn drapeau à la main. Les fantassins , au contnm*e, marchaient à pied, les mains liées avec des cordes , trois à trois ou quatre à quatre. Ils arrivèrent dans cet état à Damas. Une multitude de vieillards, de jeunes gens, de femmes et d'enfans sortirent de la ville pour jouir de ce spec^ lade. Celait une grande faveur de Dieu pour les musulmans , dit l'auteur arabe : aussi, tous Mpelaient Noureddin leur ssaveur, et le comblaient de bénédictions.
S xxm.
Suite des guerres de Noareddio contre les chrétiens.
An 554 [H59]. Cette année , selon Aboidféda , Noureddin tomba grièvement malade, et le bruit courut un moment qu'il
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était mort. Comme il ne laissait pas de fils en état de lai succéder, son frère Nasret*eddin rassembla quelques troupes , et essaya de s'emparer de force de la citadeHe d'Aiep (l). De son câté, Schircou , un des principaux émirs deNoarêddîn et oncle du fameux Saladin , accourut à Damas pour s'en rendre maître. Cette ville était alors sous Fautorité de son frère Ayoub, père de Saladin, qui lui dit: « Voulez -vous 9 donc nous perdre tous? Allez plutôt à Alep. Si Noureddin n se relève de sa maladie , vous arriverez à propos pour lui 9 faire votre cour; s*il meurt , je suis ici pour vous livrer la 0 Syrie, v Schircou comprit la justesse de ces conseils , et se rendit à Alep. En effet, Noureddin, se trouvant mieux , se montra à une fenêtre, et la sédition s'apaisa sur-le-champ.
Les chrétiens avaient profité du désordre pour reconquérir la ville de Schaizar, sur l'Oronte, ainsi que le château de Harem. On lit dans la compilation des Deux Jardins , que le frère de Noureddin , craignant les suites de son ambition , se retira chez les chrétiens , où il resta quelque temps. Quant à Schircou , il reçut des complimens sur son zèle.
Sur ces entrefaites, l'empereur de Constantinople vint en Syrie pour punir Renaud, régent de la principauté d'Antioche, des ravages qu'il avait faits dans Hle de Chypre. Renaud , effrayé , se hâta d'aller au-devant de l'empereur et obtint son pardon.
(i) Le compiiatear des Deux Jardâu nous apprend qne les habitons d'Aiep profitèrent de Foccasion pour faire rëtoblir Tancien eolte da psys. lU demandèrent entre antres choses le rétablissement de certains nsages particuliers anx schyytes dans la manière d'appeler dn hant des minarets les musulmans à la prière. Toute la différence consistait dans raddition de ces mots : Venez à la meilleure des actions; Mahomet et Ali sont les meilleurs des mortels. Les schyytes sont les partisans exclusifs de la maison d*Ali, gendre de Mahomet, et lenr doctrine était suivie parles musulmans dTEgypte et d* Afrique. Noureddin, an contraire , était de la secte sonnite , qui alors reconnaissait ponr chef le calife de Bagdad. Voyez, sur les deujç sectes, notre Deserip' tion des Monumens musulmans du cabinet de M. le due de Blacas, 1. 1 , p. S48 et SUIT. Ce passage singulier fait voir qu'à cette ëpoqae on conservait encore à Alep les principes religieux qui y avaient domine' cent ans auparayant , pendant qn'Alep ëtoit au pouToir des califca fatimites d'Egypte. Mais peu à peu ces dogmes s'effacèrent, et depuis long-temps on ne professe pins en Syrie que la doeirine de Neureddin , qui est celle de tout Fempire Ottoman actuel.
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n est dît) dans les Deux Jardins, que Fempereur voulut d'abord teoter quelque entreprise contre les musulmans; qu'ensuite il y renonça et fit la paix avec eux. a II retourna «dans son empire, loué de tout le monde, dît l'auteur; car V il n'avait fait de mal à aucun musulman. » Avant de s'en retourner, il demanda à Nour«ddin la liberté' de tous les seigneurs francs qu'il retenait prisonniers. Noureddin l'accorda sur-Ie-cbamp , et l'empereur , par reconnaissance , fit don an prince de plusieurs robes magnifiques et de pierreries d'un grand prix ; il y joignit mâme une tente de soie d'une valeur consida'rable.
Au Ôô4 [i1ô9]. Cette année, suivant Abouiféda, les Francs, qui avaient précédemment conquis Mahadia et d'autres villes d'Afrique, furent entièrement chassés de ces contrées, et les musulmans rentrèrent dans leurs anciennes possessions.
L'année suivante , selon le même autour, le calife d'Ëgy,pte Faiez-biliah mourut âgé de douze ans. Le visir s'occupa de lui donner an successeur, et se rendit, dans ce dessein, au palais. Quelqu'un lui présentant un prince d'un âge avancé , il le rejeta pour en choisir un très -jeune et incapable d'exercer l'autorité. Il fit choix d'Aded-Iidin-AIlah, à peine parvenu à Tage de puberté. Ce prince fut proclamé sur-le* champ, et le visir lui donna sa fille en mariage.
An 558 [H 63], Les chrétiens et les musulmans ne cessaient pas d'avoir les armes à la main. Ordinairement les succès étaient partagés, et les deux partis se retiraient, trèsalfaiblis. Dans une de ces rencontres , selon Kcmal-eddin , Renaud de Châtillon , régent de la principauté d'Antioche , étant allé faire des courses du coté d'Aintab , fut pris par l'armée musulmane, et mené prisonnier à Alep. Dans une aatre occasion, Noureddin éprouva, non loin de Tripoli, UQ échec considérable; ce fdt au comt^ livré sous les murs da château des Curdes, dans la journée dite de la Bocaia (1). Ce fait est ainsi raconté par Ibn-alatir :
«Noureddin, ayant rassemblé ses troupes, pénétra dans les provinces chrétiennes, et vint dresser son camp à la Bocaia , au pied du château des Curdes. Son dessein était de
(i) On de /!0 Bochea, comme fappeiie Guilbome de Tyr, iib.Tcix , cap. s.
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faire le sîege de cette forteresse, et de se porter ensuite contre Iii ville de Tripoli, dont il desirait s'emparer. Un jour, vers le midi, tandis qae les soldats étaieiit sous la tente, on aperçut tout-à-coup des croix qui s'élevaient du haut de la montage où était boti le château. En effet, les Francs ayant péuni toutes leurs forces, avaient résolu de fondre à Pimproviste et en plein jour sur l'armée musulmane. Au moment fixé, ils n'attendirent pas Farrivee de leur arrière^gardê , et mirent tout de suite l'epée à la main. Comme les musulmans ne s'attendaient pas à cette attaque , les troupes les plus avancées se trouvèrent hors d'état' de résister, et envoyèrent avertir 'Noureddin de ce qui se passait Mais, pendant ce temps , les Francs atteignirent les avant-postes et les firent plier.. Leur marche fut si rapide, qu'ils arrivèrent en même temps que les fuyards jusqu'au quartier de Noureddîn. Les musulmans n'eurent pas même le temps de monter à cheval et de se revêtir de leurs armes, et furent , les uns massacres , les autres faits prisonniers. Celui de tous qui ëe montra le plus acharné contre eux, était un Grec, nommé Ducas, chef des troupes grecques réunies à l'armée chrétienne (l). n
« Pour Noureddîn, il monta à la hâte sur un cheval encore dans ses liens (9) ; sans un Curde qui se fit tuer pour lui , il était perdu. Il se retirk vers le lac d'Emessc , à
Îuatre parasanges du château des Curdes, et y rallia les ébris de ses troupes. Quelqu^uh lui ayant dit alors qu'il n'était pas prudent de demeurer en ce lieu ; que si les Francs venaient l'y attaquer, il ne pourrait leur résister, il le reprit vfremeht, et, lui imposant silence : «Pourvu, dit-il, que j'aie n seulement mille cavaliers avec moi , je cours au - devant 9 d^eux et ne m'inquiète pas de leur nombre. PjEurDîeu! je ne w coucherai pas sous un toit que je n'aie vengé l'islamisme et «moi-même, jf
ti Noureddîn écrivit aussitôt à Âlep et à Damas pour de-
(t) Ce gcec DitcM était duc d<s Ciiicie, sous Tautoritë de Tempereur de Gonstantinoplc; son nom Te'ritable était CtUamaiu II pmait qae le mot Ducas n*est antre chose que le mot latiu dux*
(s) A .cette époque, comme anciennement, les guerriers d*Orient étaient dans Fusage de mettre les cherauz aux enUuyes en tout temps, tnéme à la yeiile d*une bataille. M. Amédée Jaubert a retrouvé de nos jours le même usage dans les années persanes. Voyez la relation d^ sou Voyage, page S77.
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mander de Purgent, des habits, destenteii, des armes, des cfaevaox , et fit remettre aux soldats t'équivalent de ce qu'ils avaient perdu; qmant à ceux qui e'taient morts ou qui avoient ete faits prisonniers, ce secours pas^a à leurs en Fans , ou, s'ils étaient sans enfans , à leur famille. Le divan, ou conseil d'administration du prince, avait ordre de mander tous les soldats Tun après l'autre , pour qu'ils déclarassent léouB pertes, et qu'ils fussent indemnise'^. Quelques-uns de ces soldats exagérèrent leurs pertes et élevèrent des prétentions injustes : le divan proposa de leis faire jurer ; à quoi Noureddin répondit: Pourquoi gâter ainsi mes bienfaits ? Je veux qu'on leur donne tout ee quils denUindent, n
On. rapporte qu'un des serviteurs de Noureddin, vojAnt les dépenses énormes qu'il faisait pour rétablir son armée , lui dit : « Il y a dans vos provinces des maisons qui s'enrivciiisaent d'aumônes; il existe des fondations pieuses au V profit des gens de loi, des pauvres , des sophis , des lecteurs n de f Alcoran et autres : vous feriez bieti dans cette circons- 9 tance de réclamer leur secours, n Noureddin reçut fort mai cet avis. «Ce n'es^, s'écriart-il, que de leurs prières que «f attends la victoire; car il est écrit: C'est des petits que nvouê tirerez votre subsistance et vos forces (1). Pourquoi
• Âter les biens de ceux qui combattent pour inoî en tout 9 temps , même quand je suis dans mon lit , et cela avec des
• flèches qtii vont toujours à leur but, pour les donner a « des gens qui ne savent se battre que lorsqu'ils me voient à 9 leur tête; à des gens dont les flèches atteignent quelquen fois le but et quelquefois le manquent? Us reçoivent leur
(0 jJoUu-^ ojj-^j oj'jy ^^
Cet paroles n'appartiehnent pas à f Alcoran. Nous ignorons d*où eQet sont prises. Cest pe1l^éu« quelqne tradition ou sentence sortie de la bouche de Mahomet. Voici au reste la soite du passage ;
J v>^ ^ pyilt c5Vy>j o^^ s^^^' oi ^^
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99 part des revenus da gouvernement; de quel droit la leur » Aterais-|e pour ia donner à d'autres? »
Vers ie même temps, au rapport de Kemal-eddin, un autre musulman ayant dit à Noureddin: a G>mment aurez- vous » la victoire, lorsqu'on boit du vin dans votre camp, lorsn qu'on y entend la flûte et le tambourin (1) , et qu'on j voit 9 d'autres objets egcdement abhorre's de Dieu ? 9 Le prince , touche de ces reproches , j9r^miV au Seigneur de faire péni^ tence (S), et quitta l'habit qu'il avait sur lui pour se vêtir d'une étoffe grossière. Il abolit dans sçs états les ordonnances et les usages contraires à la loi divine (3) , et proscrivit les mauvaises mœurs. Il écrivit de tout câte aux gens pieux et aux personnes retirées du monde, pour les instruire du malheur ue venait d'essuyer l'islamisme, leur enjoignant de l'aider u secours de leurs prières, et les chargeant d'exhorter les musulmans a prendre les armes. U e'crivit encore à tous les princes musulmans pour implorer leur appui. En attendant, il coucha sur la dure et s'abstint de tous les plaisirs des sens (4). 9 Ce fut ainsi que Noureddin se remit en état de tenir la campagne.
Les Francs, suivant la remarque dlbn-alatir, avaient d'abord eu l'ide'e d'hier l'attaquer auprès du lao d'Emesse. Quand ils furent instruits de ces préparatifs, ils n'osèrent
(s) iûyJf c^ 4»l o^U
(s) Teifl que la vente da vin , sur lequel on percevait des droits, &c. II çn sera question ci-deBSous, au poruvitde Noureddin.
(d) n existe en effet un passage de TAicoràn qui di^fend fa musique , le TÎn, les habits de soie, tes omemens d'or et tout ce qui sent le luxe et la mollesse. On pense bien que ce précepte n^est pas trèsreligieusement observe. Cependant Fauteur arabe Soyouti, dans an de ses ouvrages où il traite des diff^rens costumes en usage en Orient, a poussé le scrupule jusqu'à s'interdire de parler des costumes des gens de guerre et des yisirs, parce qu'il y entre ordinairement de For et de W, soie. « Je passe , dit-il , cet article soufl(*siIence , pour ne » rien mettre en cet écrit dont j'aie k rendre compte à Dieu au jour du • jugement. » Voyez la CAref tomo^Aie amfte de M. Silrestre ée Sacy, deuxième édition, tome II, page S67. Voyez aussi, pour Tétat des nuBura chez les musulmans en générai , notre Description des Manumens musulmans du cabinet de M. ie duc de Blacas, t. Il, p. 4t3 et SUIT.
tenter le sort des armes et deinandèi;eDt la paix ; comme ils ne purent Pobtenir, iis se retirèreot sans avoir tire aucun parti de leur victoire.
n paraît que les chrétiens ne s'étaient pas fait une juste idée de IVtendue des pertes de Noureddin ; Guillaume de Tyr dit à peine quelques mots de la journée du château des Cordes.
XXIV
Preoûère cxpëdilioD ées chrétiens en Egypte. «— Léon revers
en Syrie.
Jusqu'ici les guerres des chrétiens n'ont guère eu d'autre théâtre que la Syrie et la Palestine. S'ils sont sortis cpieiquefois de ces limites, c'était seulement pour de'fendre Edesse et les villes qu'ils possédaient en Mésopotamie. Lorsque le comté d'Édesse tomba au pouvoir des musulmans, Fambition des chrétiens se borna à prendre Ascalon. Dès ce moment ils occupèrent sans partage toute l'étendue de pays qui a pour confins vers le nord la Cilîcie et les terres d'Alep; A rorient, Damas et le désert; au sud, la Mer Rouge et les sables qui l'entourent; et à Foccident, l'Egypte et la Mer Me'diterranée. II est vrai qu'il s'était forme contre eux un eooemi redoutable : déjà Noureddin s'était emparé d'une partie de la principauté d'Antioche, et avait à sa disposition tontes les forces musulmanes de la Syne et de la Mésopotamie. Malgré ces inconvéniens , la situation des chrétiens sembla être devenue plus sure , et ils crurent pouvoir s'étendre aunlehors.
Désormais les auteurs arabes seront plus riches en détails. Presque tous ceux que nous mettrons à contribution seront contemporains des événemens ; quelques-uns même y auront pris part : leur récit en aura plus d'intérêt et les faits seront mieux connus. Pour ce qui concerne les guerres qui vont «nîvre, l'auteur que notis citerons de préférence, outre Ibnalatir, est Ibn-aboutaY, natif d'Ale|^ , qui vivait dans ce temps. Son récit est clair et précis, et tout porte à croire qu'il est en général véridique.
An ÔÔ9 [1164]. La première origine des invasions des chrétiens en Egypte fut due aux divisions qui déchiraient. cette contrée. Ibn-aboutaï est entré à cet égard dans de
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longé dëtaHs. Plusieurs émîrs prétendaient & la dignité de visîr ou premier ministre. Dargam finit par chasser son compétiteur Schayer et se rendit maître de l'autorité ; mais une partie des émirs ayant conspiré contre lui , ils furent tous égorgés dans un repas, au nombre de pins de soixante* dix. Uauteur arabe fait observer que ce massacre fut trèsfuneste à l'Egypte et la principale cause de la chute des califes ; car l'armée se trouva très-affaiblie par la mort d*un si grand nombre d'émirs.
Cependant Schaver, ne pouvant plus se maintenir en Egypte , passa en Syrie pour implorer l'assistance de Noureddin (1).
Schaver demanda à Noureddin une armée pour rentrer en Egypte , et lui offrit le tiers des revenus de ce royaunae ,
(l) Voici en quels termes Ibn-aboutaî rend compte de la première entrevae du visir et de Noureddin. Ce passage donnera une idée de la politesse des Orientaux à cette époque :
Au moment où Schaver se rendit en Syrie, Noureddin ^tait établi à Damas. Dès qu'il fut instruit de rapproche du visir, il Tenvoya complimenter et lui assigna pour logement un palais à la place Verte (prairie à peu de distance de la ville). Sept jours après, il appela quelques-uns des principaux de la ville , et leur dit : « Aflez » trouver cet homme ; saluez-Ie de notre part, et faites-lui nos excnses V de ce que nous ne le recevons pas comme il le mt^rite. Demandez-
* lui pourquoi il est venu ici, et s'il a besoin de quelque chose. Si
• c'est de plein gre et pour se fixer dans nos états , assurea-ie que » nous ferons notre possible pour lui faire oublier ses malheuis. Si « c'est pour autre chose , qu'il s'explique. • Les députés s'étant donc présentés à Schaver, il se répandit en remerciemens sur Faccucil que lui faisait Noureddin ; mais il évita de s'expliquer davantage , disant qu'un dessein qui n'a pas au moins passe' la nuit n'est pas encore assez mùr. Les députés s'en retournèrent avec cette réponse. Le lendemain ils revinrent par ordre de Noureddin , et Schaver refusa encore de s'expliquer; puis il ajouta : « Ah! si Noureddin voulait s'aboucher n avec moi ; il a tant de prudence ! » Les députés ayant rapporté ces paroles à leur maître , Noureddin comprit ce que voulait le viair ; en conséquence , il lui fit proposer pour le lendemain une entrevue à la place Verte. A l'heure convenue , il monta à cheval avec les grands de sa cour , dans le costiime le plus magnifique et avec une pompe très-grande. Schaver, en le voyant, monta aussi à cheval, et ifs se rencontrèrent au milieu de la place. Ni fnn ni Vautre ne descendK de cheval; ils se salu6i:ent très-poliment, et, après s'être promenés quelque temps, ils se sépérèrebt. •
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se cbargeant de plus de Tentretiea des troupes , et s'enga- ^eant à les laisser agir d'après les ordres et les désirs de Noureddin. a Ce prince , remarque Ibn-alatir, tantôt penchait pour les offres du visir , et tantôt il j répugnait ; il desirait par-dessus tout e'tendre, sa domination et "Se faire de nouvelles ressources contre la puissance des chrétiens ; mais il était efiîraj^e' du danger auquel son armée s'exposait en se portant en Egypte ^ les chemins étant alors occupés* par les Francs (l) ; Noureddin craignait aussi que Schaver, une fois ra6ferim dans son autorité, ne tint pas ses promesses. Cependant H se décida à cette expédition , et fit choix, pour la commander, de Schircou (9), le plus puissant et le plus brave de ses émirs. C'était, dit Ibn-alatir, un homme plein d'audace et inaccessible à la crainte. II se mit en marche au mois de gioumadi [avril], et arriva sans accident àBelbéis sur la branche la plus orientale du Nil. f>
Darçam, à la première nouvelle du danger qui le menaçait, s'était hâté de rassembler une armée. Au rapport dlbnaboutaî, un de ses émirs lui proposa d'aller au-devant de f armée de Syrie et de l'attaquer au sortir du désert, persuade que les Syriens ne pourraient pas tenir après une marche si pénible ; car telle est la disette d'eau dans le désert, que ceux qui font cette route sont obligés de se charger, à Ela, sur les extrémités de la Mer Rouge, de Teau nécessaire pour plusieurs jours. Mais cet avis fut rejeté.
Cependant , lorsque les armées se trouvèrent en présence , Schircoa commença à s'effrayer. « Vous nous assuriez, dit-il 'i Schav^, que l'Egypte n'avait point de soldats, et nous » voilà en butte à une armée formidable. — Ne vous épou- ' vantez pas de cette multitude , répondit Schaver ; la plus « grande partie se compose d'artisans et de paysans que le » tambour rassemble et que le bâton disperse, n En effet , àuDs l'action qui eut lieu , Schaver fit attaquer les Egyptiens aa moment de la plus grande chaleur, pendant que la plupart
(i) En effet, les proYinces chrétiennes , par leur position entre Dimas et TBgypte , fermaient le passage ; et les Syriens qui voulaient te rendre dans cette dernière contrée , étaient obligés de s^engager dans les sables de FArabie Pétrée , ronte dangereuse et interceptée pv iea tnmpea chrétiennes.
(2) Goiiiavme de Tyr Fappelle toujours Siraconus ponr Siracouus} c'est sans doute une erreur de copiste.
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d'entre eux avaient quitte leurs arnies et s'étaient assit «k l'ombre. Heureux ceux qui purent remonter à cheval et prendre la fuite! tous les autres furent tue's ou faits prisonniers. Dargam pe'rit peu de temps après, chargé des midédictions du peuple , et aussitôt Schaver fut rétabli dans ia dignité de visir.
Ibn-alatir reprend ici en ces termes : « Après ces succès , l'armée de Syrie campa sous les murs du Caire. Mais bientât Schaver oublia ses promesses et négligea de remplir ses engageméus. II voulut même forcer Schircou d'évacuer le pays et de s'en retourner en Syrie ; et Schircou , indigne , s'empara de force de Belbéis. Dans ces conjonctures , Schaver eut recours aux chrétiens ; il leur représenta le danger qui les menaçait si Noureddin occupait à-la-fois l'Egypte et la Syrie et entourait de toute part les provinces chrétiennes. Pour achever de les séduire , il offrit de les défrayer sur toute la route (l). Les chrétiens se laissèrent persuader. En vain Noureddin fit irruption sur leurs terres pour les retenir chez eux; les Francs comprirent qu'il valait mieux s'exposer à la perte de quelques villages que de laisser pren<Ire l'Egypte par Nourcddm. Ils se contentèrent donc de laisser des garnisons dans les places menacées, et allèrent en Egypte, ayant leur roi à leur tête; ce prince s'appelait Amauri. Aucun des rois de Jérusalem, clepuis l'invasion des chrétiens en Palestine , n'avait montre autant d'adresse et de courage. Comme, à cette époque, il était venu un grand nombre de chrétiens d'Occident, dans le but de visiter la ville sainte , Amauri les engagea à prendre part à cette guerre : les uns se rendirent avec lui en Egypte ; les autres demeurèrent en Syrie à la garde des forteresses.
9 A l'approche de Farmée chrétienne, Schircou s'enferma dans Belbéis ; les Egyptiens et les Francs l'y assignèrent pendant trois mois : mais comme sur ces entrefaites les chrétiens de Syrie avaient essuyé de grands revers , ils propo* sèrent la paix à Schircou , à condition qu'il sortirait de l'Egypte , et celui-ci y consentit , parce qu il commençait s manquer de vivres. «
(i) Suivant Ibn-abontaî, il leur offrit mille pièces d*or par joarnë^ de marche , et promit de nourrir les bétes de somme et de fairvj quelque ayantage aux chevaliers de rH6pital, qui formaient ie ncff des armées chrétiennes.
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Ibn-aboutait rapporte que Noureddin , après aToir envahi les proYinces chrétiennes et pousse au loin ses ravages , avait recaeîUî les drapeaux' et la chevelure des chrétiens tues duns les combats y. et que, les mettant dans un sac , il avait charge' UD de ses gens d'idler les remettre à Schircou, dans Belbeis même, lai disant : a Tu donneras cela à Schircou ; il l'expo- V sera sur les remparts , et ce spectacle remplira d'effroi les 9 infidèles. 9 En effet, les Francs demandèrent à Schaver la permission de se retirer; mais le visir craignit que ce départ ne ruinât ses affaires ^ et fit tant par ses prières , qu'ils consentirent à rester encore quelques jours. Pendant ce temps , il tint conseil avec ses émirs et se décida à traiter avec Sbireou. It écrivit à Schircou ces paroles : « Sache que je n'ai n rien néglige pour te sauver la vie ; à quoi jVLété porte' par 9 deux raisons : l'une , parce que. c'eût été ùqe honte pour » Firiamisoie que les chFétiens triomphassent ; l'autre , parce 9 que s^îU avaient pris Belbeis , ils auraient voulu la garder , n SOUS prétexte qu'ils l'ayaient conquise à la pointe de leur n épée. Il ne- se passait pas de jour que je ne fisse quelque 9 largesse aux seigneurs chrétiens pour les détourner de 9 vous attaquer, n L'accord ayant donc été fait , Schircou ie mit en devoir de reprendre le ctiemin de la Syrie. ».
Qn lit à ce sujet dans Ibn^alatir une anecdote que l'auteur déclare tenir d'un témoin oculaire , et qui montre la haute idée que Schircou avait inspirée aux chrétiens. « Pendant l'évacuation de Belbeis, dit-il, Schircou se plaça à l'aiTièregarde, tenant une massue de fer à la main , et étant l'objet de l'attention générale. Tout- à-coup un des chrétiens nouvellement arrivés d'Occident^ s'approche de lui et lui dit : ft N'as-tu pas peur que les Egyptien^ et les Francs , sans 9 égard à leurs promesses, ne se jettent sur toi, à présent 9 qu'ils t'entourent de toute part? — Plut à Dieu qu'ils le 9 fissent, répondit Schircou ; tu verrais comme je les rece^ «vrais. Pardieu! pour un des miens qu'ils tueraient, mon « épée en ferait périr un grand nombre. Pendant ce temps , « Noureddin attaquerait leurs provinces ; ils sont déjà affai- 9 blis , leurs braves sont morts ; nous prendrions leurs places 9 et nous exterminerions ceux qui restent encore. Ah ! si 9 mes soldats m'avaient voulu croire, j'aurais fait une sortie » pour m'ouvrir un passage de force ; mais ils s'y sont refu- 9 ses. n A ces mots, le Franc fit un signe de croix et dit : « Nous nous étonnions de ce quç les Francs de Syrie
118 BXtRÀITS d'acteurs ARABES
n racontent de toi el; de la peor que tu leur fab. A présent n je ne m'en étonne plus, n En disant cela il se retira. «
Les chrétiens et les troupes de Noureddin retournèrent chacun dans leur pays. Les Francs suivirent les bords de la mer et rentrèrent chez eux par les plaines de Gaza. Schircou , au contraire , prit la route du désert et longea les bords de la Mer Morte. Ibn-aboutaï rapporte à ce sujet un fait qui , s'il était vrai ^ ne tournerait pas à l'honneur des chrétiens. Après avoir dît que les deux nations avaient promis de ne pas s'in-
Suiéter dans leur marche, il ajoute que Renaud, seigneur e Carao, qui, suivant lui, avait pris part à cette guerre, interpréta ainsi son serment : a J'ai promis , se dit-il à lui- » même , de ne pas inquiéter Shircou ni son armée par terre; » maïs rien n'empêche que j'aille l'attaquer par mer. 9 En conséquence , à son départ d'Egypte , il s'embarqua pour Ascfdon , d'où il se rendit à son château de Carac , où il attendit Schircou au passage. L'auteur arabe ajoute que Schircou n'échappa à ce piège que parce qu'il s'était douté de la ruse et qu'il avait pris un autre chemin. Mais ce qui
«rouve qu'il 7 a erreur, au moins dans. les noms, c'est que lenaud, seigneur de Carac, était encore à cette époque retenu prisonnier à Alep , et qu'il ne recouvra sa liberté que long-temps après (l).
Passons maintenant aux succès remportés pendant ce temps-là par Noureddin en Syrie. En vain l'armée chrétienne s'était hâtée d'évacuer l'Egypte pour venir au secours de son propre territoire : elle ne put arriver à temps. Noureddin avait fait une première invasion sur les terres chrétiennes , au moment que Schircou se mit en route pour l'Egypte , afin d'empêcher les Francs de troubler la marche de son lieutenant. Il en fit une seconde , lorsqu'il apprit que l'armée chrétienne se disposait ù entrer aussi en Egypte. Enfin, voyant que les circonstances devenaient toujours plus critiques, il se prépara a une attaque terrible. En conséquence, au rapport dlbn-alatir , il rassembla toutes ses forces , et réclama l'appui de son frère Kotb-eddin , prince de Moussoui, de Fakr^ddin , prince de Hisn-caïfa , de Negm-eddin ,
(1) Voyci Gnillamne deTyr, lib. xviii, cap. as, et lib. xxi, cap. 1 1) et Kemal-eddin , Histoire d'Akp, aux années 556 et s? a de rhégire.
prince de Maridin , et des autres princes musulmans de la Mésopotamie. Son frère fit aussitôt partir ^es troup^. A l'égard de Fakr-eddin , il refusa d'abord de prendra part à cette expédition. Les gens de son conseil et ses jBourtisajia lui ayant demande ce qu'il coœptajt faire : « Rastar tran-^ n quille, repondit-il; voilà queNoureddin s'exténue déjeunes n et de prières : il se perdra lui et les siens. » A ces mots^ tous applaudirent. Cependant le lendemain. PaLr*eddin ordonna à ses émirs de se préparer à marcher. « ûnoi, lui 9 dirent alors ses courtisans , hier vous étiez d'un avis et «aujourd'hui vous êtes d'un autre? n Le prince répondit: tt Les choses entre Noureddin et moi en sont venues au point 9 que si je ne lui envoie pas mes troupes, je perdrai mes » états , et axes vassaux se soustrairont à mon .obéissance. n Voilà que Noureddin a écrit aux dévots et aux^pçrsonii^es «retirées du monde; il leur a f^it connaîtra k^ rfiva^es » commis par lies Francs, le nombre d^s m9su];na}fig ;ti|és ou « faits prisonniers; il a réclanxé ie secours de leup6 prières, n et veut qu'ils excitent les musulmans à prendre le$. armes. <» Tous sont accourus : ib lisent la lettre de Noureddin ^ ils 9 versent des larmes, ils me miAidissent , ils font des impr^ «cations contre moi. Je ne puis me dispenser d'aller le 9 joindre. » Il se mit dono en marche, et les autres princes saivit^nt son exemple.
tt Quand Noureddin eut réuni son armée, il sç porta contre Harem, dans la principauté d'AntiQche,.et i'assié-
(i) Cest à propos de ce siège que les autciars arabes font pour la première fois mention du jeune Saladin , qui se rendit si fameux par la suite. Voici oe-qu on lit à ce sujet dans ï Histoire des Atabecs} c'est un certain Ahmed , fils de Massoud» qui parle : « Me trouvant, dit-il, ' an siège de Harem, faUai m*asseoir par hasard sous un arbre avec 9 onde mes amÎ9, et j'y trouvai i'e'mir Megd-eddin Ibn-daië et Sala-
> din qui s entretenaient ensemble. Plût à Dieu, disait Megd-eddin,
> que jDoas prissions Harem , et que Noureddin m'en fît présent. — >Ét moi, dit Saladin, plat à Dieu que Noureddin fût maître de ' ^^I7pte et qu il m*en donnât le gouvernement. Puis , se tournant ■ ven moi : £t toi , me dit-il , n as'-^tu pas de demande à faire 1 — Mais ,
* répondis-fc , quand tu auras TÉgjpte et Megd<cddin Harem , il ne
* restera plus rien. Comme il insistait, je repris : Puisqu'il en eni ' aiiui, je me reserve le château de Amm. Voilà comment nous par- V lîpai pour psfluer le tofnf s. Cependant le Dieu très-baut n'en allait
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gea (1). La principale des armées chrétiennes était alors en Egypte; il n'était resté en Syrie que quelques troupes , ainsi que les farces de la principauté d'Antioche et du comté de Tripoli. A cette nouvelle , tous les chrétiens qui étaient disponibles se rassemblèrent avec leurs princes , leurs chevaliers, leurs prêtres et leurs moines. On y remarquait Boemond, prince d'Antioche, le comte de Tripoli, le fils de Josselin, ie fils de Léon, prince de ia petite Arménie, et ie Grec Ducas. Noureddin, feignant d'avoir peur, fit d'abord semblant de se retirer et se laissa poursuivre quelque temps. Faisant ensuite volte-face, îl poursuivit les chrétiens à son tour et leur livra bataille. L'aile droite musulmane plia d'abord. On rapporte que cette fuite était concertée pour attirer ia cavalerie chrétienne hors des rangs (l). Quoi qu'il en soit , les musulmans profitèrent de l'instant ou l'infanterie chrétienne était sans défense pour l'attaquer et en faire un horrible carnage. Le combat ne finit que par la ruine entière des chrétiens. Le nombre des prisonniers fut considérable ; on remarqua parmi eux le prince d'Antioche, le comte de Tripoli Satan des chrétiens et l'ennemi le plus acharné des musulmans, ie général grec Ducas et le fils de Josselin. Le nombre des morts fut estimé à plus de dix miDe. Noureddin idla ensuite s'emparer de Harem ; après quoi il envoya quelques détachemens ravager les terres d'Antioche. Quelqu'un lui ayant alors conseille de marcher sur Antioche même , qu'il aurait trouvée sans dé-
» pas moins k ses fins; il décida dans sa sagesse qne les Francs seraient » battus , que Hare'm ouvrirait ses portes et serait donné k Blegdm eddin , que l'aurais Amm pour ma part , et que Saladin ne ferah
* qu'un empire de fEgypte , de la Syrie , de i' Arabie-Heureuse et
> d'une partie de Ta Mésopotamie. »
(i) Il paraîtrait, d'après un passage de YHistotre desAtahecs, que cette fuite n'était rien moins que concertée , et que Noureddin se crut un moment perdu. « Quand le prince , dit Tauteur arabe , vit son arfe en déroute , il descendit de cheval , se découvrit fa tête , et , se prosternant devant le Dieu suprême , dit assez hant pour qu'on l'entendit : a O mon seigneur et mon Dieu , à mon souverain maître ! fe suis
• Mahmoud ton serviteur, fils de Zengui, fils d'Acsancar; ne Taban- » donne pas. En prenant sa défense, c'est ta religion qne tudéfends, » cette religion que tu as révélée k ton prophète. Accorde-moi nu » prière ; donne-moi une bonne fin , et ne fais pas la joie de mes
> ennemis. » Il ne cessa de s'hnmilier, il pleura, il se ronla la face
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fense, il repondît : u La rHIe est facile à prendre, mais la » citadelle est bien fortifie'e. Les chrétiens se remettraient 9 entre les mains de l'empereur de Constantinople ; car le 9 prince d'Antioche est fils de sa sœur , et j'aime mieux le 9 Toisinage de Boemond que celui de l'empereur, n Noureddin se contenta donc 8e ces avantages , et rendit plus tard la liberté à Boemond moyennant nne grande somme d'argent et la liberté de plusieurs prisonniers musulmans.
Ejasnitc Nonreddin se porta contre Tibériade , puis alla attaquer Panéas y qui se rendit Dans une des attaques livrées contre la place, son frère Nasseret-eddin , qui était rentré en grâce auprès de lui, ayant eu* l'œil crevé d'une flèche j il lui dit : « Ah ! si tu savais quelle belle récompensé n t'est préparée dans le ciel , comme tu serais impatient de «passer a l'autre vie! n C'est Moyn-eddin-anar, visir de Damas, qui avait livré Panéas aux chrétiens (l) , ce qui avait fort scandalisé les musulmans et leur avait paru un grand péché. Son fils se trouvant a la conquête que les musulmans firent cette année de cette ville, quelqu'un lui dît : « Cet événement nous cause de la joie ; mais à toi il en doit «causer davantage. -—Et comment? demanda le fils de 9 Mojn-eddin. — P'est qu'aujourd'hui , reprit le musulman , » Dieu a retiré du feu de l'enfer la peau de ton père. «
contre terre et ses fones s*arrosèrent de larmes , jusqu'à ca qu'enfin Oiéa exauça ses voux et mit ses ennemis en faite. »
A regard de ce mot Mahmoud, il faut observer qne les musahnans de distinction de cette époque, antre le nom proprement dit, avaient encore on surnom et de plus un titre honorifique ; ainsi le mot Nourtdidm n'était qu'un surnom qui signifie lumière de religion j le nom du prince était Mahmoud, ce qui revient à-peu-près à notre nom de baptême, et il portait encore le titre honorifique deMalek-adelou rot juste» Ces noms , titres et surnoms , se mettaient dans les actes du prince aussi bien que sur ses monnaies , ainsi qu'on le voit par les médailles de Noareddin qui nous sont parvenues , et dont plusieurs se trouvent dans le cabinet de M. le duc de Blacas : mais en particulier, on n'appe- Uit le prince que du nom de Mabmoud ; et c'est dans un sens d'humilité, on si Fou veut de respectueuse familiarité, que Nonreddin se désigne ainsi en s'adressant à Dieu. On verra ci-dessous d'autres exemples du même genre.
(t) Voyei ci-dessus pag. 96.
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S XXV
Seconde expc'didon cTEgypte. — Commencemeiu <Ie Saladin.
An 562 [1É67], Schircou , suivant la remarque d'Ibualatîr, à son retour en Syrie, ne cessait de penser à i'Ëgjpte et aux moyens d'y retourner. Noureddin s'opposa tant qu'il put à son dessein ; mais comme Schircou faisait toujours de nouvelles instances, il finit par céder, et lui remit une nouvelle armée avec mille hommes de cavalerie. Schircou fut accompagne' dans cette expédition par le jeune Saladin , iils de son frère Ayoub , qui ne tarda pas à se distinguer.
Ibn-aboutaï est celui des auteurs arabes qui est entre sur cette guerre dans de plus longs détails (l).
« Schircou , dit-il , se mit en route au mois de rebi premier [mois de janvier]. Sa marche fut si secrète , que Schaver n'en fut instruit que par l'avis que lui en donnèrent les Francs. Il pria aussitôt le roi Amaury de lui amener du secours aux mêmes conditions que dans l'expe'dition précédente, ce qui fut accorde'. Le roi se mit. donc en marche et suivit les bords de la mer. Schircou, au contraire, avait pris la route du de'sert; son dessein e'tait de se rendre devant Belbe'is : comme i\ fut prévenu par les Francs, auxquels s'étaient unis les Egyptiens, il se porta d'un autre coté; et, prenant le chemin des montagnes , il arriva près d'Atiih ^ sur le Nil , au sud du Caire , d'où il passa jusqu'à Scherouné dans la haute Egypte, toujours poursuivi par les Francs et les Egyptiens. En ce lieu il passa le Nil sur des barques, et redescendit les bords du fleuve jusqu'à Gizé en face du Caire. Alors, effrayé des suites de son entreprise, il écrivit en ces termes au visir : « Je te jure par le Dieu qui n'a point d*égai, n et par tout ce qui lie les musulmans ensemble , que je suis f> prêt à quitter l'Egypte; que je n'y reviendrai plus, et que n je ne souflrirai point que personne y apporte la guerre, n décidé à ra'unir à toi contre quiconque viendra t'attaquer ,
(l) Son récit flcr\'ira à cclaircir celai de Goillaumc de Tyr, un peu obscur dans certaines parties. Voyei ï Histoire de ce dernier, lib. XIX, cap. 12 etsurr.
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9 poonru' qae tu me promettes de prendre en main la cause 9 de l'islamisme. Maintenant l'ennemi est dans le cœur du f royaume , il est /éloigne de tout secours , il lui sera difficile 9 de s'échapper ; re'unissons nos eflbrts pour l'accabler. L'ocn casîon est favorable ; peut^tre ne se presentera-t-elle plus ; « exterminons donc cette nation. » Mais Schaver communiqua la lettre aux chrétiens et fit mourir celui qui l'avait apportée. A cette nouvelle , Schircoa se mordit les doigts de douleur, a Si Schaver avait voulu me croire , dit-il , il ne 9 serait pas resté un seul chrétien d'Occident. »
n Cependant Schircou dressa ses tentes à Gizé , où il séjourna plus de cinquante jours. Pour les Francs et les Egjp* tiens y ils s'établirent aux environs du Caire : le Nil séparait les deux armées. Le visirfit construire un pont (t) entre l'île voisine et Gizé, et tenta de tourner l'armée de Schircou. Dans ces conjonctures , Schircou vint à bout de mettre dans ses intérêts les habitans d'Alexandrie , qui étaient indignés de voir le visir agir de concert avec les chrétiens et faire un si mauvais usage des trésors de l'islamisme. La situation de Farmée de Noureddin ne laissait pas de devenir toujours plus critique. Je tiens du schérif Edrisi , citoyen d'AIep (S) , qui, en ce moment , se trouvait à Alexandrie, et qui alla, au nom des habitans, annoncer à Schircou l'envoi de prompts secours, que, deux jours après son arrivée à Gizé, Schircou pensa être accablé par les Egyptiens et les Francs : il n'eut que le temps de partir précipitamment, abandonnant ses tentes et ses bagages. L'armée prit de nouveau le chemin de la Hante-Egypte. Une nuit , elle se trouva si vivement pressée , qu'à peine elle s'était arrêtée pour prendre du repos ; il lui fallut se remettre en marche , ce qu'elle fit dans l'obscurité et aux flambeaux : c'est ainsi qu'elle arriva à Dalgé^
(i) L'aateur arabe se sart du oiot^><HOh. Le sens de ce mot est parfoitemeDt déterminé p»r le passade correspoDdant de Goillaiime de Tyr, lib. xix, cap. 31 : « Le roi Amaary, dit-il, fit rassembler > un grand nombre de barques sar lesquelles on e'teodit des troncs • de palmiers, ce qui donna un passage à l'armëe. « Ccst un point Jautant plus essentiel que nous y reviendrons par la suite.
(2) Cest probablement le même Edrisi qui est devenu fameux en Europe par une géographie arabe qui a été' imprimée sous son nom. Ce qui suit était resté ignoré de tous ceux qui ont en à parler de ce personnage. Voyvt, Ut Biographie vmverselle, t. XII , p. 637 et suit.
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Déjà l'ennemi avait atteint Aschmounein (1). BientAt les deux armées se trouTerent en présence , et l'on dut en venir aux mains. » .
L'action ent lieu dans les environs de Babéin. Ibn-alatir rapporte que l'armée combinée des Francs et des Egyptiens était fort nombreuse , bien approvisionnée et trè^-impatiente de combattre , ce qui jeta d'abord l'effroi dans l'ame de Scbircou. Ce n'est pas que pour lui il eut refusé le combat ; mais il craignait que ses troupes ne perdissent courage, étant dans une position telle qu'il n'y avait pas d'apparence de succès, tant à cause de leur petit nombre, que parce Qu'elles étaient Ipin de leur patrie. II voulut donc consulter a'abord ses émirs , qui furent d'avis de repasser le Nil et de reprendre lecbemin de Syrie : « Si nous étions vaincus, direntn ils, et c'est la chance la plus probable, où irions-nous , et « qui prendrait notre défense? Il n'y a pas dans ce pays de » paysans ni de soldats qui ne soient contre nous. » Alors un brave mamelouc de Nooreddin se leva et dit : « Celui qui 9 craint la mort ou les fers n'est pas digne de servir les rois ; 9 il ferait mieux de rester dans sa maison avec ses femmes , » ou bien d'aller cultiver soa champ. Pardieu ! si nous re- 9 tournions auprès de Noureddin sans victoire et sans excuse, 9 il nous ôterait les terres qu'il nous a données et tout ce « que nous avons reçu de lui depuis que nous sommes à « son service , et nous dirait avec vérité : Quoi, vous jouis- » sez des biens de l'islamisme , et vous fuyez devant ses enn nemis ? Vous abandonnez aux infidèles un pays tel que n t Egypte? n A ces mots, Schircou s'éoria que l'émir avait raison. Son neveu Saladin parla dans le naénie sens , et il fut décidé qu'on en viendrait aux mains.
Ibn-alatir ajoute que l'armée fut rangée dans l'ordre suivant : les bagages furent placés au centre, ce qui le. faisait paraître plus redoutable qu'il n'était en effet. Saladin feu t le commandement de ce centre , et son oncle lui dit : a II est à 9 présumer que l'ennemi me croira au centre et qu'il se por- 9 tera de ce cdté. Vous opposerez une faible résistance, et n VOUS fuirez devant lui; et lorsqu'il cessera de vous pourn suivre , vous reviendrez sur vos pas. 9 Pour Schircou , il fît choix des soldats les plus vaillans et de ceux dont il connais-
(i) L'ancienne Hermopolis magna^
saie Paodace et le sang-froid , et se plaça avec eux à l'aîl« droite. Au moment de l'action , les Francs , comme il l'avait prevQ, se portèrent contre ie centre : Saladin fit une légère résistance et commença à plier, mais sans rompre ses rangs et toujours poursuivi par l'ennemi. Alors Schircou se précipita sur les troupes qui lui faisaient face et en fit un grand carnage. Les chrétiens, à leur retour, trouvèrent leurs frères tues ou en déroute et prirent aussi la fuite. Une chose bien digne de remarque, c'est que Schircou n'eut besoin que d'un ou deux mille cavaliers pour triompher des Francs et des Égyptiens (l). 9
Ibn-abontaï a décrit un peu autrement cette bataille , d'après Edrisi, témoin oculaire. Il rapporte que Schircou essuya d'abord de grandes pertes. Suivant lui, Saladin avec le corps qu'il commandait avait eu ordre de tourner l'ennemi, et ce fut ce qui occasionna cet échec. Mais a la fin , les Syriens , voyant qu'il n'y avait plus de salut pour eux , firent un der* nier effort : Saladin attaqua en même temps par derrière ; le combat dura jusqu'à la nuit. Enfin les chrétiens et les Egyptiens furent mis en pleine déroute. Peu s'en fidlut que le roi Amaury ne fut fait prisonnier.
a Ensuite , continue Edrisi , Schaver et son armée se retirèrent à Elmonié, ville voisine (3). Pour Schircou, il se rendit à travers la province de Faïoum a Alexandrie , où il déposa ses malades et ses prisonniers. Puis, dans la crainte d'être bientôt assiégé dans cette ville , il y laissa Saladin avec une partie de l'armée, et, après s'être fait prêter serment par les habitans , il retourna dans la Haute-Egypte. II y resta jusqu'à la nouvelle que les Francs et les Egyptiens , après s'être ralliés au Caire, étaient allés faire le siège d'A-
(i) Ces denz mille cavaliers nVtaient pas senis. Guillaume de Tyr fait monter Tarmëe de Schircou à douze mille Turcs , sans compter les Arabes et les gens du pays. On verra ci-dessous que Noureddin donna de nouveau à Schircou deux mille cavaliers et six mille Turcomansf îT y avait donc une diiFërence entre ces deux sortes de troupes. Sans doute il faut entendre par les cavaliers , des troupes ré^ée» et entretenues sur les revenus des fiefs et des be'ncfices militaires , au lieu que les Turcomans étaient des mercenaires qui ne s'engageaient que pour une campagne,
(s) Ce doit être la ville que Guillaume de Tyr appelle Ltumonia , et qu*îl place k dix milles du champ de bataille.
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lexandrie et étaient à la veiile de s'en rendre mahres. Alors il partît de Coos, sur les bords du Nil, dans la Haute-Egypte, emmenant à sa^uite un grand nombre d'Arabes et de gens du peuple qui avaient pris parti pour lui. Sur ces entrefaites, {e visir et les Francs proposèrent ia paix. Elle se fit par l'entremise du roi Amaurj. II fut convenu que Schircou garderait l'argent qu'il avait levé sur les provinces. De son câte , Schaver promit trente mille pièces d'or aux Francs pour les dédommager des fatigues de cette guerre, et chacun s'engagea a retourner chez soi. n
Le siège d'Alexandrie avait duré trois mois. On lit dans Ibn-alatir que les habitans montrèrent en cette occasion beaucoup de zèle pour la cause de Schircou, et se résignèrent courageusement à toutes les horreurs de la famine.
Ainsi se termina cette expédition. Il est dit dans Ibnaboutaï que Saladin , avant d'évacuer Alexandrie , exigea de Schaver une amnistie complète en faveur des habitans et de tous ceux qui avaient pris parti pour lui, et que comme le visir, malgré ses promesses, cherchait à les inquiéter, Amaury s'interposa dans la querelle et fit donner satisfaction à Saladin. Amaury consentit même à fournir des vaisseaux à Saladin pour transporter ses malades en Syrie : Édrisi fut du nombre. A l'arrivée des malades à Acre , le commandant les fit arrêter pour les occuper dans un pressoir à sucre ; mais le roi Amaury s'en montra courroucé et ordonna de renvoyer les musulmans chez eux.
5 XXVÎ.
Troisième expédition d'Egypte. — Les chrétiens chassés dn pays.
An 564 [H 68-69], Il avait été convenu, dans l'expédition précédente, que les chrétiens et les musulmans rentreraient chacun chez eux et que l'Egypte jouirait d'une entière indépendance. Cependant, suivant la remarque d'Ibn-alatîr, il était resté au Caire un corps d'élite de troupes chrétiennes pour la garde des portes (l)« C'était afin d'ôter à Noureddin toute
(i) L'antenr dit de' pins qne les chrétiens entretenaieift au Caire un tchahna |j^ on commissaire. Cétait probablement un magistrat chargé de vider les différens qui s'éleveraie&t parmi les Francs éta-
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idée de faire une nouvelle invasion en Egjpte. De plus , Scharer s'était oblige à remettre tous les ans au roi Amaurj cent mille pièces d'or. Tous ces arrangemens s'étaient faits àTinsu du calife : ce prince avait ete dépouille de son autorite' ; il vivait enferme dans son palais et avait perdu toute communication au dehors. On le nommait Aded-liditHiUah , et il n'était âge que d'environ vingt ans.
La vérité est qu'Amaury et Schircou avaient un égal désir de retourner en Egjpte. Ibn-aboutaï rapporte que Schircou avait prévu y par une sorte d'inspiration, que les Francs essaieraient tôt on tard de conquérir TÉgypte; c'est pourquoi il écrivit ces mots au roi Amaurj : « Les Egyptiens 9 exigent de vous la promesse que vous n'envahirez pas leurs 9 terres et que vous ne leur ferez aucun mal. n Le roi s^j refusa d'abord; mais craignant que Schircou et le visir ne finissent par se tourner contre lui, il s'engagea par serment , loi et ses officiers , à ne plus reprendre les armes. 'Quant à Schircou , il était sans cesse occupé de l'Egypte; il songeait à ia fertilité de son territoire et à la facilite de s'en emparer. Nonreddin seul avait sincèrement renoncé à cette conquête : aussi Schaver, qui avait en d'abord l'idée de lui offrir , pour le gagner, un tribut annuel , lui écrivit à ce sujet une lettre flatteuse, ou il le remerciait de ses bons sentimens.
Telle était la disposition des esprits , lorsque les chrétiens reprirent injustement les armes et commencèrent une guerre qui leur devînt funeste.
« Les Francs, dit Ibn-alatir, jaloux d'étendre leur domination en Egjpte, voulurent s'y rendre entièrement maîtres. Dans cette vue, ils s'adressèrent au roi Amaury , et lui représentèrent la facilité de cette conquête. Les chevaliers surtout montrèrent une grande ardeur. En vain Amaury leur dit que ce pays était maintenant à leur discrétion ; que ses richesses et ses ressources. leur étaient d'une grande utilité, ^que, si l'on y entrait en ennemi, le maître du pays , l'armée,
bfis en Egypte. En ce cas ce mot reviendrait à ce que nona appelons iBuntenant eonsni. L*uiage ëtait déjà, ches lea rëpnbiiqnea cominer- ^tet, dfentretenir dea ftgena dans les places de commerce mosnllatnes. Voyex an reste éxk Congé , Ghssaire de la basse loiinité, an inot Consul, 'lï^ 4. On trouvera aussi des détails sur cette question ^aat la Chrestomathie arabe de H. Silvestre de Sacy, t. II , p. 40 etmiT.
le peuple, les paysans ^ tous se lèveraient contre eux; que peut-être les Egyptiens se remettraie^jt entre les mains de Noureddin, qui iJors accablerait sans peine les colonies chrétiennes. Ds ne goûtèrent pas ces raisons , et répondirent : a Personne n'est en état de prendre la défense de l'Egypte. 9 Avant que Noureddin ait pu seulement rassembler ses 9 troupes , nous en serons maîtres , et alors le salut de Nour- 9 eddin sera dans nos mains. » Amaury ce'da donc, quoique à regret, à ces raisons (l) , et l'on fit aussitôt les pre'paratifs. Les chrétiens, pour donner le change, firent répandre le bruit qu'ib allaient faire une irruption du câté d'Emesse, et, pendant que les m^usulmans se dirigeaient de ce câte, ils marchèrent vers l'Egypte. »
Ibn-aboutaï raconte que lorsque les chrétiens furent arrives à Daroum, sur les frontières d'Egypte, le visir se hâta d'envoyer un de ses émirs pour demander le motif de cette invasion*, u Le roi, poursuit -il, hésita un moment à répondre; puis il chercha à corrompre le députe, et lui promit treize villages, s'il parvenait à abuser le visir et à lui faire croire ique cette guerre n'était pas sérieuse. Schaver se douta de la ruse et confia la négociation à l'émir Schems* elkhelafé (3). Le roi et cet émir se connaissaient depuis long* temps. Lorsque le roi le vit entrer dans sa tente , il lui dit : a Salut à Schems-elkhelafé. — Salut au roi perfide ! répondit 9 l'émir. Oui, ajouta-t-il, si vos intentions étaient droites, 9 comment auriez-vous fait une invasion si subite ? 9 A cela
(i) Ibn-aboutaî a au contraire représenté le roi Amaury comme
e premier auteur de cette guerre. « Du moment, dit-ii, qu Amaury connut les immenses ressources de TEgypte et la faiblesse de son gouvernement , il ne cessa d'être tourmente du désir de 8*en emparer. Dans cette vue , ii assembla les princes et les grands de son royaume , ainsi que les hospitaliers , et leur demanda oonaail : tons furent d'avis d'entreprendre cette guerre. Alors , continue i'aoiear arabe , Amaury fit Tenir son intendant, et le chargea de distribuer d'avance aux chevaliers et aux guerriers les villages et les terres de rÉgypte. En effet, dans l'expe'dition précédente , ie roi avait fait fiûre le relevé de tous les bourgs et villages, avec un état de leurs revenus. * Le récit d'Ibn-aboutal est confirmé par les monamens
du temps. Voyez le Codice dtplomattco deW ordine di Mufim, par
Sebastiano Paoli, 1. 1 , p. 48 etsuiv.
(s) Ces deux mots signifient soleil du califat; c'est probablement
le titre de quelque charge de la cour du calife.
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Amaoïj repondît qu'il était instruit que le fib du visîr arait épouse la sœur de Baladin , et qu'il avait du regarder cet incident comme une rupture. « Ce bruit est faux, reprit 9 l'embr; mais quand il serait vrai , ce ne serait pas une in- 9 fraction aux traités. — La vérité est , répliqua ie roi , que les 9 chrétiens d'outre-mer m'ont pressé de subjuguer l'Egypte. 9 Je viens ici pour servir de médiateur entre eux et vous. 9 — Que vecdent-ils donc ? demanda l'émir. -— Deux millions 9 de pièces d'or, répartit le roi. — Eh bien ! répliqua l'émir y 9 je vais en instruire le visir : attendes ici sa réponse. »
« Quelques-uns y continue l'auteur arabe , prétendent, au contraire 9 que le roi, dès qu'il fut arrivé à Daroum, avait écrit à Schaver une lettre conçue en ces termes : « Je viens 9 pour réclamer la somme que vous devez me remettre tous 9 les ans. j» A quoi le visir répondit : 0 Je me sub engagé à 9 TOUS payer cette somme tout le temps que j'aurais besoin 9 de vous; mais à présent je n'ai aucun ennemi sur les bras 9 et je pub me passer de vos secours, f On ajoute que le roi répliqua : u Rien ne pourra m'eloigner d'ici que vous ne 9 m'ayez donné ce que je demande. » Quoi qu'il en soit, le TÎsir cooaprit que le roi se jouait de sa parole et qu'il en voulait à l'Egypte. II rassembla donc les troupes et les milices et en envoya une pai*tie au secours de Belbéis.
« Cependant le roi était arrivé devant cette ville' et en avait commencé le siège. Plusieurs Egyptiens s'étaient enraies dans son armée. On était dors au commencement de safar { novembre 1 1 6B de J. C. ]. Sur ces entrefaites, Amaury écrivit ces mots au petit-fils du visir qui commandait dans la place :.« Où camperona-nous T — Sur la pointe de nos lances, 9 répondit le jeune bomme. Croyez-vous donc, ajouta4-il, 9 que Belbéb soit un fromage bon à manger ?— -Sans doute, 9 reprit le roi, et le Caire en est lacr^me. » La résistance <Ie Belbéb ne fut pas longue. Les chrétiens y entrèrent de force et mirent le feu.à la ville. Après quoi , Amaury réunit les prisonniers hors des murs , au miiieu d'une vaste plaine , et, se faisant un passage avec s'a lance , il les sépara en d^ux parts : îl prît pour lui cdlequi était 'à sa droite et abandonna l'autre à ses soldats. Tous ceux qui lui échurent en partage îorent renvoyés libres, u Je vous donne la liberté , leur dit^ 9 il , en reconnaissancq de la faveur que Dieu vient de ip^e 9 faire; car à prései^t, c'est comme si j'étab maître de l'E- 9 gypte. » A l'égard des autres, les soldati se les partagèrent :
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ils restèrent esclaves jusqu'à ce que plus tard Saladin les racheta, n
La nouvelle des malheurs de Belbe'is jeta Peffroî dans Pâme du visir; il comprit que le roi visait à la conquête de l'Egypte, et il désespéra de loi résister* Aussitôt il demanda une audience au calife , et lui dit les iai*mes aux jeux : ce Voilà que 9 l'ennemi est dans le cœur de FÉgypte. Nous n'avons plus n d'espoir que dans Noureddin. 9 En conséquence , le calife écrivit une lettre à ce prince , et le visir en ajouta une autre de lui. Ibn-alatir rapporte que le calife , pour intéresser davantage Noureddin, joignit a sa lettre des cheveux des femmes de son palais : « Ce sont , lui dît-il , les cheveux de mes' femmes : 19 elles te conjurent de venir les dérober aux outrages des o Francs (i). « En même temps, il promit a Noureddin le tiers de TËgjpte.
Sur ces entrefaites, reprend Ibn-aboutaï, les chrétiens s'e'taient avances sur le Caire et en avaient comm€ncé le siège. A leur approche, le visir, craignant de ne pouvoir défendre le vieux Caire (ville située sur le Nil, à quelque dis* tance du Caire actuel), la fit évacuer et ordonna d'y metti^e le feu. L'incendie se prolongea pendant cinquante -quatre jours. Les Francs avaient dressé leurs tentes sur les bords de l'étang de Habesch , non loin du Caire. Tout^à coup l'émir Scbems-elkheiafé se présenta à la tente du roi Amaury , et, le faisant venir à la porte , il lui dit : u Voyez - vous cette n flamme qui monte jusqu'aux cieux? — ' Oui , dit le roi. — j» Eh bien! reprit l'émir, c'est le vieux Caire qui brvle. J'ai » fait répandre vingt mille fioles de naphte et allaraer dix » mille mèobes. J'ai voulu que tout périt sans retour. -Main- » tenant il n'est ptus^ temps : il fttutv«us retirer. -^ Vous «avez raison ,* répondit le roi; mais je ne suis pas libre. 9 II faut absolument que je prenne le Caire; les Francs V d'Occident qui sont dans mon armée ne me pardonneraient » pas de m'^e reCiféi n Là-dessus Amaury se rapprocha de _ / •- '
/l) C'était la plus grande marque de douleur que purent donner tes femmes du calife. En Orient, la chevelure ^ts femmes et la barbe des hommes pass/ent pour sacrées. D après le témoignage de Mahomet^ les anges chanteiit da'nsfe ciei, entre autres paroles, celies-ci : XHoirt h celui qui a donné la harbt aux homtnts pour ornement et tes cheveux mLxfemme±Jfofje% ie Tukièùu: ttt /'«m^iV« «firoiKoif •/ par Moif radgeft|i*Obmoitvt.'Vl„p..tai. , r^i; •-: '"^.* '• .'. • : ; . ^
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k capitale et dresia son camp devant la porte de Barftîe'. La distance était « petite ^ que ies flèches parties de ia riiie arrivaient jusque dans sa 4ente. Alors Schaver reitolut d'user iTartifice et de gagner du temps jusqu'à f arriree des secours promis par Noureddin. II renvoya au roi l'emir Schems-elkhelafe' avec une longue lettre dans laquelle il cherchait a Ftbuser ; il lui disait que le Caire e'tait une ville d'une immense étendue ; que les habitans ne consentiraient jamais à capituler , et que si l'on prenait la ville ^ ce serait par la mort d'un nombre infini de guerriers. « Ni vous ni moi , ajoutait- 9 il, ne savons à qui restera la victoire; il vaudrait mieux » épargner le sane^ et accepter ce que je vous offre, n II lui proposa en conséquence une somme de quatre cent mille pièces d'or; d'autres disent un million. Le roi Amaory sous* criait à ces conditions , d'autant plus qu'il éprouvait une vive résistance (1). II reçut à divers intervalles cent mille pièces d'or et accorda un délai pour le reste, n
Cependant Noureddin avait reçu les lettres du calife et du yisir. A la nouvelle du danger qui menaçait i'Ëgjpte , il fut très-emu. U était idors à Alep. Son premier soin ^ au rapport d'Ibn-alatir , fut de repondre qu'il allait faire partir toutes ses troupes. En même temps, il dépécha un courrier à Emesse, auprès de Schircou, qui possédait cette Ville en fief, poor qu'il hâtât sa marche : mais le courrier rencontra Scbircou à ia porte même d'AIep. C'est que cet émir- avait des correspondances particulières avec PÉgypte , et qu'ayant appris ce qui se passait, il était veni^ précipitamment. Noureddin, quiPignorait, fut surpris de sa prompte arrivée, et regarda cette circonstance comme d'un bon augure. H &t aussitôt mettre Schîreou en marche avec une armée et le pourvut abondamment d'argent et de provisions (9).
(<) IbiMdatiT attribne le courage dont les habitans da Caire firent alors prenTe , an désespoir que leur avaient inspiré les malheurs de Belbéis. Ils craignirent d*aYoir à sabir nu sort semblable , et cette idée rrfera leurs forces abattues. « Si les Francs » ajoute Fantenr, sVtaieat
* montrés hnmarns envers Belbe'is, nul dpate que le Caire et ie vieux
• Caire ne se fassent rendus sans résistance. Mais en cela Dieu voulait ' faccomplissement de ses desseins. •
(t) L'autenr arabe dit que Schircon emmena avec lai deux miTTe ctTdiers d*élitc et six mille Tnrcomans. Noureddin raccompagna Nqa'à Rassdma ; et en le quittant , il donna à chaque cayalfer vingt
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tt A l'approche de Schircou, reprend Ibn-abootal, iei Francs se retirèrent à Beibeîs , et de la à Pacous. Alors le visir envoya eotore une fois l'emir Scheros-elLhelafe an roi Amaurj, pour lui demander la remise de la moitié de la somme qu'il s'e'tait oblige' à payer. Le roi ayant répondu qu'il l'accordut, l'emir reprit : a En vérité, |e n'ai jamais vu de prince comme 9 VOUS. Vous êtes le maître de nos vies, et vous vous monn, trez généreux. — Je me doute bien, dit le roi, que vous 0 ne me parleriez pas de la sorte , s'il n'était survenu quelle que événement extraordinaire. -* Vous 'avez raison , reprit » l'émir; Schircou vient d'arriver sur nos frontières, et voas » ne pouvez plus rester ici en sûreté. Le visir vous conseille » de partir. Nous respecterons le traité. Avec Pargent qui » nous reste , nous tacherons de satisfaire Schircou , et noas ff nous acquitterons envers vous quand nous pourrons. — » Je le veux bien , dit le roi ; et même si je puis vous être de 9 quelque utilité, je suis à votre disposition. » Là-dessos^ Amaury reprit le chemin de ses états , triste et déçu dans ses espérances. «
Ibn-alatir rapporte qu'à son retour , il fit des reproches a ceux qui lui avaient conseillé cette expédition. Suivant cet auteur, le roi n'avait agi que dans des vues coupables, et, s'il avait accepté les offires du visir, ce n'était que par h crainte qu'il avait de Noureddin ; au fond du cœur, il espérait revenir. Ibn-alatir lui fait dire à ce sujet : « Prenons ton- » jours cet argent : il nous servira contre Noureddin ; pim « nous verrons. » Ainsi, ajoute l'auteur, les Francs agissaient avec ruse : mais Dieu les trompa ; car Dieu est pios fort que les gens rusM. «
Pendant ce temps, Noureddin était dans la joie, et faisait publier dans tous ses états la nouvelle de la retraite des chrétiens.
pièces d'or comme rappltfment de solde : de pins , ii avait remit • Scliircoa , outre les objets d'équipement , une somme de deux cent mifle pièces d'or pour les cas imprévus. Aucun prince mofolmii avant Noureddin, depuis le commencement des croisades lU'eàt et les moyens de faire une telle dépense.
IBLATIFfl AUX CROISADES. . 133
i xxvu.
Mte des gnerrei précédentes. — Rérolutions d*£gypte.
Schircoa arriva au Caire le 7 de rebi second [ 4 janvier 1169]. Aussitôt il songea aux grands desseins qu'il avait formes. En vain le visir , au rapport dibn-aboutaï , lui proposa de se mettre à la poursuite de l'année chrétienne : il répondit que les Francs étaient à une trop grande distance, qne d'ailleurs il était fatigue et qu'il voulait prendre quelque repos. II commença par faire sa cour au calife , qui Faccueillit très-bien et lui fit de riches pre'sens.
Ibn-datir fait observer que le peuple égyptien , par haine contre les chrétiens , avait en geneVal vu avec plaisir la retraite des Francs ; Schaver seul n'était pas content. Ce n'est pas que le visir osât rien refuser aux Syriens ; car ils e'taieni campes sous les murs de» la capitale , et le cidife les traitait avec beaucoup d'amitié ; mais il usait d'artifice, et s'excusait sous divers pre'textes de remplir ses promesses (l). Il alia, continue Ibn-alatir , jusqu'à former le dessein de donner un grand dîner a Schircou et a ses émirs , et de les faire arrêter an milieu dii repas. Son projet était de séduire une partie des troupes de Syrie , de chasser l'autre , et de se deTendre à-Iat;
(0 Les auteurs arabe^ disent qu*il sVtait engagé à remettre à Nonreddin \e tiers de TÉgypte et à pourvoir son armée de jtout c« qui loi était nécessaire. Mais en quoi consistait ce tiers de TËgypte ? Il ne peat guère être question ici que du tiers des revenus de FÉgypte ; car pour le tertitoire , fiÉgypte et les provinces de Noureddin n'étanî pu limitrophes , ii eÂt été impossible de procéder à no tel partage : àmoinfl qu*on ne voulût entendre par ce tiers defÉgypte, les terres destinées à être distribiiées en fiefs aux officiera de. f armée de Syrie. H est certain que ploa tard Schircou et Sidadin distribnèrent dea terres considérables à leurs familles et aux compagnons de leurs TÎctoires. Ce qu'il y a de remarquable , c'est que ces partages eurent •or-tout lieu aux dépens des chrétiens du pays. Les chrétiens dTgypte avaient été en général traités avec douceur sous les califes fatimides» et les couvens s'étaient enrichis sous leur règne. Saladin les dépouilla d'âne grande partie de ienn biens.. Voyea à cet égêrd 1^9, Mémoires iéograpkiques et hùttoriques sur l'Egypte, par M. Etienne Qua* tremère, tom. l^p. 119, 1S6 et 1S4.
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fois contre Noureddin et contre les Francs. Son fib chercha à l'en dissuader, lui disant : « Par Dieui si tu étais capable n d'une telle perfidie, je le dirais à Schircou. — Mais, si je n ne le fais , reprit le père, nous sommes perdus. — J'en conn viens, dit le fils; mais mourir pour mourir, il vaut encore 9 mieux mourir musulmans et laisser le pajs à des musul- 9 mans , que d'attirer les chre'tiens ici et de mourir ensuite. 9 Les Francs n'auraient pas plutôt appris cet événement 9 qu'ils accourraient avec toutes leurs forces ; et si alors le 9 calife implorait de nouveau le secours de. Noureddin , il 9 nous refuserait tout appui, n Scliaver ne renonça qu'avec peine à son dessein.
De son cdté, Schircou n'e'tait pas mieux disposé pour le visir. Ibn- A boutai* rapporte qu'il n attendait qu'une occasion pour s'en défaire, et qu'il jr était excité par le calife lui-même. Telle était l'impatience du prince, que, contre sa dû;nitey il sortait pendant la nuit de son palais et allait trouvçi:.Scbircou dans sa tente , où ils se concertaient ensemble. « Au reste , poursuit Fauteur, les troupes de Sjrie n'avaient pu voir sans étonnement la fertilité de l'Égjpte et l'immensité de ses ressources. Ainsi, tout concourait a exciter l'ambition de Schircou. Un jour il convoqua ses émirs, et leur dit :. u Vous savez 9 quel est mon désir d'être maître de ce pays , sur-tout depuis 9 que je sais que les Francs nourrissent la même envie. Ils 9 se sont attachés à connaître l'intérieur de l'Egypte et tous les 9 chemins qui y mènent Je suis sur, que si nous nous reti- 9 rions , ils reviendraient aussitôt L'Egypte est la plus belle 9 des provinces musulmanes ; c'est une source inépuisable de 9 richesses. Tâchons de prévenir les chrétiens ; mais il faut 9 avant tout nous deliarrasser de Schaver : il se joi^ d'eux 9 et de naus; il cherche à les abuser coiome il nous abuse 9 nous-mêmes; il flotte entre las deux partis. En attendant, 9 il disssipe mal à propos les trésors de T^ypte et les Hh 9 servir à armer les Fraties contre nous. 9 A ces mots , les émirs applaudirent, et la mort du visir fut résolue, n
Pendant ce temps , Schaver croyait son autorité plus ferme que jamais. Ce n'est pas qu'on ne l'eut averti de ce qui se tramait; mais il se faisait illusion. Au rapport d'IE>n-aboutaï, il parais wt en public avec une pompe toute royale; suivant la prérogative des visirs, il ne se Montrût qu'au bruit des tymbales el des clairons. Il sortait cependant le moins qu'il pouvait. ^
La mort de Schater est ainsi. k*«owi4«e pat* Ibii*idatir : <• Les emirs , voy^int la ibaavtfise. votonié de S^baver» rwèrenC «a perte^ SaiadÎB-Q^it uq de oeux lyoi montraient le plus d'impatience. Les .émirs €oauxiuniquèk«ent leur dessein à Schircou, qui s'y oppasa* Atai$, dinent^ik, fani que est Àûtmme restera, nous ne eçmme» sûrs ds nUn. Scbûreou demeura. inflexible. Alors I^ 4n^»ê attendirent une; oecasion favorable : elle ne tarda {M-i 4e présenter. Un iour que Sekireou était allé p|kr dérotien'ifiûter.ie tombftattdeScbaféi, célèbre daotenr musulman , enterré dans ie yeÂsinags y le visir fie pré^ senta à sa tente ; âaladio et ttn aiiAre éourallèrent le reoeroir et lui proposèrent de. se rendra ensemble aufNrès de Sohiiv cou : le ▼iôryo^NMeatit (<mais en. route fialadin et son oom^ p^Çn^n sç iel^Qejy.sur lui et le.chargèrent de chaimes/Le calife eovpyit4^«Aiti6t:d^diander satête^Un^euniMpie du palais e'tait porteur de. l!DQdre;(l} ; il était, chargé en même temps des patentes dé la dignité dé viair^pour Sdûrcou. La téta de Sobaver fut.surAerehamp remiae;À.rettQttque (S); ensuite Sçhirçoa Jfit a<»ilf.efrtiWe daas la .vilie.^ s'aehemiqalit vers le p4u5 du oaiiCH}firi «vanyantfiliieniGontrasur ses pas une fouie ioMVianse.- plein de.frayetWy il permit au. peuple djailer piller le paiaif» defiahaver , et la.foule'se dissipa. Le oalifalui fit un bel accueil; il le revêtit» d'un habit .d'honoeuk* et lui donna le/comp^abdemefit snpréine des troupes,: avec le titre de MaleL-miansonrf/QU généra/- tnviiictiÂr. Scbiraou prît doa« lea r^ncs-d^ iVampiae; il doiana iesichargeft'eties gouvernemens de l'Egypte à ses créatures ^ «t partagea Us tefcives
et les domaines à Aosttiroupes. - » j ;
(l) « 11 faut, àeé q|ntl Idi'falt dire Remàl-eddin , il faut que je me
• mette eiLrè^e.'Jé neipuift retonmipr Hacn^la tête. En crffet, contbue
• KemÉl-edclin^'tél -Ahit ViMéàge «ti'Bg^ptfr; ««an^ «n VTMr perdait «M piaoe^.eB perdyDMla phce H pertfaii la vie. •*
(i) II parait if|ipe-ç est Saiadm luaaiiaac.qai 'tna la ^isir. Vasci ias propres expreanaiM» d*Abi|-abaataî : ^ S^Mv/eRt <dit-ii, fptarr^^é ^t « coaànii h pied 4Bm lane tante mago^fiifue. Saladio auraitjiiçn v^ulu « fui cônper sar-le^cliainp la téte^ mBÙs }\ jaowut contre; veai r. i^ux » ordres de son oncle. Tout-a-^oup , Tordre arriva de tuer Scliaver;
• aiusiiAt Saladfn fui coupa la tété ctfënvoya au calife. » Ibn-aboutaï a|oiite que le calife ,~en Recevant la tète de Schaver , envoya en retoar à Sckiroov lea téUa dm fils d« viair^et de^seï neveux étalées sur un plat tfergeac. Voafaz sur eat usage ba^liaiv le Takiemt de- V'tm/rin ottommm , par Mourad|fea ^bssefi*, t; Vf; p« 166.
9 Ce&t/çelut,qu'ii faUÉIi<«|irobfc -Fouir (Mrlltt4îs'ii;£enkce que ff nous .vou<IriO0s : nou» pnépps^cMP^ à f armée des gens 4)111 » nous soient deVaues; nous nous mettrons «h état de de- 9 feose, ep alqrs noâs verK6nis. de . nous saisir de Jos^fa ou »,diç lobiùuiir 4e T^ypCe (i)i» . ' . ; MaisySUTOut.U remai^e^defhisèorien.deitatabebs^/^tVs en açait décidé auH^9ment[\%):^et lecélife devait trouver sa^ ruine Jà.oujl fondait ses tispoRanefis. •0AJl<restBy oontimie ieméôi/e a||téiiPy>SaIadin:'&ayb«rédeiai^sfl du haut rang où on voulait Pelever , ii se fit pressUi de tontes les manières, semblable a ces êtres dont il est dit, quV/ faudra les tirer avec des chaînes pour les faire entrer au paradis (3). Enfin ii se décida à se rendre au palais^ et ie calife le revêtit de ia robe;^ .^^^ .i^^mift et des autres marques de la dignité de visir (4).
'■- "l -• " } . *j >*_['• ^ '- -^ - A .tt2i-> \
.(«) ^)).ijén,deces p«r^«f ,^a.)it,49n»ietetit»«fSiajoi8C4
?étopiré'\Jes'cafî?fé«. Vojez iïotfc''l>escn]pft'(pn iUs rhpnumens musut-
Ces paroles ' font alTusioQ à quefqpe fai^ que dqqs ,u.è coj;iiiu8soiis pas!' * '"'... ,. ., ,
(4) Voici,, àa rapport d'Ibb^oiioiiitaF , en quoi ' conefstftieat les marqaes de cette dignité : un turban bIaBO<<r«iie'45f6ffi¥ftrodbe'e ^«r, et iuie:robè avec nue tnaiqnc éawbile d*4fearfafeV^'>^V(^^vi (fnne étoffe! âràt-fine ^ et un eoilier taimèt ^ M seuIlite'tftlHe j>lèees ^or; iÉne^Ke.cBinrcbie de prernerte» dcritt vilear ée etnqriliile pièces dTtnr; une'0«vaIeaIoauMït'lR^'defpropretf*¥earieB <« calKeVWféfflfas agile
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Le jour oh il porh poesession defiidtd dn visirat fàt oonme «n foiur de £âte. Ikinaboutaï rapporte que tous les greads de Petat et les emàrs d'Égjpte et de Syrie se pressèrent «utour de sa persoDoe. On lut à l'assemUee les patentes d« fisirat , et chacun des assistans reçut de Saiadni qneique riobe présent. Tout h peuple prît part à la Mte; de tout cÂte on en* .tendait des cris de joie et des aodaaaisons.
Sidadin ne pensa piua qu'à se sMUtrer digne du baut peste qu'il occupait Jusque-là il s'étaît fait remarquer pair un caractère impetueutf et léger. « II s'interdit srrèrement , dit Abottife'dâf le Tin et les amusemens frivoles; tous ses soins se portèrent sur les devoirs qui lui étaient imposes-, et il ne démentit plus fusqu'À sa mort la sage* résolution qu'il venait de prenne, il cherciia constamnent à s'attàeher les cœurs par sea manières; il distribua en largesses an peuple et aux soldats Taq^ent amasse par son oncle , et se fit cberir de tout le monde. »
Au reste I Saladin était toujours eensé^le lieutenant de Nottraddiuy et 'à seasbiait agir d^après/ses ordres. Dans ses lettres à Noureddin , il se diNiît son 'uiameiouc ou* esdave ; et Noureddin, en lui écrivant, ne iuî donnait que le titre SeêffkêAlar ou gip'ndral en chef. Les 'lettres étaient adresse'es, non à Saladîja en partioulieri^n^spû à limir Saladin et au corps des émi/ts de fartnée d^jÉgvvte^
Quand Saladin fut bien etabte en Egypte, il songea à y attirer toute sa famille. JuaqauJà, son père et ses frères étaient restés à Damas, on ilsipopsédaient de grands biens. U demanda à Noureddin la permission de les Aûm venir, voolunty suivantreapression de Bob4-eddin, avoir nti nouveau rapport de plus avec le patriarobcf Joseph, dont il portait le nom, et qni^ étaut>dans une situation semblable a la sienne, avait appelé auprès de lui ses frères et son père Jacob.
Noureddi» ne tarda pas à voir aveô peine uneteHeélévar. tioo. Si fou enorotftlbiyAboutalfy » aut^t il aviait eu de fùie^ de la conquête de TÉgypte, autant il en eut plus tard de regret B avait d'abord remeroié Dieu d'avoir permis qu'un* si graad événement arrivât seuv'son règne et par ses -eon*
i|a*oa eèt pa ftronVer dans toute TEgypie : elle ëtait estimée huit mille pièces dT or; ie coIHsi} de Is eavale, la seile' et Iti bride , étaient enrichis (for et de psfics ; les capsrsçsus éoûttit #or, (ke«
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seik; ii en avait fait annoncer' dans ses etnU la novrelle an son des instrumens de musique; on iBunina par-tout ^ et H reçut à ce sujet des félicitations publiques. Ensuite , quand ii sut que Scbircou, et après lui Saladin , s'étaient constitues visirs du calife , et qu'ib reconnatssatent tenir leur autorite' de lui y il en parut consterné : le désordre qui régnait sur sa figure , et quelques mots qui lui échappèrent, furent pour tout le monde un signe .non équivoque du déplaisir que cette nouvelle lui avait causé. Pendant trois jours ii refusa d^ voir personne; et si ce n'eût été tjue la conquête de rÉgjpte s'était faite en son nom , et qu'il en uvait pour ainsi dire tout l'honneur , il n'aurait pu contenir son ressentiment. Ah ! s'il eut suffi d'un mot pour tout dâinre, ce mot eut été bientot dit. Combien de fois, dansses iettres.au calife, nevoît-on pas revenir ces paroles : « Votre serviteur vous prie de lai renj» vojer Schircou ; sa présence est pour nous un gage assuré 39 de bonheur. Voilà que la multitude des infidèles profite « de son absence pour attaquer les musulmans. C'cftait lui » jusqu'ici f lui seul qui foudrojait les démons de l'erreur de 9 ses feux dévorans , et .qui accablait l'impiété de ses traits » perçans et inévitables. »
. Ce passée , qui montre à découvert la. passion de Noureddin , a scandalisé le compilateur des Deus Jardins. Après avoir rapporte' le passage tout au long , il s'arrête pour faire cette réflexion : « Je ne sais si tout ce qui vient d'être dit au sujet de Nourcddin a quelque fondement. Peut-être serait-il plus vrai de dire que ce prince vit avec douleur les succès de son armée par pur inte'rêt pour la religion et pour le salut de ses troupes. Le calife d'Egypte et se» sujets suivaient Une doctrine héte'rodoxe , et il était a craindre que Farmée ne cédât aux suggestions pernicieuses des Égyptiens. Mais Dieu sait ce qui en est. n
Ibn-aboutal reprend ainsi : « On assure que Noureddin confessa en mourant que 9a plus grande faute était d'avonr envoyé, une troisième fois Schircou en Egypte, sur-tout lorsqu'il connaissait Fambition démesurée de cet émir. Il avoua aussi qu'il avait peur de Saladin, et qu'il craignaie beaucoup pour son fils, u Quand je serai mort , dit-il a ceux «qui l'entouraient, prenez mon fils Ismaël avec vous, et • menez -le dans Alep : c'est la seule ville qui lui restera de 9 toutes mes provinces, n II ne se ti*ompa pas.
« Saladin n ignorait aucun des propos tenus contre lui; il
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s'eo aflîgeftit; mais H les prenait en patience, n'en ayant pas ^ur cela la poitrine moins à l'aise. Toujours il conserva la même égalité «Famé. »
Telle est la manière dont les auteurs orientaux racontent la soite des eVénemens qui faTorisèrent l'élévation de Sdadin. Ils ont tous remarqué avec étonnement que ce prince était loin de s'attendre à une si haute fortune ; et ib citent une conversation qu'il tint plus tard, et ou il disait qu'il avait été si rebuté par les fatigues des expéditions précédentes, qa'il était Me à cette guerre comme un homme qu'on mène à la mort. Cette hésitation de Saladin à prendre part à une entreprise qui devait lui être si heureuse, et l'ardeur de Nonreddin pour une guerre qui devait renverser sa propre famille, ont donné lieu à Ibn-datir de rappeler cette sentence de l'Alcoran, que « telle est la faiblesse de l'esprit 9 humain , qu'il repousse quelquefois ce qui lui est le plus • utile, et qu'il recherche ce qui doit le ruiner (1). »
Cet auteur fait de plus une remarque fort juste sur les barbaries qni se commirent en cette occasion et sur les cooféquences qui suivirent. Les auteurs arabes sont si sob^s de réflexions de ce genre , que nous ne pouvons nous dispenser de rapporter celles-ci. Voici ce que dit Ibn-alatir : «Schircott avait un fib, et ce ne fut pas ce fils qui lui suoce'da, mais le fib de son frère. La même chose arriva plus tard à Saladin, dont les enfans furent dépouillés par son frère Malek-adel. Si l'on étudie Fhistonre, on verra quil en a été presque toujours de même des conquérans et des princes qui ont été les premiers de leur race. La raison en est que cdui qui se fraie le chemin à la royauté est obligé de répandre beaucoup de sang, et que Dieu, irrité, rejette ordinairement ses enfans, le punissant ainsi lui-même en la personne de sa postérité (9). »
On nous reprochera peut-être de nous être trop étendus <ur ces év«nemens ; mais ils ne sont pas étrangers aux orol^
(i) Veyex VAleeran, tonr. it, vers. fit. ^■^^^ *i^ O^O* Vy»J "^' '^^ J=*" ->*^ *4j^
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sadesy et ils eurent de l'infltteoce sur les eVénement poste rieurs. Il faliaît les faire oouniûtre pour donner uneWritabie ide'e des mœurs de ces temps éloignes. Le mojen le plus simple n'etait-il pas de présenter un extrait fidèle de ce qui a e'te rapporte par les auteurs musulmans contemporains?
XXIX
Etat critiqae do royAame de Jérusalem. -— NoaveUe invasimi
en Egypte.
An 565 ou suite de l'année 4469 de /. C II ne pouvait rien arriver de plus fâcheux pour les coionies chrétiennes d*Orient que roecupation de l'Egypte par Noureddin. Elfes allaient donc être attaquées à-Urfois au midi , a l'orient et au septentrion ; tout annonçait pour le royaume de Je'rusaiem uoe^tuation critique. Aussi les chrétiens songèrent-ils sar>Ieci|amp aux moyens de se dérober au danger , et, dans cette vue 9 ils n'hésitèrent pas i profiter du mécontentement qui se manifesta bientôt en Egypte.
Le gouvernement de Saiadija rencontra d'abord beaucoup d'obstacles. On a vu que l'Egypte n'avait cessé jusque-là d'être ^n proie aux factions : on l'avait envahie, pillée, épuisée, sans que le peuple parut prendre part aux maJheucB publics. Mais lorsque Saladin commença à disposer en maître de l'Egypte , d se forma un parti de mecontens. Une autre Ofiuse acheva d'irriter les esprits; ce fut l'horreur des Égyptien^ pour la doctrine religieuse de Saiadin. La haine entre les paiifes de Ba|§^dad et ceux d'Egypte était encore dans t^n^ sa force, et les Egyptiens sen»bkiiettt ^tre devenus plus zélés que jamais pour la cause de leurs califes. Une tr<Msième cause de troubles, ce furent les nègres venus en trèsrg?4Dd nombre de Nubie et d'Abyssine sur l'invîtadon des califes précédons , et qui étaient en possession de dominer à la cour et dans les armées. Ces nègres ne purent voir avec indifférence Saladin distribuer à ses troupes les places et les terres. De ces divers élémens il se forma un parti terrible : tous les mecontens se réunirent pour renverser leur commun ennemi; ils eurent même l'aUentton, au' rapport dlbn-afa&tir, de se mettre en relation avec les Fraises de Syfie. €eiBÎ qui serrait de médiateur était ie maréciial du
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palais en caSfe, «utremeiit dit le méuiamen eikhelafé, eunuque noir qui-îonusait de beaucoup' de oredh.,!! invita le roi Amaurj à .rerenir le plus tât possible en Egypte. « A '9 Totre approche , lui diiMÛt«il ,*Saladin ne manquera pas de 9 marcber contre vous avec tontes ses forces : pendant ce 9 temps , nous fierons soulever. le Caire et nous attaquerons 9 SaladtB par derrière, n Les chrétiens , qni étaient impatiens de reprendre les armes > firoat- aussrtât leurs préparatifs. Heureusement pMr SUadin cn'il parvint a découvrir la oonspiraÛDB et à punir lescoupaMes. Ce fait est ainsi raconte par Ibn-alatir :
« Celui qui était chargé de la lettre du maréchal du palais fut rencontré en chemin par un Tnrcoman; fi portait la letlre cousue dans des sandales qu'il tenait sous^ le bras. Cette ciroonstance donna des soupçons au Turcoman : » SU avait 9 ce» sandales pour s'en servir, se dit-il en lui-m^me , il les « aurait aux pieds. » En conséquence , il prit les sandales et les porta & Saladin , qui découvrit toute l'affaire. Aussitôt il fit venir celui qui avait écrit la lettre et qui était un Juif, et l'obligea par ses menaces à tout révéler. Le Juif se fit musnl* man et eut son pardon. Quant au maréchal du palais, Saladio fit semblant de tout oublier. Mais un jour qu'il était sorti de la ville pour aller se divertir à la campagne, Saladin fit courir après lui et lui fit couper la tête. En même temps , il se rendit maître du palais. Tous ceux qui hii faisaient ombrage forent chassés et te palais, fut gardé par des gens
surs.
fr Les nègres, irrités de la mort du maréchal du palais, qui était leur compatriote et leur protecteur , se soulevèrent sa nombre de plus de cinquante miOe. On se battit pendant plusieurs jours dans les rues du Caire, et il y eut beaucoup de san£ répandu. Sakdin fut forcé, pour rétablir la tran* qoillite, de faire mettre le feu au quartier où s'étaient can^ tonnés les nègres. Chassés par les flammes , ris se retirèrent à Gizé , de rautre cAté dd Nil , où ik furent de nouveau attaqués et presque tous passés au fils de Pépée.
n Pendant ce temps , les Francs de Sjrie avaient fait leurs préparatïfe. Ils avaient même écrit en Sicile et dans d'autres pajs d'Occident pour demander du secours, « Les Turcs ^ « disaient-ils» conduits par Schircou.el Saladin , se sont ren** 9 dus maîtres de l'Egypte*. Jérosaiemest en danger. 9 Ces paroles firent nne grande iiiipressfon eti Ocdd^itt. Dé toute
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part on envi^yB wax cbrëtieiui de Syrie de F«rg«nt, dei hommes et des armes. Aussitât ib se mirent en marche et se portèrent contre Damiette. Leur dessein, en ^attaquant cette ville, était de se ren<ire partie maîtres de i'Ë{^pte. Ils arrivèrent à l'embouchure du Nil au mois de safar [novembre]. A cette nouvelle, Saladin envoya par le NiÇdes secours à Damiette, et instruisit en même temps Noureddîn du danger qui le menaçait. II lui disait : cr L^ Franos ont ff attaqué Damîette; si je ne marche à sa délivrance, ils s'en » empareront. Si j'y vais , je laisse derrière moi les ^yptîens ff qui dérangeront nos affaires, v Noureddin , effirayé, se hats d'envoyer quelques troupes au secours de Damiette, et s'avança lui-même sur les terres chrétiennes pour faire diversion. Comme toutes les forces chrétiennes étaient alors devant Damiette, il ne rencontra pas d'obstacle et fit dPhor^ ribles ravages. Ces circonstances, et les secours qui arri* vaient sans cesse aux assiégés, forcent les Francs à renoncer à leur dessein, et ils retournèrent dans leur pays. Le siège de Damiette avait duré cinquante jours. Ainsi les chrétiens n'obtinrent pas ce qu'ils voulaient, et ils eurent à leur retour la douleur de voir leurs frères tués on faits prisonniers^ C'était le cas de leur appliquer ce proverbe : La brebis e$t allie chercher des cornes et elle est repenme sans oreilles (1).
9 A l'égard de l'irruption faite par Noureddin , ce prince s'était avancé sur Carac , forteresse située aux environs de la
(i) La principale partie de la flotte clirëtienne conaistait en navires grecs. Makrizi nous apprend que les chrétiens comptaient en tout pins de donze cents navires , et qne la ville fut assiégée par terre et par mer. A lear départ, ils avaient en trois cents de leurs vaisseaux submergés, et ils furent obligés de brûler leurs machines et tout ce qui était d*un transport difficile. Un grand nombre de leurs guerriers étaient morts pendant ie nége. Voyez ïa dissertation de M. Hamaker, intitulée Narratiù de expedittonibus à €hweis Francisque adçersus Dimyatham susceptis. {Mémoires de FinstOmt royal des Pays-Bas, )
II paraît qu*à la première nouvelle du danger qui menaçait Damiette, Noureddin avait été vivement affecté. Bmad-eddin, cité par ie compilateur deê Deux Jardins, rapporte que lorsque cette nouveiie parvint, an prince , on lisait devant Itii un ' passage du recpeildes traditions on paroles sorties de la bouche de Mahomet, qui excita le rire de l'assemblée;. il prit un air sérieux : « QuelTe
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Mer Morte y et en avait forme ie siège: De là il s'e'tait porte vers Ascfatera, pour j ohsetYer les mouYetnens des troupes ckrétiennes. Sur ces entrefaites , le prince d'Eibire ^ ▼iUe mssalmane située sur FEupbrate, étant en route avec deux cents cavaliers pour venir le joindre, rencontra par hasard aux environs ne Baaibec dans la Cœlésjrie, un parti de trois cents cavaliers chrétiens commandés par le grandmaître des hospitaliers , qui faisait du dégât sur les terres musulmanes : aussitôt il marcha contre les chrétiens , et , après UB rude combat, les mit en fuite. Ce prince se nommait
■ honte , dit-il avec humeur , de rire lorsqu'on sait ^nt les mnsul-
• mans sont en danger k Damiette I >
Le même Emad-^ddin rapporte encore vn trait qui caractërise rëpoqne : « La nuit, dit-ii , ou ies chrëtiens se retirèrent de devant Damiette, un imam on desserrant de mosqnëe au service de Noureddin, vit en songe le prophète Mahomet, qui lui dit : « Va TÎte » annoncer à Noureddin qu*en ce moment même les chrétiens quittent
> Damiette, — O apôtre de Dieu, repondit rimam, peut-être qu'il « refusera de me croire; à quel aigne lui lerai-^ connattre la vëritë
• de ma mission ? — Dis-lui : A telles enseignes qu*au combat de
> Harem tu te prosternas deyant le Seigneur, et tu lui dis : Omon « souperam maitre, viens au secours de ta religion: en prenant sa « défense, ee n'est pus seulement- Mahmoud que tu défends, ce
• Mahmoud qui n'est qu'un chien, » En consëquence, fimam, à son réreii, s'achemina vers in mosqnëe où Nouruddin avait coutume de se rendre dès ayant le jour, et, alhint droit à lui, il lui fit part de sa vision; seulement il s'abstenait de prononcer le mot chien» Noureddin s'aperçut de Tomission : il voulut que Fimam lui dit tout ; après quoi , il crut à ce que lui disait Fi mam , et ne put retenir ses larmes. Quant k Fimam , il prit note de U nuit on ce fait se passa, et il se trouva que cVtait rëellement ceHe où les chrétiens opérèrent leur retraite. Cest Fimam lui-même qui racontait tout cela. *
Les paroles qu'on met ici dans {abouche de Noureddin ne' peuvent ^ère se rapporter qu'à la prière que ie prince adressa en eflfet à Dieu an combat de Harem , lorsqu'il vit une partie de son armée en déroute. (Voyex ci-dessus à Fan 554 , page lio , note.) II est cependant question en cet endroit d'une prière prononcée à haute voix , au lieu qu'ici il doit s'agir de mots prononcés à voix basse f et qui , dans la pensée de Fauteur arabe , ne pouvaient être connues que de Dieu , de Ifahomet et de Noureddin. A Fégard de Fépithète de chien que s était donnée ce prince , c'était dans un esprit d'hunriifté. Il y a eu dans le dernier siècle des schahs de Perse qui se sont àdssi traités de chiens. Vojesrnotre Description des Monumens tnfyè^ilvBms du cabinet de M^ le due'de Blaeas, t. II, p. 1 59 et suiv. *)^y ( *- ^
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'Schehab-eddîn Mahmoud. II se remit sur-le-champ en roate, faisant porter devant loi les têtes de mort. A son anirée, Noureddin jeta les yeux sur les têtes , et reconnut dans le nombre celle du grand-maitre. Cette mort fut un grand sujet de joîe pour Tes musulmans.
9 Noureddin ne mit bas les armes que sur la nouvelle d'un violent tremblement de terre qui s'était fait sentir en Syrie , et dont les ravages avaient e'te épouvantables. Damas, Baalbec y Émesse, Hamah, Schaizar, Paneas , Alep, eurent beaucoup à souffrir de ses secousses. Noureddin se porta successivement dans les villes endommage'es et ordonna les re'parations nécessaires. Le même de'sastre s'était fait sentir dans les provinces chre'tiennes; les Francs s'occupèrent aussi d'en reparer les effets. »
S XXX
Premières entreprises de Saladin.— - Extinction des cftlifes d*Égjpce. — BroiiiUeries de Nonreddin et de SaMin.
An Ô06 [1171], Cette année, au rapport dlbn-alatir, Saladîn fit une incursion sur les terres chrétiennes du cote d'Ascalon , Gaza et Ramia. L'armée chre'tienne e'tant venue pour le repousser, il l'attendit sans crainte et la mit en déroute. Peu s'en fallut même que le roi de Jérusalem ne fut fait prisonnier. Après ce succès, Saladin retourna en Egypte et fit ses préparatifs pour assiéger Ela, place chrétienne située à l'extrémité de la Mer Rouge , d'où les Francs dominaient dans les sables du voisinage. On commença par transporter à dos de chameaux les pièces détachées d'une flo^^ Qiuand tout fut prêt, Saladin se mit lui-même en marche et forma le siège d'Éla par mer et par terre; la ville fut prise et pillée, et les musulmans purent désormais circuler dans les environs. *
L'année suivante fut marquée par la ruine des califes fatîmides. Depuis long-temps Noureddin se faisait scrupule de communiquer avec les princes de cette famille, qu'il regardait comme des hérétiques. Il aurait voulu que Salaain , non content de tenir le dernier de tous , Aded-Iidin-allah , enfermé dans son palais , lui ^tât jusqu'au seul droit honorifique qui lui restât encore , celui d'être nommé sur les mon*
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Bties et à la prière publique .du vendredi dans toutes les mosquées de rempire. Saladin pensait au fond comme lui ; mais ii craignait qu'une telle mesure ne soulevât les esprits. Enfin, un vendredi de cette année, pendant qu'Aded était gravement malade, il essaya de faire faire dans une des mosquées du Caire la prière au nom du calife de Bagdad : le peuple n'ajant çpposé aucune résistance , il étendit cette réforme à toute FEgypte; et comm.e quelques jours après Aded expira, on n'eut plus de danger à craindre. Les califes fatimides avaient régne sous quatorze princes, pendant plus de deux cent cinquante ans. Abouiféda remarque , au sujet de cette singulière révolution , que telle est la oizarrerie de la fortune, qu'elle ne donne que pour retirer, et que ses douceurs sont toujours mêlées d amertume (1).
Ainsi Noureddin se trouva au terme de ses souhaits; il eat enfin la satisfaction de renverser une famille de pontifes qa'il avait voués à i'anatbème , et de voir son lieutenant désormais bien affermi en Egjpte. Mais alors commença entre loi et Saladin une nouvelle politique qui fit repentir Nçureddin de ses pcopres triomphes. Noureddin regardait l'Egypte comme étant de son domaine; tous ses désirs devaient donc Tiser dorénavant à lier les diverses parties de son empire et à accabler, s'il pouvait, les Francs de la Palestine. Saladin, aa contraire, tout en abandonnant à Noureddin les droits honorifiques, considérait l'Egypte comme sa propre conqnête. On vit alors ce que peut l'esprit d'intérêt dans la condaite des hommes. Depuis rétablissement des Francs dans la Palestine, il ne restait d*autre voie de communication aux musulmans de Syrie et d'Egypte que la route du désert et les sables de l'Arabie Pétrée; encore cette route était-elle devenue très-dangereuse par les forteresses que les Francs y
(i) Qadques aatenrs chrétiens, entre autres Gniflanme de Tyr, écrÎTain d'un grand poids , ont dit que Saladin tna de sa main le cdife. Saivant fbistorien des patriarches d* Alexandrie , Saladin ne fat pas étranger an menrtre : les anteurs mnsnlmans ne disent rien is semhable. Ne multiplions pas trop les crimes des hommes I II est ▼rai que Saladin , après la mort dn calife , ent soin de s^assurcr dç b personne de ses enfans. Abonifarage dit , dans sa Chronique sy-* riaqne » que Saladin sépara les fils d*Aded dn commerce des femmes, pour qn'ib ne bissassent pas de postérité; précantion qni , au rapport an m^e aatenr, lui réussit.
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occupaient. Il fallait donc sVniparer d'abord de ces places. Saladin avait commence l'exécution de ce grand dessein en prenant Ëla, qui le rendait maître des bords de la Mer Rouge ; Noureddin voulut cette anne'e y joindre fa conquête de Carac ou Petra desertî; et de Schaubec ou Mons regalis, deux places qui , par leur position au 6u4 et à l'orient de la Mer Morte, dominaient sur les sables de l'Arabie Petree. Par-là, Noureddin eut eu ses cpmmunications libres avec l'Egypte ; ile plus ) il aurait assuré le chemin que prennent à travers ces sables les caravanes de pèlerins Anusulmans qui , toutes les années , se rendent de Damas à fft Mecque et à Médîne. Ce fut justement ce qui inspira de la défiance à Saladîn ; il craignit qu'une fois la route ouverte, Noureddin ne vînt en Egypte pour le déposséder, et, dans cette idée, H n'hésita pas à ménager les chrétiens. Ce fait est ainsi raconté par îbn-alatir :
u Noureddin et Saladin se concertèrent ensemble poar aller attaquer Schaubec ; Saladin commença l'attaque. Eil peu de temps la place se trouva vivement pressée} et la garnison offrit de se rendre , si dans dix jours elle ne recevait du secours. Pendant ce temps , Noureddin entra sur les terres chrétiennes et y fit de rapides conquêtes. On dit alors à Saladin : « Quand Noureddin aura soumis les^ provinces n chrétiennes, et que la route entre la Syrie et l'Egypte sera fi libre, il ne tiendra qu'à lui de venir vous attaquer; ou bien 9 encore, si Noureddin vient jusqu'ici, vous serez oblige de 9 vous réunir à lui et de vous mettre sous ses ordres. S^ veut f> vons laisser l'Egypte, il le fera; mais s'il veut vous Tâter, n il le fera aussi. Quel moyen aurez-vous de Pen empêcher? n Le parti le plus sage est de ne pas l'attendre. 9 Saladin sentit la vérité de ces conseils, et retourna en Egypte. H écrivit cependant a Noureddin pour lui faire des excuses, lui représentant le secret mécontentement qui régnait alors en Egypte et le besoin que le pays avait de sa présence, «r II serait à craindre, ajouta- 1- il, que nos ennemis ne n devinssent les maîtres et ne se rendissent tout-puissans. « Ces raisons ne furent pas goûtées par Noureddin. Dans son dépit , il eut un moment l'idée de marcher sur-le-champ en Egypte. II cachait si peu ses sentimens à cet égard, que la nouvelle en vint jusqu'à Saladin. Aussitôt il assembla sa famille, y compris son père Ayoub et son oncle Scbehabeddin , ainsi que ses principaux émirs , et leur demanda ce
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qa'il (levait faire. Taki-eddin , neveu de Sidadtii , re'pondit* brusquemeiit que si Noureddia venait en Egypte , on repousserait la force par la force. A ces mots, Ayoao.se leva pleinde colère , et se tournant vers Saladin, il lui dit : 4 Moi qui 9 sais ton père , et Schebab^eddin ici. présent qui est ton « onde y nous devons avoir pour toi bien plus d'amour que 9 tous les autres ; eh. bien ! Dieu m'est témoin^ aussi bien qu'à 9 ton oncle , que si nous voyions maintenant Nouroddin se 9 présenter a nous, nous nous prosternerions devant lui jus- 9 qu'à terre, et que, s'il nous commandait de te couper la tète , 9 nous le ferions sans balancer. Or» si moi qui suis ton père , 9 et Scfaehab-eddin qui est ton oncle, aous-.soqdmeç dans de 9 semblables dispositions , juge par-la de celles des autres. 9 Non , il n'v a pas ici un seul émir qui , s'il apercevait Nour- 9 eddin , osât rester dans ses arçons et ne pas mettre pied à 9 terre. Ce pays lui appartient ; nous sommes ses esclaves. 9 Çà donc , qu'on lui envoie tout de suite un courrier avec 9 ces mots de ta part : Il m'est revenu que vous voulez venir ^ jusqu'ici pour éter ï Egypte de mes mains, Quest^il besoin 9 de tout cela ? Que notre seigneur nenvoie-t-il plutét un 9 exprès pour me mener à lui la corde au cou ; il ne rencon- 9 trereit de ma part aucune résistance, n Là-dessus l'assemblée fut renvoyée , et chacun resta persuade qu'Ayoub e'tait de bonne foi. Mais ensuite Ayoub prit, son fils à pai*i- et lui dit : i( A quoi pensais-tu en- assemblant les émirs ete»* nous 9 faisant une telle proposition ? Ne sais-tu pas que* si Noui- 9 eddin savait que nous voulons lui résister, il ferait trêve à 9 toute autre guerre pour venir nous attaquer, çt que nous 9 ne pourrions lui tenir tête ? Ignores-tu que les émirs qui 9 sont ici lui sont tous devoua's? Au lieu qu*à présent , quand il sfiura ce qui s'est passe, il nous laissera tranquilles.; il s'occupera d autre chose, et le temps fera le reste. Par 9 Dieu ! s'il prétendait exiger de nous seulement une canne 9 à sucre, je serais le premier à la lui disputer, et je la lui 9 arracherais ou j'y laisserais ma vie. n Saladin , poursuit l'auteur arabe, suivit le conseil de son |)ère et s'en trouva bien; car Nourcddin tourna ses vues d'un autre câte, et mourut avant d'avoir rempli son dessein, n
La même tin née, il se passa un fait d'un autre genre et qui donnera l'idée du droit public de cette époque; nous rempruntons du même auteur, û Deux vaisseaux musulmans , sortis des ports d'Egypte , furent enlevés en pleine
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paix par les chrétiens à la hauteur de Laodicee, sous prétexte que eeê vaisseaux étaient arrires fracassa et fiiisant eau de toute part, et que, d'après Pusage, îi était permis de s'en emparer (l). Noureddin nia que ces vaisseaux eussent fah naufrage ; H allégua que c'était sans raison qu'on les avait capturés : en conséquence, il rassembla .aussitôt ses troupes et les envoya dévaster les provinces chrétiennes; tout fut détruit sur les terres d'Antioche et de Tripoli; ce fut ou point que les Francs , consternés , ofl&îrent d'eux-mêmes de rendre les navires et la cargaison , ce qui fut accepté. « L'historien des atabecs compare à ce sujet les chrétiens à ces Juifs qui, suivant le proverbe, attendent d'opoir été rouie de coups pour payer le tribut. En effet , ajoute-t-îl , les chrétiens avaient aabord refusé de rendre les navires, et maintenant ils consentaient à le fanre y après que leurs provinces étaient dévastées et leurs villages ruinés. 9
Suivant Ibn^-alatir, Noureddin établit cette année dans ses états une poste aux pigeons. Ce n'est pas qu'on ne connut iong*temps auparavant i'usage des pigeons pour transmettre les nouvelles; mais aucun prince n'avait songé à rendre cet établissement régulier et approprié à un vaste système de défense. 0 Noureddin , remarque l'auteur arabe, fut sur^tout porté à cette institution par le désir de combattre les chrétiens et de repousser leurs attaques. En effet, ses états avaient acquis une grande étendue, et il était, pour le gouvernement, essentiel de recevoir de promptes nouvelles. Jusque-là, quand les Francs venaient attaquer une place musulmane, ils avaient le temps de la prendre avant qu'on
(1) If était dlon dosage, en Occident comme en Orient, qne Ionqu'un vaisseaii faisait naufrage , if devenait la propriété du prince aiir les terrea duquel le naufrage avait en lieu. Cest ce qn*on appelait le droit de bris et naufrage. Voyez, sur cet usage barbare, du Gange , Glossaire de la basse latim'té, au mot Lagon. Plus tard , ce droit fut aboli snr toutes les cAtes de !a Mer méditerranée , ainsi qu*on le verra par la suite. II existe cependant encore dans certaines contrées d'Orient ; par exemple , sur les côtes de la Mer Ronge. (Voyez les nouveaux Contes turcs, par Digeon, t. I, p. S5S , et le Voyage tPAU-bey, t. II, p. 4 s 8.) |l existait encore dans Tlnde sous les empereurs Mogols. (Voyez Chardin, t IX, p. sis. Voyez enfin les Notices et extraits des manuscrits de la bibKotkèque du Roi, t. IV, p. 577.
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y put porter secours ; mais lorsque la poste aux pigeons fut eo activité, le prince recevait le jour même la nouvelle de tout ce qui se passait sur les frontières. Le pays se ressentit des bons effets de cet établissement. Noureddin j affecta des . fonds particuliers y et nomma des personnes chargées d'en avoir la direction (1). «
L'année suivante y il reprit son dessein de s'emparer de Sçhanbec et de Carao pour assurer ses communications avec fËgypte. Les méfiances de Saiadin empêchèrent encore le succès de cette entreprise, à Noureddin et Saiadin , an rapport dlbn-alatir, étaient convenus d'envahir a-fai-fois, et chacun de leur cAte, les provinces chrétiennes , et de se reunir sous les murs de Carac. Il avait été dit que ie premier qui armerait attendrait l'autre. Sidadin partit donc de l'Egypte et Noureddin de Damas. Satadin arriva le premier devant Carac et en fit aussitôt le siège; maiâ k peine eut-il appris que Noureddin approchait) qu'il craignit d'être obligé de se réunir à i«, et retourna en Egypte , donnant pour prétexte de son de'part la maladie de son père, qui avait fait une chute de cheval et qui en effet mourut quelques fours après. II représentait que c'était son père qui gouvernait l'Egypte en son absence , et qu'il était à craindre que cette mort ne laissât lieu à quelques troubles. Noureddin trouva la conduite de Saiadin fort extraordinaire; il comprit alors ses intentions secrètes, et il serait allé l'attaquer sur-le-champ s'il avait tfté en mesure. Cependant il dissimula, et dit x «Il a bien n fait de s'en aller. £n effet, la conservation de l'Egypte est 9 plos importante pour nous que la prise de quelques places, n Ce fat dors que Saiadin et sa famille, pour se créer au besoin un asile contre la vengeance de Noureddin , envahirent la Nubie et ensuite l'Arabié-Heureuse , qu'ils soumirent entièrement. Malgré cet avantage, Saiadin aurait difficilement pu se maintenir, si la mort n'était venue le délivrer de son ennemi.
(l) On troaTers des détails intëressans sur la manière dont on Aève ces pigeons et sur Tnsage qn'on en fait ^ dans nn petit écrit eompoié en arabe par feu Michel Sabbag , et publié en arabe et en fran^ia par M. Siivestre ée Sacy. Le titre est la Colombe messagère; Paris, 1805.
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BCort de Noureddin. — Son portrait.
An 669 [i174]. Noureddin se décida enfin à pénétrer de force en Éfijpte. Dans ce dessein, suivant rhistorien des atabecs , « ilenToja à son nereu Saif-eddin , prince de MoussouI , f ordre de Tenir avec les troupes de la Mésopotamie pour occuper ses états de Sjrie et les aeYendre contre les Francs , et il se disposa à se rendre lui-même avec les siennes en Egypte. II ejtaît sur-tout impatient de punir Saladin de sa négligence ppur la guerre sacrée. La vérité est que c^î-ci craignait bcvAucoup cette guerre, de peur d'être attaqué ensuite lui'^même ^ a^ssi ménageait-il les chrétiens. Noureddin , an contraire, île -connaissait qu'un devoir ; c'était d'attaquer les chrétiens à outrance et de toutes ses forces. Aussi , quand il vit rindiSerence de .Saladin dans une afiaire laussi importante, ii devina sa pensée, il s'en indigna; et il était près d'aller le combattre , lorsqu'il fut arrêté par le décret de Dieu, contre lequel il n'j a pas à lutter. Il mourut à Damas d'une esquioancie , à l'âge de cinquante-huit ans lunaires. «
Ainsi finit ôe prince , dont le règne tient une si grande place dans l'histoire des croisades. Tous les auteurs contemporains, chrétiens ^ musulmans, se sont attachés à le faire connaître; mais aucun n'en a parlé avec autant de détails ue l'auteur de l'Histoire des Atabecs. On ne sera pas fâché e trouver ici ce qu'il dit Ce portrait est long; l'auteur parle en paQégyriste : mais il servira à faire connaître beaucoup de particularités qu'on ne voit pas ailleurs ; il servira surtout À donner une idée juste .de l'esprit et des institutions mosulmanes au moyen af e. L'écrivain avait seize ans à la mort de Noureddin ; ainsi u avait pu connaître sa personne.
L'auteur commence en ces termes : « Je tiens le récit suivant du médecin même qui assista Noureddin dans sa dernière maladie. « Noureddin, me disait-il, étant tombé » malade dans le* château de Damas, je fus appelé avec un n autre médecin pour le traiter. Nous le trouvâmes couché n dans une petite chambre , respirant di£Scilement et poun vaut à peine se faire entendre. U aimait à se retirer en ce 9 lieu pour se livrer plus tranquillement à la prière. C'est là
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» qu'il était tombe malade ; et déjà il était à l'extrémité', avant 9 qa'on eut songe à le transporter aille ars. Le voyant dans » cet état, je lui dis : On aurait du vous transfeVer dans un n liea plus spacieux; avec le mal que vous avez y c'est de l'air 9 qu'il vous faut Nous essayâmes de le traiter : mais il était «trop tard; il expira un moment après. Dieu lui fasse V miséricorde ! «
9 U avait le teint brun , la taille élevée , n'ayant de la barbe que 50US leMuenton. Son front était large , sa figure agréable , ses jeux respiraient la douceur. Il laissa en mourant un empire fort vaste; car il régnait à-Ia-fois sur Moussoul et une partie de la Mésopotamie, sur la Syrie, l'Egypte, l'Arabie-Heoreuse, et il remplit le monde entier du bruit de sa justice et de sa vertu. Or je parlerai à présent de quelquesunes de ses belles qualités, et j'en dirai assez pour faire voir que Dieu s'était plu i faire de ce prince un modèle accompli. Je montrerai que les hommes comme lui sont peu communs.
» J'ai lu la vie des rois qui précédèrent l'islamisme et de ceux qui sont venus après Mahomet; mais non, je n'en connais pas, a la réserve des quatre califes légitimes Aboubekr, Omar, Otman et Ali, et du calife Omar, fils d'Abdalaziz (l) , qui aient mené une plus belle vie; je n'en connais pas qui aient montré plus d'équité. Nuit et jour il était occupé à rendre la justice, à aviser aux moyens d'exterminer les infi* dèles et de prévenir tout abus; nuit et jour il s'acquittait de ses devoirs envers Dieu , exerçant la bienfaisance , pratiquant les bonnes œuvres. Tout ce qui a été dit jusqu'à présent dans cet ouvrage peut être considéré comme le récit de son règne. Ici nous ferons connaître ce prince dans ce qui lui fut personnel en cette vie et en l'autre. Que si une si belle vie était partagée entre tout un peuple , tout un peuple aurait droit.de s^n enorgueillir. Comoien ne doit-elle pas être glorieuse pour celui qui la posséda toute entière !
9 Voici d'abord ce qui regarde sa modestie , son amour pour la prière , sa science. Malgré l'étendue de ses états , la quantité de ses revenus , l'opulence de ses provinces , il se nourrbsait, s'habillait et s'entretenait avec le seul revenu
(i^ On tronvera ces noms dans U Bibliothèqut orientale de d*HerbeIot.
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d'un bien qa'il avait acheté de sa part du butin (l). A l'égard des revenus publics , il prenait l'avis des docteurs de la foi , et il ne se reservait de cet argent que ce que les docteurs lui avaient permis de convertir à son usage. (7est une règle dont il ne se de'partit jamais. Dans ses vétemens , il s'interdisait les objets contraires à la religion, la soie, l'or, Fargent ; il s'abstenait aussi de vin et n'en permettait pas la vente dans ses états; il ne voulait pas qu'on en introduisit sous quelque prétexte que ce fut ; et si quelqu'un était surprîs*en contravention , il le faisait punir suivant toute la riguemr des lois , sans faire à cet égard de différence pour personne (9).
.» Je tiens d'un de mes amis que Noureddin ne vovaît jamais sa femme Radi^khatoun que dans un certain lieu destiné à cet usage; hors ces cas-là, ib ne communiquaient pas ensemble; le prince aimait mieux rester seul, soit pour lire les requêtes de ses sujets et les lettres de ses émirs, soit j>our y faire réponse. Il était très-fervent à la prière et j consacrait un temps considérable. Le jour , il lisait quelque chapitre de l'Alcoran ; à l'entrée de la nuit, il faisait la prière du soir et se couchait; il s'éveBlait vers le milieu de la nuit, faisait son ablution et continuait de prier Dieu jusqu'au jour. Alors il sortait à cheval ou s'occupait d'affaires. Une chose digne de remarque, c'est que la pension que Noureddin faisait à son épouse était fort modique et ne suffisait pas à l'entretien de la princesse. Mon ami fut un jour chargé par Radi-khatoun d'aller se plaindre de sa part à Noureddin, et de demander pour elle une augmentation de pension. A cette demande, Noureddin se fâcha; le rouge lui monta au visage, et il dit à mon ami : « Mais on veut-elle que je prenne de 0 quoi fournir à sa dépense? Par Dieu! je n'irai pas pour » elle me faire condamner au feu de l'enfer. Si elle croit que » l'argent qui est en ma garde m'appartient, elle se trompe; 9 cet argent appartient aux musulmans ; je ne suis que leur 9 trésorier, et je ne veux pas, pour lui faire plaisir, me
(l) Les Orientaux y chlftqae four témoins des abng du deapotiaoïe , ne croient pas que les richesses de la royauté portent bonheur; et il a eu des princes musuhnans qui , craignant d*irriter le ciel , ont pris e parti de se nourrir et de s*entretenir d*un bien qn ils avaient euxmêmes gagne. Voyez notre Description du cabinet de M. le duc de Blacms, 1. 1, p. 1 60.
(s) Voyez ci-deTant> p. i ii.
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9 rendre deposhaire infidèle, n Ensuite , re'flécbisMnt un moment, il ajoata : «r Cependant il me reste encore trois bon* 9 tiques à Emesse; eUe peot les prendre si eHe veut , je les 9 lui abandonne, a Or remarquez que ces trois boutiques étaient d'un petit revenu.
9 Nonreddin ne faisait rien qu'avec la pureté d'intention; en voici un exemple. II j avait de son temps en Mésopotamie un bomme de bien , vivant dans la retraite et loin de fà compagnie des bommes. Noureddin était en correspondance avec lui et lui marquait bcMicoup de déférence. Cet bomme apprit par hasard que le prince s'amusait quelquefois à jouer an mafl ; aussitôt il lui écrivit ces mots : tt Je nacrais pas cru » qu'un bomme comme vous s'amusât à des cboses si futiles y 9 et iJIat jusqu'à faire perdre baleine à un cbevid en pure 9[ierte pour la religion (l). « Noureddin fut très-sensible à ce reproçbe; il répondit aussitôt de sa main : « Devant Dieu , p quand je joue an mail , ce n'est pas que je m'en amuse 9 et que fj prenne du plaisir; c'est qu'en ce moment nous 9 sommes sur la frontière , en présence de l'ennemi ; à tout 9 instant, il nous faut monter à cheval et nous tenir sur nos 9 gardes. Or il n'est pas possible d'être sans cessé occupé à 9 se bcdtre, le jour et la nuit, Phiver et l'été ; il faut bien que 9 les soldats prennent du repos. Considérez d'ailleurs qu un 9 cheval est inhabile par lui-même à se mouvoir avec rapidité, 9 en arant, en. arrière, dans le sens qu'on vent; de plus, il 9 arrive souvent a nos chevaux de rester sans rien faire : ne 9 convieni-il pas de les monter de temps en temps , de les 9 exercer, de les rendre dociles à la voix du cavalier? Devant 9 Dieu, tel est le motif qui me fait quelquefois jouer >au mail. »
9 Or remarquez cetle grande attention de Noureddin sur Ini-méne ; elle était telle , qu'on n'en trouverait peut-être pas an second exemple, pas même parrtii ceux qui vivent dans une cellule, loin du commerce des bommes. Certes , il j a bien peu de gens dans le monde qui pensent dans leurs jeux à bien diriger leur intention , de manière a faire du jeu même une action agréable à Dieu et méritoire. C'est une preuve bien évidente que Noureddin ne faisait rien qu'avec la pureté d'intention. Ainsi se conduisent les gens de bien , ceux qui connaissent leurs Revoirs et qui les rem{rfissent.
(i) En Orient, le jen dn mail se hii à cbeyai.
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f J'ai ouï dire qu'un jour que Noureddiii avait reçu d^Egypte un turban d'une étoffe très^fine et enrichie d'or, il ne voulut pas même le voir. Pendant qu'on lui en faisait U description , il ne daigna pas y prendre garde ; et comme un sophi vint à entrer , il lui fit présent du turban. En vain lui fit-on observer que ce turban n'allait pas bien an sophi. «Laîssez-Ie luî, répliquart-il; j'espère qu'à la place de ce n turban Dieu me donnera quelque chose de mieux dans « l'autre vie. «
1 Noureddîn passait une partie de la nuit en prières ; il faisait des lectures pieuses et se livrait à des pratiques de piété. On eut dit que c'était pour lui au'on avait fait ce vers :
tf II réunit la bravoure à l'humilité envers son Seigneur. n Oh ! quel beau sanctuaire dans un sanctuaire ! «
» Il avait étudié la science du droit et la jurisprudence suivant la doctrine du docteur Abou-hanifa. Ce n'est pas qu'il rejetât les autres rites orthodoxes (l); au contraire, le milieu entre toutes choses, voilà quelle était sa devise, li avait du goût pour la science des traditions et des leçons laissées par Mahomet. Il donna aux rois de son temps l'exemple U'une vie pure et juste , et remit en honneur les préceptes de la religion dans le boire et le manger, dans les vétemens. N'est-il pas vrai qu'avant lui les rois vivaient comme aux anciens teffg}s d'ignorance (9) , esclaves de leur ventre et de leur luxure, et ne mettant pas de différence entre le bien et le mal? Avec Noureddîn, au contraire. Dieu revint pour ainsi dire sur la terre. Ce prince eut égard à ce que la religion défend et à ce qu'elle prescrit ; il en lit pratiquer les préceptes à ses gens, à ses serviteurs, aux officiers de sa maison; il ramena tout le monde par son exemple. Or n'est-il pas vrai que celui qui fait le bien , sera récompensé du bien qu'il affût et de celui qu'il aura fait faire aux autres jusqu'à la fin des siècles?
9 A regard de sa modestie, si quelqu'un demande cornment Noureddin pouvait être modeste avec la vaste étendue de ses états et les immenses revenus de ses provinces, il n'a
(i) Voyez sor cet rites notre Description des Monnmens musulmans du cahitut de M. le duc de B laças, 1. 1 , p. SS3.
(i) II s'agit ici des siècles qui précédèrent Mahomet , lorsque les Arabes adoraient encore les idoles.
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qu'à se sonrenir de l'exemple du roi Salonion , fils de David^ qui y maigre l'étendue de son empire, fut le coryphée des dévots de son temps ; on pourrait lui citer encore notre prophète Mahomet y qui domina sur ton^e l'Arabie, et qui pourtant fut le prince des gens modestes : preuve que la modestie consiste uniquement dans le détachement du comir des biens de fa terre.
f Noureddin mena une des plus belles vies d^ roi dont il soit parlé dans l'histoire. Il rendait également la justice à tottt le monde, protégeant l'opprimé contre l'oppresseur. Grands et petits , tous étaient égaux devant lui : H écoutait lui-même les plaintes des malheureux; il prenait connaissance de leurs affaires. Aussi la renommée de ce prince se répandit dans l'Orient et dans l'Occident
« Il était plein de respect pour la loi pure , s'y conformant dans ses décisions. Il disait à ce sujet : « Nous sommes " les ministres de la loi ; notre devoir est d'en maintenir 9 l'exe'cution. » Voici un trait qui prouve combien il était exact observateur de la règle. Un jour qu'il jouait au mail sur la place de Damas, il aperçut un homme qui s'entretenait avec un autre et faisait signe de la main vers lui. Aussitôt il eovoya demander ce que voulait cet homme. Celui-ci répondit : u J'ai une action à intenter contre Noureddin an n sujet de telle propriété;; qu'il vienne au tribunal plaider sa 9 cause. » Dès que Noureddin sut de quoi il s'agissait, il quitta le mail des mains ; et sortant de la place , il vint se présenter au cadi ou juge , en disant : « Je viens ici pour 0 défendre mes intérêts ; fais pour moi comme pour tout vautre. « En conséquence, les débats commencerait. La partie«adverse exposa ses raisons ; Noureddin développa les siennes y et il fut reconnu que cet homme avait tort. Alors Noureddin se tournant vers le cadi et les assistans , dit : « Je 9 savais bien que les prétentions de cet homme n'étaient pas 9 justes ; j'ai voulu pourtant comparaître, afin qu'on ne crût 9 pas tiue je voulais lui faire tort. A présent qu'il est bien 9 avère que le droit est de mon câté, je veux donner à cet 9 homme le bien pour lequel il m'a cité en justice. Vous 9 m'êtes témoins que je le lui abandonne. « En vérité, ajoute Tauteur, n'est-ce pas là un excès d'équité? n'est-ce point passer les bornes de la bienfaisance? O mon Dieu! couvre cette belle ame de ta miséricorde; cette ame pure qui cherchait en tout le droit chemin.
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n Une autre preuve de Famour de Nooreddio pour la jostice y c'est qu'à (a diffeVenoe des princes de son temps , qui , au moindre soupçon ou sur la plus légère présomption , condamnaient les accusés aux supplices et aux tortures , il défendit toute espèce d-épreuves de ce genre (!)• H Toulait qu'on entendît d'abord les témoins; s'il s'élevait contre I accusé l'évidence légide , on iui infligeait la peine déterminée par la loi, sans qu'il fut permis de s'écarter du texte même. Grâces à cette réforme , Dieu délivra les états de Noureddin d'une foule de crimes auparavant très^omnmns , et qui continuèrent de désoler les contrées voisines, malgré la sévérité de l'administration, la rigueur des chatimeiis et la manie de livrer tout de suite un homme aux tortures sur le moindre soupçon. Pour les états de Noureddin , ils fouirent, tout vastes qu'ils étaient, d'une grande tranquillité ; le nombre des malfaiteurs diminua sensiblement, grâce à ia justice du prince et à son respect pour la loi {S).
0 J'ai ouï dire à ua bomme digne de foi, qu'un four que
^-AJfU Mjjsù\ 'Lx^\ <fJ^ o^U' (^U É^\ Jx» :^yL£i\ ^Uf ^ JbJJI lôju m\ ^j3 o^jifi' o^ «ftft>sJI i#yiJt j «ilLitj i-UJt eu ç. AXj)tj j^ j c»^ L» >îif o^
^^yM^\ Jij Ux»u* ^ 0^ «s>A^|j iuJJl^ ci^Vlj ^y^\
_>Akil oySi\ ^Ujfj JtXjJr £(Jaj
(t) n paraît que h même améliontdon s'ëteudit en Egypte et dans tons les pays qui dépendaient de Noureddin. On fît dans une lettre écrite^ par Saûdin k Nonreddin an aniet d*une conspiiution formée en Egypte et dont il sera question ci-deasous , ces paroles singulières, par lesquelles Saladin se plaint de l'embarras que lui donnaient ces lois , apparemment trop douces pour lui : « A Tégard V des conspirateurs , notre mattre sait que , conformément à Thumanité « dont il fait profession , nous épargnons aux accusés les tonrmens • douloureux et les peines accablantes; et que lorsque, après une » longue détention , les accusés n'ont tu s^élever contre eux UBcnii ■ indice , nous les mettons en liberté , les laissant aller où ils veulent, » bien que le pardon ne fasse qu augnenter leur andaee , et la douceur
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Nour^din se trouvait au trésor des finances , il crut découvrir une certaine somme d'argent qui avait été perçue injustement; là-dessus il fit venir les gens du trésor et leur dit : a Cet argent n'appartient pas à nous ni au trésor ; il faut 9 le porter au cadi Kemal-eddin j avec ordre de le rendre à 9 la personne de qui on ie tient. « Quelque temps après , étant retourné au trésor y il retrouva cette m^me somme. Alors il se mit en colère , et il réitéra aux gens du trésor l'ordre de le porter sur-le-champ à Kemal-eddin et de lui ^
dire ces mots de sa part : « Je sais bien que tu es en état de ,
9 te charger de cette injustice ; mais moi je n'ai pas les 9 épaules aussi fortesf je ne veux pas pour cet argent ib'atti- 9 rer une afiaire avec le Dieu très^haut « En conséquence , l'argent fut rendu.
9 Une chose plus étonnante que tout le reste , c'est que la justice de Noureddin s'étendit jusqu'après sa mort H y avait de son temps à Damas un homme d'origine étrangère qui était venu s'établir en Syrie | attiré par la douceur du gouvernement. Après la mort du prince , et quand Damas tomba au |>ouvoir de Saladin | se voyant ainsi que tout le peuple en butte a la brutalité et aux vexati(^ns des soldats de Saladin , il alla se plaindre à ce prince sans pouvoir obtenir justice. Alors il descendit du château, déchirant ses habits, se frappant la poitrine, pleurant, criant miséricorde et disant : a Ah , Noureddin , Noureddin ! si tu pouvais voir de quelle « manière on nous traite , et quels sont les maux qui nous 9 affligent , sans doute tu prendrais pitié de nous. Qu'est a donc devenue ta justice? « U s'en allait par la ville criant de la sorte et se dirigeant vers U torhi ou mausolée de
> leur férocité. » La lettre dont il est question ici est rapportée par le compilateur des Deux Jardins, k Tan 669. Voici le texte arabe :
JUU.^VI ^. JU, IMj UX;^ LU îyiW Vj U^ LlSi>
La torture existait encore dans ces derniers temps à Constantinople. Voyez Monradgea d'Ohsson , t. VI , p. s 54.
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' Nourecldln et suivi (Fane muhhade innombrable; la nimeor en vint jusqu'à Saladin. « Sauvez le pays, sauvez le peuple, n lui dit-on , sinon il se soulèvera. « Saladin ^ordonna de faire venir cet homme. II était alors auprès du torbé de Noureddin, tout en pleurs et environne d'une foule immense. Il revint auprès de Saladin et obtint satisfaction. Mais cet homme se mit a pleurer plus fort qu'auparavant. Saladin étonné lui en demanda la raison. «Je pleure, re- 9 pondit^il, je pleure un si bon prince, qui nous fait rendre 9 justice même après sa mort. — Vous avez raison , répliqua 9 Saladin ; oui , tout ce que nous avons appris en Âût de 9 justice , c'est de lui que nous le tenons, n
9 Noureddîn est lé premier qui ait institué une coDr de justice (l) ; c'était un ti*ibunal chargé de prendre connaissance des délits contre les particuliers. Ce qui donna lien à l'établissement de ce tribunal , c'est que lorsque Noureddin eut fixé sa résidence à Damas, ses émirs , entre autres Schir^ cou , le plus puissant de tous, et qui était comme son collègue
. à l'empire, achetèrent des terres et abusèrent de leur crédit jusqu'à maltraiter les pajsans et le peuple des campagnes. De toute part il s'éleva des plaintes à ce sujet. Le cadi Kemal-eddin satisfit à une partie des demandes ; mais il n'osa pas toucher aux gens de Schircôu; il se contenta d'en instruire Noureddin. Alors ce prince érigea sa cour de justice , et voulut que justice fut faite sans acception de personnes. Quand la nouvelle de cette institution vint aux oreilles de Schhrcou , il comprit que c'était contre lui qu'elle était dirigée. Il appela donc ses commis et gens d'affaires et leur dit : a Sachez que ce n'est que pour moi qu'on a créé ce tribunal. 9 En effet, quel est l'homme en état de braver le cadi Remal- 9 eddin , si ce n'est moi ? Devant Dieu ! s'il m'arrive jamais 9 d'être cité devant ce tribunal par la faute de quelqu'un 9 d'entre vous, je le fais mettre en croix. Allez vite trouver 9 ceux qui ont quelque eprief contre moi ; hfitez-vous de 9 terminer le différent à l^miable; il s'agit de les satisfaire 9 a quelque prix que ce soit. » On lui fit observer qu'une telle démarche était imprudente; qu'elle rendrait les réclaœans
ci-SXllt
encore pins exiçeans. u Faites ce que je vous dis , reprit-il ; 9 j'aime mieux perdre tous mes biens , que de me voir citer 9 comme an maifaileur devant Noureddin et de me trouver 9 en procès avec Aes miseVables. » Les gens de Schircoa obéirent. Cependant on bâtissait le palais de justice : quand ii fut fini, Noureddin s'y rendit et prit se'ance d'une manière solennelle. II sie'geait deux fois la semaine ^ assiste du cadî Kemai-eddin et de quelques gens de loi. Comme il n'arrivait aucune plainte contre Scbircou , le prince en fut e'tonne et voulut en savoir la raison. Alors il fut touche jusqu'aux krmes et rendit grâces « Dieu en disant : u Louons Dieu «de ce que nos gens font le bien d'eux-mêmes, sans qu'il 9 soit besoin de les j contraindre. 9 Or remarquez , s'écrie l'auteur arabe , combien était belle cette manière d'être juste, combien était grande la crainte qu'inspirait le prince; remarquez aussi combien cette police était sévère, et cela sans qu'il en contât une goutte de sang ni la moindre peine à personne (l).
« Noureddin s'acquît aussi un grand nom par sa bravoure et son adresse. II fut sans contredit le premier homme de son temps dans l'art de la guerre ; ses tdens dans ce genre étaient comme passes en proverbe. Un nombre infini de gens qni l'ont connu , m*ont assure n'avoir jamais vu d'homme qui montât à cheval avec autant de grâce que lui; on eut dit
Ju'îl ne faisait qu'un avec le cheval. Il était très-fort au jeu a mail : quand la boule était lance'e, et pendant qu'elle était en l'air, il s'avançait bride abattue , et, prenant la boule à la volée , il la renvoyait à l'autre extrémité de la place. Pendant ce mouvement , on ne voyait pas sa main ; il frappait la boule avec le mail, sans sortir la main de sa manche , tant il mettait d'aisance à ce jeu (9).
(i) II semble, diaprés cela, que cette cour de fastice ëtait dans le genre de ce que nous appelons cour d*appel , et qu elle fut spéciale ment charge'e des affaires qni avaient déjà passé derant les fnges ordinaires. Ainsi c'était réellement une cour souveraine ; et comme ie prince y assistait , le fngement devait être en dernier ressort. La même institution s'étendit, après Noureddin, en Egypte et dans tfantres contrées musulmanes.
(s) On trouvera des détails sur le jeu ^n mail , tel qu*il se pratique en Orient, dans les Voyages de Pietro della Valle, t. III, p. 447 et suiv. et dans ie Voyage de Chardin , édition de Paris ,181 i, t. III , p* 181.
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» Pour ce qui concerne sa bravoure , au moment de livrer combat il avait coutume de prendre avec lui deux arcs et deux carquois; puis, s'^vançant contre l'ennemi, il se battait comme le dernier des soldats , disant : « Helas ! il » y B, bien du temps que je soupire après le martyre sans j» pouvoir l'obtenir. « Une fois il fut entendu disant ces paroles par .Fimam Kotb-eddin ; Fimam lui dit : « Au nom » de Dieu ! ne mettez pas votre vie en péril ; n'exposez pas « Tislamisme et les musulmans ; -vous êtes leur soutien ^ » et si, Dieu nous en préserve! si vo\is veniez à être tue, 9 c'en serait fait de nous tous. 9 Le prince repondit : «r Ah ! qu'as-tu dit là, Kotb-eddin? Qui pourra sauver l'islaj» misme et notre pays , si ce n'est ce grand Dieu qui n'a » pas d'égal? »
9 Noureddin savait, au besoin , recourir à la ruse , à Far^ tifice, à la supercherie ; c'était sur-tout contre les Francs , que Dieu confonde (l) ! La plus grande partie des conquêtes qu'il fit, il en fut redevable à la ruse. Un des traits les pins frappans de sa sagesse , c'est la conduite qu'il tint envers un prince arménien appelé Melih, fils de Léon {%). II ménagea si bien ce prince , qu'il parvint a le mettre tout-à-fait dans ses intérêts; car Melih se joignit à lui contre les Francs. II disait à ce sujet : « Ce qui m'a engage à tout mettre en JT œuvre pour m'attacher le prince arménien 9 c'est que ses » états sont fortifie's par la nature et d'un accès difficile. Nul » moyen pour nous d'y pénétrer de force , tandis qu'il en » peut sortir quand il veut et venir ravager nos provinces. n Voyant cela, je n'ai rien épargné pour le séduire; je lui ff ai donné des terres considérables , et il s'est mis sous ma sf dépendance ; il m'a aidé contre les Francs. « Malheureusement, quand Noureddin fut mort, ses successeurs se départirent de cette sage conduite. Qu'en arriva-t-il? les Arméniens envahirent les pays musulmans et causèrent un mal irréparable. »
(1^ Voyez-en un exemple dans ia manière dont il prit Damas, cidessus, p. 106.
(s) Cest celui que Guillaume de Tyr appelle Milo. Voyex cet auteur, lib. xx, cap. tS; voyez aussi la Chronique syriaque d*Aboulfarage, et les Mémoires sur f Arménie, de M. Saint-Martin, t. I, p. 39f.
Paîsqa'3 est ici question de la politique de Noareddin envers certains princes chrétiens y il eut été à désirer que Fauteur arabe fut entré à ce sujet dans quelques nouveaux détails. Nous tâcherons de suppléer à ce silence par un passage du même auteur, rapporté sous la date de Fan 568 , et qui sera mieux placé ici.
a Un certain Doulnoun , fils de Danîschmend , prince de quelques villes musulmanes situées au nord de la Sjrîe, ayant été chassé de ses états par Kilig-arslan , sultan dlcone, s'était mis sous la protection de Noureddin. Or le sultan dlcone était également musulman , et c'était la coutume de Noureddin de ne jamais entrer de force dans un pap musulman , à moins que d'y être forcé par la nécessité, comme quand il s'agissait de sauver ce pays des mains des chrétiens^ Tel avait été le motif qui le porta successivement à s'emparer de Dama^, de FEgypte et d'autres contrées. Lors donc qu'il fut décidé à rétablir Doufaioun dans ses domaines, il commença par faire inviter Rilig-arslan à rendre les pays qu'il avait pris ; sur son refus, il employa la force. Alors Kîlig-arslan offrit de se soumettre , et demanda la paix avec le pardon de sa faute. Noureddin y consentit , mais a de certaines conditions. n y en avait entre autres deux sur lesquelles il déclara qu'il serait inflexible; les voici (l) :
tf Par la première, dit-il, je veux que tu renouvelles entré 9 les mains de mon envoyé ta profession de foi de l'islamisme, 9 afin que je puisse en toute sûreté de conscience te laisser !9 régner sur un pays musulman. Car, entre nous, je ne te 9 crois pas bon croyant. » En effet, on accusait Kilig-arslan
pX.VI ^ ^J>- fj-SS^lol. cXl» oJ' tîLU «jfr-ù' ïljiJt J( Jj-lïV jSl*i ^io^- t,l L.U Axi^Uj ^:>\^j p^f o/Jij
C-j^' J«>*ij ç^^ o* ^jM ^ o*^ o' ^b ^->*^f jfe
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d'avoir embrasse la secte des philosophes (1). «Par la n conde, je yeax que tu mettes à ma disposition les troupes » dont l'ai besoin dans la guerre sacrée (la guerre contre les » chrétiens) ; car voilà que tu règnes sur une vaste étendue 9 de pays , et tu laisses en paix les Grecs tes voisins ; tu ne n leur fais pas la guerre; bien au contraire ^ tti traites avec 9 eux. Ou il faut que tu m'envoies une partie de ton armée » pour que je l'emploie contre les chrétiens , ou tu ne peux 9 pas te dispenser de tomber sur les Grecs pour ^agrandir à 9 leurs, de'pens. » Kilig-arslan repondit ; u Je vois bien que 9 Noureddin en veut sur-tout aux mécreans : qu'à cela ne 9 tienne ; je ferai ma profession de l'islamisme. » On fut donc bientôt d'accord et l'harmonie se rétablit
Ce passage remarquable nous montre clairement le caractère et les vues de Noureddin. On y voit d'abord que ce prince faisait de la guerre contre les chrétiens , tant Grecs que Lar tins y une veVitable guerre de religion. A ses yeux ^ il n'était pas nécessaire d'avoir quelque grief politique à leur opposer , des intérêts à défendre, une agression étrangère à repousser; il suffisait qu'ils fussent chrétiens^ et qu'on fut assez fort pour les écraser. Par une suite de cette même disposition, ii se montra dur envers les chrétiens ses sujets. Telle était la manière de voir de Noureddin; telle fut plus tard ceUe de Sdfadîn, du moment que celui-ci fut entièrement maître d'agir. Il ne se départit de cette conduite qu'envers les chrétiens orientaux ses sujets , qu'il traita avec douceur et humanité. D'après les principes religieux des mahométans, c'est un devoir pour eux de faire la guerre, et une guerre sans relâche , aux chrétiens ou à tout peuple d'une autre religion que la mahométane r c'est ce qulb entendent par la guerre sacrée (9).
Ce passage nous montre encore que Noureddin était dans Fusage d'exiger des princes ses tributaires une espèce de con-
(l) Les masulmans donnent le nom dt pkélassefé, on philosophe!, à ceux d'entre eax qui , rejetant TAIcoran , ne reconnaissent d'antres lumières que celles de la raison , et admettent ce qui leur plah des opinions des philosophes , à quelque religion qu ils aient appartenn d'ailleurs.
(s) Voyez le Tableau de l'empire ottoman, par Monradgea d*Ohjson , tome VI de l'édition in-S^ pag. 50 et suiv.
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iingeDt pour ses guerres contre les chrétiens. En cela ii fut aussi imité par Suadio. Mais revenons au portrait de Noureddrn ; Fauteur arabe reprend ainsi :
tf Uo des beaux c6tés de Noureddin, «Vtait sa conduite envers les soldats (l) : quand un soldat mdtiraît et qu'il laissait Qn (ils y on investissait le fils du fief occupe par son père, et il Padministrait lui-même y s*il était en âge de le faire; s'il ne Fêtait pas, on lui adjoignait momentanément un homme intefligent qui le faisait pour lui. Grâces à cette institution, les soldats disaient : « Cest notre bien ; il passera a nos enfans; nous n le devons défendre même au péril de notre vie (9). » Ce fut là une des principales causes de la constance que les troupes deNonreddin montrèrent dans les combats et sur les champs de carnage. Le pri noe faisait tenir registre des noms de chaque uÀdaXy classés par compagnie; il était fait mention sur le rentre, des armes, des chevauir, &c. Par-là, il n'était pas à craindre que les émirs , par avarico et cupidité, négligeassent d'entretenir sous les drapeaux le nombre d'hommes qu'ils devaient fournir , ni qu'ils détournassent une partie de l'argent affecté à cet objet. Noureddin disait à ce sujet : « A tout
L^XI €U o^^ :>U>VI t)l^ j^. o' cl\ o>»t dy^ o^^î^ Si'^ c^k^ Ux^ Jbliu ^ oJyf ^ JJ\ Uîjj
(s) On voit p«r-lk que Nonreddin fat le premier qui rendit les hén^ees miiiuires héréditaires. Jusque-^ ils n étaient- qa à vie ; ils étaient d'ailieurs administrés en régie , et le divan seul en avait la direction ( voyez çi-devant, pag. 8S ). Squ» Nqureddin, an contraire, ils Tarent à la disposition des titulaires euz-mâmes. Cest sans doute en conformité de cette institation , que Baladin établit aussi en Egypte des bénéfices héréditaires. On peut consulter, sur ce que Saiadin fit k cet égard en Egypte, les trois mémoires de M. Siivestre de Sacy sur le Système de la propriété foncière en Egypte, nouveaux Mémoires de f Académie des inscriptions.
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» instant nous soounes à la v«iiie d'entrer en campagne : sf les » émirs négligent de, tenir leurs troupes au complet, il peut J9 arriver quelque grand malheur à l'islamisme. 9 Hélis ! sVcrie fauteur, il n'avait que trop raison de penser ainsi; car nous avons vu après sa mort toutes ses craintes se vé' rifier. •
. ft Ce que Noureddin a fait pour l'islamisme est immense. Cest hii qui a fait reconstruire toutes les forteresses de Sytie^ Alep, Hamah, Emesse, Danuis, &c. De plus, il bâtit plusieurs collèges à Damas, Alep, &c, II e'Ieva également plusieurs belles mosque'es ; celle qu'il fit bâtir à Moussoul est un modèle pour la beauté et la solidité'. Ce qu'il y eut de singulier dans la construction de cette mosquée, c'est qu'il en avait remis h direction à un scbéikh nommé Omar, homme de bien. On fit observer à Noureddin que ce scbéikh n'était guère {iropre à une pareille commission ; mais il répondit :« Quand je confie 9 ces sortes d'entreprises, a un émir ou à un homme de plume, 9 il leur arrive souvent de retenir l'argentpour eux,.et iamo» 9 quée reste imparfaite. Au moins je suis sur que celui-ci ne 9 me trompera pas. Daus tous lesxas ,. s'il pèche, la iauta en 9 sera à lui et non à moi. 9
« On est encore redevable a Noureddin de la fondation de plusieurs hôpitaux, entre autres du grand hôpital de Damas. Cet établiésement est très-vasle etxioté de riches revenus. J'ai été a même de voir par mon expérience qu'il n'a pas été fait seulement pour les indigens, mais pour tous les musulmans en général , riches et pauvres. Une fois que je revenais tout malade d'un pèlerinage a Jérusalem fje demandai un médecin ; on m^adressa à celui du grand hdpitai. Je me rendis surJe-champ à l'hôpital, et je trouvai le médecin qui écrivait des ordonnances. Du plus loin qu^I me vit, il vint a moi d'un air riant,, et me demanda ce que je voulais; je lui expliquai mon mal. Aussitôt il écrivit une recette , puis il prépara des médicamens et me dit : « Mon apprenti va vous les 9 porter. « -« 0 Mais, lui dis-je, Dieu merci, je puis bien me 9 passer de vos drogues ; je suis assez riche pour ménager le 9 bien des pauvres. » A ces mots , le médecin me regarda et dit : «t Eh ! Monsieur (l) , je ne doute pas que vous ne puissiez 9 vous passer de nos drogues ; mais ici personne ne dédaigne — ■ — -•
(1) c/^ Ir? .
» les bienfaits de Nonreddin. Par Dieu! il n'y a pas jusqu'aux » enfaos de Saladin et à ses e'mirs qui n'envoient chercher 9 leurs me'dicamens a cet hâpital. n — u J'ignorais cela , » repris-je. » II répliqua : « Cest que Noureddin a touIu être a utile à tous les musulmans', riches et pauvres, n
a Cest encore Noureddin qui a bâti les khans o'u hâtdlertes le long des grandes routes. Maintenant on peut ▼ojager ensurete, et Ion sait où déposer ses effets (l). Il fit aussi construire des tours et des lieux d'observation le long des frontières. Au moindre mouvement de l'ennemi y on iiehait un pigeon , et les musulmans avertis se mettaient sur leurs gardes. Ce fut là une très-bonne ide'e de Noureddin et une des plus utiles : Dieu lui fasse miséricorde !
«r II construisit pareillement, dans plusieurs de ses provinces ^ des hérmitages et des monastères pour les sophis. Il aflfecta à l'entretien de ces religieux des terres considérables, et leur assigna de bons revenus. Son plaisir était de converser avec les chefs de moines : il les appelait auprès de lui , les recevait d'un air ouvert, les traitait avec respect; du plus loin qu'il les apet^cevait, il se levait par égard pour eux, il les embrassait, les faisait asseoir à ses côtés sur le même sofa. II marquait les fnémes égards aux docteurs de la loi , aux oolamas, tant il avait une haute idée de leur dignité, tant étaient grands le respect et l'estime qu'il leur portait. Quelquefois il les réunissait chez lui , et alors l'entretien roulait sur quelque matière de religion. Aussi les dévots et les gens pieux accoururent auprès dejui des pays les plus éloignés; il en vint même du Corassan et d'autres régions. En un mot, les gens pieux eurent la plus haute place dans l'esprit du prince, la place la plus honorable. Ce fut au point que les émirs en devinrent jaloux; plusieurs fois ils se plaignirent à Noureddin, et cherchèrent à noircir' ces religieux dans son esprit. Ces discours af&igèrent beaucoup le prince. Si l'on venait à relever devant lui quelque faute des sophis , il disait : « Mais 9 quel est l'homme impeccable ? II n'y a d'impeccable que celui « qui a fait son temps (S), n
(l) L'hiver on concbe dans ces hételleries ; Xéié on dort en plein air. Ce sont fea mêmes ëdifices qu*on appelle plus ordinairement carapanserais.
(t) Cest-à-dire , probablement , celui qui est mort.
168 BXTBAITS D^AUTECiMI^ ARABES
A J'ai OUÏ dire qu'an jour qu'un Je ses émirs tÎAt un propos outrageant sur le compte de l'imam Kotb-eddin , Noureddin se fâcha et dit : «r Mettons que ce que tu dis soit vrai : cet n imam a de quoi couvrir les fautes que tu lui imputes , et » bien d'autres encore; je veux dire sa science , sa piété: mais fi toi et tes pareib, vous avez le double des défauts que tous J9 attribuez à l'imam , et vous n'avez rien qui vous les fasse 9 pardonner. Si tu avais du bon senS| tu t'occuperais de tes j» propres faiblesses et non de celiçs des autres. Quoi ! je 9 veux bien supporter vos sottises, qui ne sont compensées n par aucune vertu, et je ne supporterais pas celles de cet » imam, supposé qu'elles soient réelles, lorsqu'elles sont ran chetées par tant de bonnes qualités? Mais il j a plus : par n Dieu! je ne crois pas un mot de ce que tu dis, et qu'il ne n t'arrive plus de parler de la sorte; car je te châtierais aévè- • rendent, n
a n fonda à Damas un^collége où l'on enseignait la science des traditions (l) , et affecta des biens considérables à Fentretien des maîtres et des élèves. II est le premier, à notre connaissance, qui ait créé un établissement de ce genre. II érigea aussi dans ses états des écoles pour les orphelins , et pourvut a la subsistance des maîtres et des élèves. Dans plusieurs des mosquées qu'il bâtit, il établit des fondations pour ceux qui devaient y lire l'Alcoran, et il dota les orphelins chargés de ce ministère. Cest encore le premier exemple de ce genre (9).
u n était naturellement grave et d'un maintien qui en imposait. II était, comme on dit, sévère sans dureté, et bon sans faiblesse. En un mot, il réunit en lui ce qu'on ne vit jamab
(i) On appelle ainsi les paroUs sorties de la bouche de Mahomet Ces paroles sont très-respectées, et les musnhnans en font chaque joar Tapplication aux détails de la vie; elies font autorité dans la morale et le dogme. Voyez notre Description des Monumens musulmans du cabinet de M. le duc de Blacas, 1. 1 , p. 68.
(s) L'auteur ajoute qu'à Tépoque on il ëcrivait, c'est-à-dire en l'anne'e 608 de i'hëgire [isii de J. C], les revenus des fondations pieuses instituées par Noureddin s'élevaient à la somme de neuf mille pièces d'or de Tyr par mois, et que, de tout cet argent, il n*j en avait pas une seule partie qui ne provînt d'un bien légitime , soit pour le fond , soit pour la forme , puisqu'il provenait de la part de Noureddin au butin fait sur les Francs.
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dans un autre, et se fit également respecter de tout le monde. Par exemple, aucun émir n'eut ose s'asseoir devant lui, s'il n'en ayait donne l'ordre. II ne faisait d'exceptions à cet e'gard que pour Ajoub, père de Saladin. Et pourtant, maigre tant de grandeur, du moment qu'il apercevait un docteur de la loi, un sophî, un faquir, il se levait pour lai faire honneur, n courait au-devant de lui, le faisait asseoir à ses câtés, faisant pour lui ce qu'il eut fait pour une personne de sa propre famille. S'il lui arrivait de répandre quelque grâce sur un homme de cette espèce, il disait : « Oh ! pour ceux-là, ils » ont droit aux faveurs du gouvernement : quand ils nous n demandent quelque chose, c'est qu'ils en sont dignes. »
«Ses fâtes et assemblées étaient telles qu'on dit qu'étaient celles de notre prophète Mahomet, c'estrà-dire qu'elles réunissaient la politesse des manières à une extrême retenue. Les femmes (l) en étaient sévèrement biuinies. On j parlait.de matières de sciences ou de religion , ou de quelques traits de piété , on encore de la guerre à faire aux infidèles. Mais les choses changèrent de face après la mort de Noureddin. J'ai ouï dire que lorsque Saladin fut maître de Damas, un jour que le hafez (S) Aboul-cassem se trouvait à une de ses fêtes, il entendit des discours d'une inconvenance et d'âne grossièreté qui passaient toute mesure. En vain il esaja de lier conversation avec Saladin, comme il faisait naguère avec Noureddin ; il ne put jamais se faire entendre. Tous parlaient à-Ia-fois et personne ne voulait écouter. Abouwïassem, dégoûté, se retira chez lui; et comme Saladin le pressait de venir à ses assemblées, il lui répondit : « En • vérité , je suis dégoûté de vos assemblées. Quand je suis 9 chez vous, je me crois chez quelque misérable. On n'écoute 9 pas celui qui parle ; on ne répond pas à celui qui adresse n la parole. Hélas! ces réunions présentaient un aspect bien 9 différent sous Noureddin ; nous étions devant lui comme
(l) Mj^ . Ce mot pourrait se dire e'galement de tout objet défendu par la^ religion; car, chez les musalmaus, les motA femme et objet défendu peuvent se dire Tan pour Fautre.
(s) On appelle ainsi celai qui a appris TAIcoran par cœur. Les musulmans attribuent de grands avantages à ce titre. On peut consulter notre Descr^tion des Monumens musulmans du cabinet de M, le ducdeBlacas, t. II, p. sis et suiv.
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» quelqu'un qui aurait Foiseait sur la tSte (l). Quand il par- 9 lait, nous ['écoutions en silence; et si nous iui adressions f> la parole, il 7 prétait attention, n En conséquence, Saladin ordonna à ses émirs d'être désormais plus réservés devant Aboul-cassem. Mais en voilà assez pour montrer combien il régnait d'ordre chez Noureddin , jusque dans les moindres détails du gouvernement.
cr II nous reste à parler do son amour pour la religion , et de son zèle à la maintenir dans sa pureté. H donnait à cet objet un soin tout particulier^ allant sur-Ie-ohamp au remède, et ne laissant pas aux novateurs le temps de propager leurs mauvaises doctrines. II était inexorable sur ce point , disant : tf Quoi! nous veillons à la sûreté des routes contre les voleurs » et les brigands, bien que le mal qui en provient ne soit 9 que secondaire, et nous ne défendrions pas la religion! n Nous ne la préserverions pas de toute atteinte , elle qui est n la base de tout ! n Un jour il apprend qu'il y avait à Damas un homme appelé Joseph, fils d'Adam, qui partageait Terreur de ceux qui assimilent Dieu à la créature (S)^ et qui , par un extérieur modeste et recueilli , cherchait ft faire des prosélytes. Aussitôt il le fait venir , le fait monter siir un ane, et ordonne de le promener par toute la ville, suivi de gens chargés de le souffleter, et d'un héraut qui criait :a Ainsi on ff récompense ceux qui prêchent l'erreur en matière de reli- « gion. » Ensuite il le bannit pour toujours de la ville.
Tel est le tableau que fait l'auteur de l'Histoire des Atabecs, des qualités de Noureddin. On conviendra qu'il a passé les bornes de la louange; et pourtant il est assez d'accord avec les auteurs chrétiens contemporains. Guillaume de Tjr, racontant la mort de Noureddin , s'exprime ainsi (3) : « Alors
(1) Cest-à-dire, aussi poses et d'an air aussi grrave que queIqu*ou qui tiendrait un oiseau perche' sur sa tête, ou sur lequel Toisean Tiendrait de lui-même se placer comme sur un corps sans vie. Cette expression est très-familièrc aux dcrÎTains arabes. On en trouvera l'explication dans Tédition de Hariri, par M. de Sacy, pag. 489. Voyez aussi la Vie de Saladin, par Boha-cddin, p. s 3 5, et d'Herbeloty Bibliothèque orientale, p. 7, 849 et 938.
(s) Ce sont les anthropomorphites » hërétiques du j^' siècle de fëgiise chrétienne , qui attribuaient à Dieu une forme humaine , des bras , des jambes , &c.
(3) Liv. XX, ch. 33.
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monrut Noureddin , ie plus grand ennemi du nom chrétien ; aa demeuFMit^ prince juste , rusé^ stLse et religieux , suivant les principes de sa religion^.» Cependant, si Ton excepte les mosiilmans de Sjrie , perionpe ne regretta Noureddin , pas méaks les gens de sa famille , axaase de l'espèce de despotisme qu'il exerçait sur eux. Quand la' nouvelle de sa mort arriva en Mésopotamie, plusieurs mosnlmans furent dans la joie. On lit avec sttrprise, dans la Chronique syriaque d'Aboulfarage y que ie neveu de Noureddin , 8aif*eddin , prince de Moussoul, fat si saêififaît de cet événement, qu'il fit publier dans ses états la permission , pour tous ses sujets , de se divertir et de boirey«#^if a Vwrésêe. Ainsi passe la gloire du monde !
j xxîxn.
Bitoalioii de M^o* — Noatelle invasisa des chrétiens es Egypte.
Suite jh l'etnUe 369 [4474 de /. C.]. Nous laisserons d'abord parler l'auteuc de ÏHisioiré des Ataheos :
a Noureddin ne laissa en mourant qu'un fils nommé Maleksaleh Ismael , lequel n'avait pas^enoere atteint l'âge de puberté. Aussitôt Us émirs et. les ohafsdu gouvernement se dispu* tèrent Tautoriié: j'ai ouï' dire qUe;. dès que Noureddin eut rendu le depnier sou^r, Kema(<eddin assembla les émirs et leur dit : « Vous savea^ que Saladin a été jusqu'ici Je vassal de o Noureddin; il. est de itetca intérêt de ne rien faire sans le » consulter: jnous devons le traiter comme un de nous; autres o ment il se re'v<dtera, etveus savez qu'il est plus fort que 9 npua tous. J9 .Ces paroles ne firent aucune impression sur les émrt^\ au.ôQHtraire, ib craignirent que, si Saladin avait la moindi;e pactiitiK affaîresde là'Syrie, il ne finit par s'emparer de toutAi'ftntorité. Cependant MalekHsaleh reçut peu de temps après «ineiettire.de Saladin ,<dans laquelle pe lieutenant félicitait le prince sur^son ave'nement , et où il lui jurait obéissance. A la lettre étaient jointes quelques pièces d'or frappées au coiii du nouveau souverain."
m En ce moment, Saladin était fort inquiet sur la possession de l'Égyptie j une coôspiration tormidablc venait d'éclater contre. i}û, et {çs chrétiens se disposaient à faire une. nouvelle invasion. Ces evéneraens. sont ainsi racontés par Ibnalatir.
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« Un graod nombre d'Égyptiens, regrettant le gouvernement de leurs anciens califes, avaient forme le dessein de les rétablir. A la tête de la conjuration était un poète distingue de l'Arabie, appelé Omara; quelques soldats de Tarmée de Saladin s'unirent aux mécontens; les chefs du complot essayèrent même de mettre dans leurs intérêts les Francs de Syrie et de Sicile : « Accourez promptément » leur écrivirent* n ils ; plusieurs des soldats de Saladin sont d!acoord arec » nous : si Saladin sort du Caire pour vous combattre, ils » l'abandonneront a la première occasion ^ et nous nous 0 emparerons de la capiûde; si, au contraire, Saladin reste » dans la ville et se contente d'envoyer contre vous son » armée , nous nous jetterons sur lui et nous nous saisirons 9 de sa personne. «
u Tout fut convenu entre les cbrétiens et les Égyptiens; il ne restait plus qu'à voir arriver les Francs. Toutrà-coup, par un effet oe la bonté divine , un prédicateur de mosquée , appelé Zin-eddin , qui était de la conspiration , alla révéler le complot à Saladin. La division s'était élevée parmi les conjurés : on était d'accord sur le choix du cidife; miûs plusieurs émirs à-la-foîs préten<taient à la dignité de visîr. On remarquait parmi eux les enfans de ceux qui avaient déjà exercé cette dignité. C'est ce qui porta ie prédicateur Zin^ddin à se séparer des conjurés. Saladin iai ordonna d'usine de dissimulation et de faire comme s'il persévérait dans les inêmes dispositions, afin qu'il put se tenir au couratitde tout; Sur ces entrefaites, un député du roi de lérasaiemetaUt'vettU sdus les apparences de l'amitié , mais en effet pour s4 oeâoerCer avec les rebelles, Saladin le fit observer et s'assuri» de Ses desseins perfides. £n même temps, il fit arrêter les prineipaittoonfui>és, entre autres Omara, qui fut mis en croix (l). Les ^arens du dernier calife furent placés en lieu de surete >â Pégavd des soldats qui avaient trempé dans le complot, Saladi^ii "fit semblant de tout ignorer (S). Quand ia nouvelle de cesévéîieiiliefis ar-
(i) Ëmad-eddin cite au nombre des conjurés un chrétien arifiénien y astrologue de son métier, qui avait promis àTentreprise le plus heureux succès, et qui fut mis en croix comme les autres.
(2) II avait éclaté vers le même temps une terrible ipsuirectioD dans la Haute-Egypte. Malek-adel » frère de Saladin, fmi obligé de marcher avec une armée contre les rebelles : le plus grand nombre périt dans les supplices; le reste, effrayé, se soumit
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riva en Sjrie, les Francs n'osèrent pins remuer. Mais les chrétiens de Sicile se trouvaient déjà en mer^ et ils ne tardèrent pas à paraître à la vue d'Alexandrie. On était alors au 26 de douihaggia [fin de |ulllet]y deux mois seulement après la mort de Noureddin.
«r Celui qui régnait à cette époque en Sicile, se nommait Guillaume II. La flotte chrétienne se composait de deux cents narires remplis de guerriers (1) et de trente-six batimens destinés au transport des chevaux. Six autres vaisseaux portaient les machines , et quarante autres les provisions. Le nombre des guerriers se montait à cinquante mille fantassins et à quinze cents cavaliers. C'était le cousin du roi qui avait le commandement de l'expédition.
9 A la vue de cette flotte formidable, les habitans d'Alexandrie furent frappés de terreur. Les Francs abordèrent sans obstacles et se déployèrent autour de la ville. Alexandrie n'avait en ce moment qu'une faible garnison. On se hâta d'envoyer demander des secours à Saladin. Le premier jour, les habitans eurent à soutenir un combat qui dura depuis le matin jusqu'au soir; le lendemain le combat recommença avec une nouvelle fureur : mais déjà les troupes musulmanes qui gardaient les vifles voisines arrivaient successivement. Les habitans attaquèrent le troisième jour l'armée chrétienne en poussant de grands cris, et Dieu leur accorda la victoire. Ce combat dura jusqu'à la nuit. Au moment qu'ils rentraient, pleins de joie , il se présenta un courrier qui annonçait la prochaine arrivée de Saladin. Aussitôt les habitans, oubliant les fatigues de la journée , retournent à l'action ; on eut dit qu'ils avaient Saladin à leur tète y et que Saladin était témoin de leurs exploits. Les Francs furent mis en fuite ; leurs bagages pris. Plusieurs chrétiens qui essayèrent de regagner leurs vaisseaux a la nage, se noyèrent; enfin quelques-uns des vaisseaux furent, à la faveur de la nuit, percés par les musulmans et coulés bas. Restaient encore trois cents cavdiers chrétiens retranchés sur une colline; ils furent tous tués ou faits prisonniers. Ainsi Dieu délivra les musulmans de la mdice des
(l) On lit dans une lettre de Saladin au calife de Bagdad, qu'an nombre des guerriers chrëtiens étaient des Vénitiens, 43.>Uj> des Pisans, aX*»Uj, et des Génois, ^j ^xa^. Cette lettre se trouve dans la compilation des Deux Jardms. "
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Francs; ainsi il enveloppa ces infidèles dans leurs propres filets.
,A Saladin se trouvant dès-lors rassure sur la possession de TEgypte, put donner toute son attention à i'etat de la Sjrie.
5 xxxm.
Nouvelle politique de Saladin. — Il s*empare de Damas et se renii
indépendant.
An 570 [ii74 et années suivantes].
Tandis que FËgjpte e'tait menacée d'un entier bouleversement, la Syrie et la Mésopotamie n'étaient pas plus tran* quilles. II est dit , dans V Histoire desAtahecs, que Noureddin j au moment de sa mort, avait appelé' en Syrie tes guerriers de la, Mésopotamie , afin de marcher avec les Syriens contre l'Egypte. A ia tête des troupes de la Mésopotamie était son neveu , Saif-eddin , prince de Moussoul. A peine Noureddin eut fermé les yeux , que son neveu prit possession des villes possédées par Noureddin au-delà de l'Euphrate. Les émirs de Syrie étaient uniquement occupés de leurs intérêts particuliers ; Saladin seul eut pu mettre obstacle à cette invasion ; mais les émirs ne songèrent pas même à l'instruire de ce qui se passait. Quand Saladin eut appris ces événemens , il écrivit une lettre pleine de reproches au jeune Malek-saleb. II en adressa une autre aux émirs, où iHeur disait: «.Noureddin n m'a confié le gouvernement de TÉgypte , parce qu'il n'avait 9> trouvé personne parmi vous en état de tenir ma place. Nul « doute que , s'il n'était pas mort si promptement, il ne m'eut f> aussi chargé de la conduite de son fils. Je vois bien que n VOUS voulez vous servir de l'amitié du prince a mon prén judice. Vous me forcerez d'aller à Damas pour lui faire ma n cour , et alors je vous traiterai comme vous méritez, n
Sur ces entrefaites, les Francs de la Palestine étant venus attaquer Panéas, les émirs de Syrie jugèrent plus convenable de satisfaire les chrétiens. Au rapport d'Ibn-alatir , ils envoyèrent aux Francs un député qui leur parla ainsi : « Rer> tirez-vous et vivons tous en paix : sinon nous appellerons le 9 prince de Moussoul ; nous nous adresserons également à n Saladin , qui est maître de l'Egypte , et vous serez attaqués n par tous les cotés. Vous savez que Saladin a craint jusqu'ici
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^ de faire cause commune avec NooreddiD ; mais aujourdiiuî ■*' il n'est plus dirige par la même politique ; et si nous le prions 9 de TOUS attaquer, il le fera avec empressement 9 Pour achever de persuader les Francs , on leur offrit une somme d'argent : les Francs comprirent combien ces raisons étaient justes ; ils acceptèrent l'argent et se retirèrent.
Cependant SiJadin, à la première nouvelle de l'invasion des chrétiens y s'«tait mis en marche avec son armée. Quand il sut que les émirs de Sjrie avaient eu recours aux négociations, il entra dans une grande colère et offrit au liis de Noureddin de tenir tête lui-même aux chrétiens. La vérité est y remarque l'auteur arabe, que Saladin cherchait pardessus tout une occasion de prendre les armes et d'envahir la Sjrie. Ce fut cette considération qui engagea les émirs à négocier ; car ils craignaient Saladin , et ils craignaient aussi Sajf-eddin,
Saladin écrivit, sur ces entrefaites, une lettre foudroyante aux émirs. Ibn-dboutaï nous Fa conservée; la voici : a Je « viens de recevoir la nouvelle du traite conclu avec les 9 Francs. Ce traité n'oblige que le souverain d'AIep et de 9 Damas , puisque les autres princes mosulmans n'j ont pas " pris part : et cependant les chrétiens sont nos ennemis 9 communs. On a fait servir à cet acte criminel les richesses « consacrées à la défense de la cause divine et au salut de 9 notre nation. C'est un crime contre Dieu , contre son pro- 9 phète, contre tous les hommes de bien. Quand cette nou- » vellenons est parvenue, nous sommes restés en suspens, ne 9 sachant si nous devions avancer ou reculer. Demeurer en 9 repos, c'était encourager les chrétiens des pajs non compris 9 dans le traité (l) a envahir aussi les terres musulmanes. 9 Licencier notre armée, c'était s'exposer à ne pouvoir la réunir 9 de noayeau. Cependant l'ennemi est toujours en haleine : il 9 ne dort pas; loin de reculer, il avance toujours. Semblable 9 au lion, il ne perd jamais sa proie de vue; son activité ne 9 se rdache pas. Si une fois notre peuple se met en colère, 9 il donnera des marques de son indignation. Toute notre 9 ambition est de sauver l'islamisme. Nous retiendrons notre
(i) n s*agit ici de la principantë d'Antioche et du coïkié de Tripoli. Le traite précédent ne regardait véritablement que le rojaosM proprement dit de Jérusalem.
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9 armée sous les armes, de peur que i'énneraî , à la favenr de n l'argent que Vous lui avez donne, ne se jette sur les terres n musulmanes. Cet argent a sans doute augmenté ^on audace; 9 mais lorsqu'il saura que notre armée reste sous les dran peaux , il n'osera rien entreprendre. »
Cette lettre ne corrigea pas les émirs. L'esprit d'insubordination devint tel , que Malek-saleh , pour jouir de quelque tranquillité , quitta Damas et se retira dans .A|^p. Alors les émirs se jetèrent dans les bras du prince de Moussoul ; sur son refus, ils recoururent à Saladin. a Pour celui-ci, s'écrie l'auteur de l'Histoire des Atahecs, il n'bésita pas; il se mit tout de suite en route pour la Syrie, et s'empara de Damas. Il disait agir dans les intérêts du malheureux Malek-saleh, n'ayant d'autre intention que d'affiranchir ce jepine prince de la ôrrannie de ses* officiers et de lui rendre toute son autorité. Il se passa alors , continue l'auteur , bien des choses dont je fus témoin ; mais je n'en parlerai pas. C'est le cas de dire ce que disait quelqu'un , dans une circonstance semblable : Il arriva ce qui arriva; interprète-le en bien et ne m'en demande pas davantage, n
Ces paroles montrent la profonde douleur que l'auteur que nous citons éprouva de la ruine du fils de Noureddin. Pib d'un homme attaché au service de Zengui et de Noureddin, il ne put voir sans peine la chute de leur descendant; il s'indigna de la marche astucieuse de Saladin ; mais il n'a point osé exprimer sa pensée entière ; il craignait d'être en butte a la vengeance des princes de la famille de Saladin sous lesquels il écrivait. Aussi son récit , qui jusqu'ici nous a été si utile , perd dès ce moment la plus grande partie de son intérêt. C'est, au reste, le même auteur que nous avûns cité sons fe nom dlbn-alatir, et dont l'ouvrage, en forme d'histoire générale, nous fournira encore des renseignemens précieux.
On lit dans Aboulféda que, lorsque Saladin se fut emparé de Damas, il marcha vers Emesse, qui ouvrit ses portes; il prit encore Hamah , puis alla attaquer Malek-saleh lui-même dans Alep. En vain on eut recours au poignard des baténiens • ou assassins : les sectaires que Senan leur chef envoya contre Saladin se trompèrent de victime (l). En vain l'on s'adressa
(l) Il 8*agit ici des sectatcars du Vieux de la Montagne. II se passa alors an trait de fanatisme dont Thistoire henreasement offre
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a Rijmoady comte de Tripoli ( Raymond s'araiiça jusqu'à Ëmesse; mais apprenant que Baladin Venait oontre lui, il se redra. ••
Cependant une armée formidable s'avançait de' la Mésopotamie, commande'e par Saif-eddin. Saladin offirit de rendre les villes qu'il avait prbes , à l'exception de -Damas , qu'il consentait à gouverner au nom de MalekWeh. Sur le refus de Sftif-eddi% il fallut en venir aux mains. Saladin remporta une violoii'e complète» Dès lors Malek»sde'h n'eut plus d'autre ressource que de demander ia paix. Saladin conserva toutes ses conquêtes et régna à-i»-fois sur l'Égjpte et la meilleure fMirtie de la Sjrie : il régna en toute souveraineté ; c'est ce' qu'indique le titre de sultan, que Saladin prit alors^ et par ieqnei il est désigne' par les écrivains de l'époque (l). Tous ces changemens furent sanetionnes par le «ufirage du calife de Bagdad.
pev dlexemples. Nodb allons laisser parier ie comp^Iatcor des Deux Jardins : • Les premiers sectaires qai , au è\ég% cTAIep , essayèrent d'assassiner Stlâdin, ayant 4ié dëeo overts et mis k mért, Senan en enToya Cautreè. Saladin assiégeait alors ie chàteaa d'Ezaz ans environs dVàiep. Le» .émissaires de Senan se mêlèrent dans son armée et en partagèrent les travaux, attendant nne occasion favorable, l^'oeeasion se fit attendre qnelqne temps ; enfin nn jour Saladin s'étant assis pour examiner les travaux, un des sectaires se jeta sur loi et le frappa k la joue avec un couteau. Au sang qui coula, les assistans furent glaces d'effroi. De'ja Tassassin avait terrassé Iç prince et allait TacheVer, lorsqu^il fut tué par nn émir. Aussitôt un autre sectaire accoarut et périt de même ; il en vint un troisième qui fut tué également « Le sultan , ajoute Fauteur, se relira dans sa tente couvert de uog et ne se laissa plus désormais approcher si facilement; {a terreur était générale et chacun craignait son voisin. .
(i) Le mot de sultan appartient à la langue arabe et signifie proprement/^ios/ance. Il serait, dans Torigine, à designer les princes qui , àrépoqae de rabaissement des califes de Bagdad, exercèrent Tautorité temporelle,. et qui jouissaient d'une espèce de suprématie sur ^ les émirs et les cemmandans de province. En ce sens , il n^ avait qn^un sultan comme il n*y avait qu'un calife. L'un était le maître du temporel , comme l'autre était maître du spirituel. Lorsqu'il se fat formé en Egypte une nouvelle maison de califes , il s'éleva en même temps une nouvelle dignité de sulmn ; les visirs des califes do Caire i^étaiMit arrogé ce titre. Aussi Saladin, ayant été nommé viair, aarait pu aaivre leur exemple ; mais comme il affectait le plus grand respect pour fautorité du calife de Bagdad et pour celle de
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Ainfi Sclarim arriva aii topine de ses da«rs ; on .Toit que ce fui aux dépens du fils de son aàeien bienfaiteur; Aboulfarage rapporte dans sa Chronique syriaque que les chrétiens 'scandalises envoyèrent un députe à Saladin pour lui reproohevsbn ingratitude. « Ils n'est pas séant , Kuâctirent-ib, 9, de rendre fe mal pour le bien , et de traiter lainsi le fiis de 9 ton maître.. «^ Les chrétiens auraient mieux faèt de s'opposer les airmes à la main à un' accroissement de fAiisaance qui devait leur âtre si funeste; Mais a cette époq«e*^ I^archie existait /daaftw leurs oonseils,- et ih n'avaient pas rd'autre mol^f ie . ^e lès plus vains caprices.
Guerres de Saladia contre les cbrëtiens.
AnQ.73 [,ifV7j. Les hostilités ayant recommence^ entre les m'u34iIiDaASk et Je» chrétiens , Saladîn se rendit iFEgjpte en Palestine :arec son armée. Arrivé « Ascalon, if diviss ses tronpes, afin d'occuper plus de pays. Ponr lui /i! se dirigea vîer^ -Ramla, sur !es bords d'une rivière qu'if voulait traverser. Mais à peine une partie de ses soldats eut passe,
SIC les Prari es* se présentèrent en armes; au apport d'Ibnatîr^.ft il n'eut que le temps de faire ses dispositions. Son neveu Takî-èddin vint se placer devant lui et commença le combat. Phiïiieurs guerriers périrent dans l'action, entre autres le fiIs:cleTaki»-eddîn, jeune homme de la plus grande beautés SoH^père lui ayant ordonné de charger l'ennemi , ii le fit avec beaucoup d'ardeUr et se couvrît de gtoîre ; mais ayant chargé dé nouveau ^ il ftit tùé et mourut martyr; Dieu lui fiasse miséricorde ! Les musulmans furent mis dans une déroute complète, Saladln fut même. sur le point d'être tue par un chrétien, qui pénétra jusqu'à lui et qiii fut çiassacre .... . . ' .
Nonredditi » il refusa de prendjh: oe. titre ^ et attendit .d'itre entière^ ment iodépeDdant. Ii est bon d'-afovtor que dèt ce Imm^U le titi« de sultan commentait à perdre de son «ciat, et ^ue. plus tard ii aVyilft tellement , qu'il devint IVipanagc des simples épiicf.
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SOUS ses yeuY. H$ se rqtira j mais ietrtevient , afin de donner' aux fuyards le temps de le joindMi- Ensuite îi' reprit le. chemin de l'Egypte. La piopart desrfnyards et des bétes'de somme périrent dans ies sables duiidësert. Le sakab iurmême éprouva d'Itorribles» 80uffi?asircfs;'-les vivres et-iWti^ lui maaqaèreiit; il arriva aa Caire- daaF fe'tat le plos d^^ plorabie (1). Pendant» ce temps , -ceux de ses soldats qn't s'étaient disperses snr le. territoire cfaretîen'pofir pilier, ettient massacres ea'fahs prisonnierb f d'autres* Sregairètént daos le désert. De tmité Farméequl^élMt ^<ie d'Egypte, '21 ne sesauvs pres^efperaoqneu J'aZ'VDk^afoiitè l'auteur, mie lettre écrite deiàiaiÉin jde'9iAidin'àscHi»frèreTouransdliAh>^ dias Iaqaeilerleisultâo.]OTlait dés-dangbrs qii'if ^vait c^éurus^ elle oaini0niçait(Mr«''e#<v(eirs} >• *'-'i "h ':'u.... ■ tt\ " ; .::^io
u Je pensais à 'toi pendant qtM- ies i iiqpiSoy aMes javt^ti 9s'abreavaîeot>de raen.sang.* ">^" -'''» • ' ''
a Le snltbn diiiài<>^tie /plus d'une £m , ia'uiort s'était p^é^ senfée-à kû danstoi^te-son horreinsjefiiifuê s^ voyait enewe lalmnire^ H enetait r^cvaUel OUa^diofit ks secÀ*ets'£$isnt impénétrabkiBc'En eâfett'âjofltaitriI;,iqud esft Vèire ^Ifî *s% Gonserve.à 4a vsOisana usf eapÊressei'bensussion de "Dtéiai^fi
Un anteur chrétien^ .l^bistprièn 'A;bobIfarâge ^ dans' sa Cfarontt}ne -syrsailue^ attribue J'iépUtaot «ncoès de l'amà^ée chrétieBf^ à un miracle de la puissantce ceiesCel Après a^r &it cëéuHrcpier qoa -Baudouin ^ q^l r^gnoittaloi^s sur la t^a^ lestine^ était encàre fort Jeune ''et'qti4l(Àait atteini de la lèpre, il poursuit ainsi : <*' Gepeedantleiy^nie prince n'Jiésita pss a marcher' au-devant Se l'eddemi.'Mais avant d'enrgager le combat, îi mib^pied à tbinne^ et, ise' prosternant devant la ssJBte' croix., il implor^Javec. lavmeB le ^Msooam divin. Le
(i) L*historien Émad-eddin , qui était alors aa CaiiiD, fait le rëcit le plôa ai^giin^r i « .M praijikl^r brait de la d^/aite de ibuida, dit-i! , ie goun^m^u^çtt % .i^^p^i^drc. daps tootc^ jLe^. rue» la nouvelle d une grande Tictoirc; J/;.9orjli$. poi|r m'a$surex de la yéritd, et j'ep^findU «u homme qui crisSi : Réjouis s cz-votis, hraifeâ ,gtfis }'le suUan\c£t arrivé en bonne santé. A ces ihots , je me doutai de ce qui était arrive. Ncanmoins la nouTeHe produisit un bon efTck : on se hâta de la transmettre aux provinces à Taide des pigeons; elfe fit taire les Qtiivaiaet iangocs etitranyiiHiaa iea esprits.» En lisant ce récit, ne croit-on pat assister k ce qui^se passait en PffMwc il y a phiSf«ttYs Unëes? ' .. . '
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Seigneur suscita un vent violent qui porta la poussière dans les yeux des musulmans et les mit en fuite (l). 9
Pour ce qui concerne les grandes pertes essujees par Saladin j Boha-eddin fait observer avec raison que le sultan neposse'dait à cette époque aucune place en Palestine, ce qui le mit dans la nécessite de se retirer jusqu'en Egypte, et rendit sa retraite à travers le désert désastreuse.
Saladin fut extrêmement sensible à cet aiehec. Makrizî rapporte que, dans sa douleur, il jura de s'abstenir du nouèa jusqu'à ce qu'il eut veagé l'honneur! de ses armes. Le noaba , chez les Orientaux» est le droit qu'a tout souverain de faire jouer cinq fois par jour sa musique partieuiîère à sa porte ; G^est un cfes droits inhérensa la rbjaute;etle prince témoignait par-là le désir de renoncer à tou» ses priviléffea bpnori*^ fiqties jusqu'à ce. .qu'il -se f«t lavé d'une telle souiUure.
Pendant que ces événemens se passaient en Palestine, une liutre armée chrétienne était allée faire le siège de Hamah. Les chrétiens avaient reçu de grands secours d'Occident On remarquait émûi leurs rangs un comte de Flandre nommé Philippe. Pour les musulmans de Sjrie , suivant la remarque dlbn-alalir, ils avaient pour toute défense Touranschah, frère de Saladin, prince mou^ qui rttidait a Damas et qui ne songeait qu'g ses plaisirs : le commandant de Hamah était lui*méme tombé malade; cependant la garnison , redoublant de courage, opposa une résistance invincible. Les Francise portèrent alors contre Harem, dans la principanté d'Alep. L'emir de Harem , appelé Kemeschtekin , ayant encouru la disgrâce de Malek-saleh, avait été arrête, et les babitans avaient levé l'étendard de Findépendance. Les Francs assi<^gè^ent Harem pendant quatre mois. Enfin ifs se contentèrent d'une somme d'argent que leur remit Maleksaleh et se retirèrent, ûuant à Ta ville , elle rentra sous la domination du fils de Noureddin,
Kemeschtekin, dont il vient d'être parlé, était, saîraot Kemal-eddin , originaire des contrées d'Occident. Attaché au service de Noureddin, il était parvenu à une grande puissance, et avait été pendant Quelque temps le premier
(1) Bromton, historien angfaig conC^porain, explique auaai cette f i«toîre par mi miracle. Voyez «u tq^e I."' de fa BibUoihè^e ^es Croisades, page 733!
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ministre de son fib Malek-saleh. Une des'causes de sa ritîne, c'est qa'on l'avait accuse d'être reste chrétien an fond du cœur, et d'entretenir en ce moment d'étroites relations i^rec les Francs de la Palestine. On lui reprochait d'avoir mis en liberté' tons les chrétiens faits prisonniers sous Noureddin , et d'avoir ainsi mis en peni la cause de l'islamisme.. Dans le nombre des captifs , se trouvait Renaud de Châtilion , qui derint bientôt seigneur de Carac, et ^ui se rendit fameux dans la suite. Midek-saieh fit mettre Kemeschtekin. à mort.
Quand les chrétiens vinrent attaquer Harem, ils étaient eQ paix avec Malek-saleh ; maïs , ainsi que nous l'apprend le compilateur des Deux Jardina, il avait été convenu par le (rtitc précédent, que si, dans l'intervafle, les Francs rece* vaient quelque secours d'Occident, il leur serait permis de reprendre les armes. Voilà sans doute pourquoi les Francs avaieDt cru devoir profiter de l'arrivée du comte de Flandre. On oe peut expliquer une conduite si singulière que par lliumeor belliqueuse des guerriers d'Occident, qui, n'allant en Palestine que pour faire la guerre, auraient soufiert impatiemment toute mesure pacifique.
Il parait que Saladin ne voulait pas reconnaître une telle politique. Dans une lettre qu'il écrivit alors au calife de Bagdad , il se plaint amèrement de la violation de la trêve. Aossi l'année suivante , quelques soldats chrétiens étant tombés entre ses mains, il Leur fit couper Ia.tAte. Son secrétaire Emad*eddin , qui se trouvait présent à cette exéoution , rapporte que Saladin s'adressa de préférence aux hommes pieux et dévots de l'armée. Le sultan , ajoute-t-il , me commanda d'en faire autant ; mais je le refusai. Je demandai seoleaieat le plus jeune des prisonniers, que je fis élever ^près de moi. ^
An 574 [1179]. Les chrétiens, au rapport dlbn-alatir ,' aflèreot, pour se venger, mettre ù feu et ù sang le territoire de Damas. Le roi de Jérusalem marchait à leur tête. A cette noQvelle, Saladin fit partir son neveu Ferokhschah, qui remporta sur les Francs une victoire écUtaote. Les chrétiens p^dirent plusieurs de leurs chefs, entre autres Honfroi de Thoron , célèbre par sa prudence et sa bravoure..
L'année suivante fut marquée par une horrible stériiite\ Les émirs , suivant le compilateur des Deux Jardins , conseillaient à Saladin d'accorder quelque pepos à ses peuples ; mais il répondit : a Dieu nous a £ait un devoir de la guerre
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» mQvée ; c'est à lu? de pourrair a noâ Eesonis. Ses préceptes 19 'sont des ordres;* ses promesses un Ç*gc assure. Faisons n notre deToîr, et Diea fera le sien. Celui qui néglige Dieu, »*Dfeu lenegUge. »•
Les Francs avaient construit une forteresse sur les bords du Jourdain, près de PanéaSy an lien nommé le gué de Jacob ; leur intention était de faire de. là des. courses sar les terres- de la principauté de Damas. Saladia, au rapport d'Ibn-alatir, s'avança avec son armée et en vint aux mains près de Panéas. Le combat fut terrible. Le roi de Jérusalem iâi-méme commandait l'armée chrétienne; les Francs forent entièrement vaincus. Plusieurs d'entre eux perdirent la vie; plusieurs furent faits prisonniers : au nombre de ces derniers , on remarquait les grands maîtres du Temple et de i'Hépital (l) ; on oistingna encore le fils de Sardan, seigneur de Ratida et de Naplouse (9). Ferokhschab eut beaucoup de part à cette victoire; il courut les plus grands dangers; il disait s^étre fait en cette occasion Fapplicatîon de ces deux vers de Blotenabbi :
u Si la victoire doit se décider, c'est sans doote en faveur de celui qui se présente à la mort, lorsqu'elle est entourée de victimes ;
(l) n est souvent question d«s hospitftiieri et des templiers dans les aateiirs arabes. Les premiers sont appelas o .Lca^I » ou ospe-
tarie, mot qui est Tëquivalent de celui ^kùspituk'er. Pour tes templiers, ils sont désignas sous nne dénomination tont-à-fait extraordinaire; c*est celle de 4j«^ et 4jJ^> otbl bien, celle dr 4j^3, moti qui doivent se prononcer dapié ou.ditné, et dont
Torigine est inconnue. Vojez, au reste, rextrait d*Eroad-eddin , publié par Scbnitens à la suite de VHùioirt de Saladm, par Bohaeddin, p. 84 et p. l S, note 5S.
(s) Ce seigneur, afonte Fauteur arabe, se racbeta moyennant k somme, de cent mille pièces d'or et la liberté de mille prisonwfrs musulmans. Le même auteur a dit précédemment, à propos du combit de Ramia , que le docteur musulman Issa, bomme qui jouissait Je la faveur de Saladin , ayant été fait prlsoonier, le sultan donna pour sa rançon soixante mille pièces d*or. Ou peut remarquer à cette occasion rnmbien, depuis fa première croisade, le numéraire arait augmenté. Auparavant on ei*it k peine donpé pour la personne d*un souverain ce qu'on sacrifiait maintenant pour (a personne d'un particulif r on dn moins d'un simple seigneur.
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n De ceiat>«qui fait peu de oâs de la vie ^-'(andb <}ue les glaives retewtisseiit sur les* têtes des braves (l). h - '^
Après ane si importante -viôtoire, Saladin Ji«u^ pas de peine à réduire la forteresse du gve de Jàçôb^;> ette^fut démolie. Il est dit dans la compilation des Deuw Jardins , que le snitan avait d'abord offert aux templiers chàx-gesdo garder la forteresse 9 soixante mille pièces d'or, ensuite oent mille, s'ib voulaient fa raser. Ce fut sur les représentations de son neyeu Taki*eddin ^u'ii se deoida à employer la force des armes.
S XXXV
Nouvelles conquêtes et usarpations de Saladia en^Syrie
et en B&éfQpoUmie. \
An 577 [1181] et années suivantes. Le fils de Noureddin mourut à Alep, âgé de dix-neuf ans, ne laiselitmt pas de poste'rité. Alep était tout ce qui lui restait des an'cfiéris états de son père. Ce prince était fort pieux; on lit dans Kemaleddin qu'à son lit de mort, son médecin, qui était Juif, lui ordonnant de prendre du vin , il répondit : a Notre prophète 9 a déclaré que Dieu ne peut placer le salut de son peuple 9 dans un objet que sa loi défend. Comment être sur que le n vin me sauvera , et qu'immédiatement après en avoir bu 9 je ne serai pas appelé devant Dieu pour lui rendre compte 9 d'un tel péché ? Dieu me préserve d'un tel malheur ! II 9 viendrait maintenant un ange du ciel pour me dire que le 9 vin est le seul remède possible, que je îi'en userais pas. n
Malek-saleh choisit pour successeur son cousin Ezz-eddin , prince de Moussoùl. Ezz-eddin était le prince le plus puissant de la maison des atabecs , et Malek-saleh espérait qu'un
ils Lus oVjoJt ^ (:)b (0
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tel souverain saurait défendre son héritage contre les entreprises de Sdbdin ; mais il en arriva autrement. Un frère d^zz-eddin, nomme Émad-eddin, prince de Singar, se prétendant lésé, força son frère à lui céder Alep et à recevoir Singar en échange.
Saladin était iJors en Egypte. Quand il sut que le prince de Moussoul avait été choisi pour régner sur la principauté d'AIep , il fut affligé , et dit : « Voila ou' Alep m'échappe n des mains ! 9 Apprenant ensuite qu'Alep était cédée an frère d'Ezz-eddin, il s'écria : « Pour cette fois, Alep est i y» nous ! 9 Les courtisans étonnés lui demandèrent la raison de ce changement; il répondit : a C'est qu'Ez»-eddin a « à sa disposition des hommes et de l'argent, au Ueu que n son frère n'a ni argent ni hommes. « H fit aussitftt ses préparatifs.
Mais avant d'entrer en campagne, il crut devoir mettre le calife de Bagdad dans ses intérêts. Le compilatear des Deux Jardins nous a conservé la lettre qu'il écrivit en cette occasion au pontife. Saladin fait un tableau pathétique de sa situation et de la nécessité où il se trouvait de prendre les armes ; ensuite il ajoute : u Au calife seul appartient la sun prématie sur tous les pays de la terre. Alep faisait partie n des province.s dont votre serviteur fut , il 7 a quelques n années, investi par vous : si jusqu'ici nous avons négUgé » d'en prendre possession , c'est par égard pour la mémoire » ie Noureddin ; mais à présent que le dernier rejeton de » Noureddin est mort, la justice veut que chacun rentre dans jf ses droits et jouisse de son bien. « Un des principaux griefs
Îue Saladin alléguait contre Malek-saleh et les autres princes e la famille de Noureddin , c'est que tous entretenaient des relations avec les Francs et avec les baténiens ou assassins. u De teb princes, disait-ii, auraient du être, par le fait 0 mélhe , déchus de toute autorité. « Saladin opposait à cette conduite la sienne propre. li rappelle les services qu'il avait rendus an calife ; la destruction des califes d'Egjpte, ennemis de ceux de Bagdad ; la soumission de l'Egypte , la conquête d'un grand nombre de villes chrétiennes. U finit par déclarer que dans tout cela il n'avait en vue aucun intérêt' per^ sonnel, mais la défense de la religion outragée.
Le sultan se mit en marche au commencement de l'année 57B [1 18â], et fit d'abord quelques courses sur le territoine chrétien du cAté de Tibertade et de Béryte. II avait
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intentioo d^ittaquer Beryte par terre, tandis que sa flotte Taurait attaquée par] mer. En effet, Beryte, par son port coimDode, aurait offert à ses Taisseaux un sur abri sur les cites de Syrie ^ mais la flotte n'arrivant pas , Sahdin reprit ses premiers desseins*
L^ sultan voulait sur-tout se venger du prince de M6ussonl y qu'il savait être en relation d'amitié avec les Francs. On apprend par une lettre de Saladin au ewiife , rapportée dans (a compilation des Deu£ Jardins, que le prince de Moussoul avait fait avec les chrétiens un traité d'alliance pour douze années, et s'était obligé à leur payer annuellement une somme de dix. mille pièces dPor.' Deptus , il avait promis de les aider à reconquérir Panéas et les autres places qu'ils avaient perdues. De leur câté, les Francs s'engageaient à attaquer Sdadin en Syrie, en Egypte , en un mot en tous lieux.
Sidadin mit dans ses intérêts les petits princes de Mésopotamie dont les états avoîsinaient ceux du souverain de Moussoul; ensuite il s'empara d'Edésse , d'Amide , de Singar. Il ne restait presque plus au prince de Moussoul que sa capitale.
Saladin, ayant vainement assiégé Moussoul , repassa l'Euphrate et vint attaquer Alep. Émad-eddin , qui régnait sur cette ville, fit d'abord de la résistance; les habitans, pleins d'attachement pour la mémoire deZengui et de^Noureddin, montraient la plus grande ardeur : à ui fin , Emad-eddfti , cTpigùwnt de succomber, traita secrètement avec Saladin , et consentit à retourner dans son ancienne principauté de Singar.
Ce traite déplut beaucoup aux habîtans d'Alep ; ce qui les choquait le plus y c'est qu'on eut osé mettre en balance deux villes telles qu'Alep et Singar. Dans leur colère, ils seAivrèrent aux injures et aux brocards contre Emad-eddin. Kemal-eddin cite ces deux vers, qui se chantaient dans les rues au bruit du tambour et d'une bruyante musique :
« Mes cbers amis , laissez-moi faire ; Emad-eddin est vraiment fou :
» H cède Alep en échange des villes de Singai* et de Nisibe (1). o
J,jÀ\ .>l)j vJU. wJUIt jiiè^ jajl»
186 BnRAire d'auteur» aharb
Nulk part cependantSaladio ne rencotttm^ie Ift résistance. Le gouverneur seul de Hnrem refosa de 0e sonniQttre, et menaça de livrer la place aux chrétiens; mais ses soidaÉs indignes se fêtèrent sur fair et. le remirent garrotte an snltan. Dgs ce moment, Saladin posséda sans partage PEgypte, la Nubie, l'Arabie-Heureose et la Syrie f nsqu'à l'Euphrate ; il eut même à sa.disposition iesfbroes d^une partie des prinoes-dc la Mésopotamie. Songcant-delà à la guerre terriUe qu'il devait entreprendre contre les cijire'iiens , il avait stipule dans son traite avec Emad-eddin, que celui-ci se reconnaîtrait son vassal et entretiendrait è son service un certain nombre de guerriers; qu'il viendrait même en personne toutes les fois qu'on l'appellerait II imposa les mêmes conditions à tous les princes avec lesquels il traita dans la suite.
Pendant ce temps, les colonies chrétiennes étaient en proie à l'anarchie , et aucune mesure n'était prise pour prévenir le danger commun. L'expédition la plos importante est celle que fit. Renaud de ChatSlon, seigneur de Carac, sur les câtes de fat Mer Rouge.
Renaud, suivant ibn*-alatir, désirant reprendre la vilfe d'Ëla, située au nord de la Mer Ronge, fit transporter de Carac quelques navires à dos de chameau. Oii les mit ensuite en mer, et l'on commença le siège de la place; en même temps il fit faire des courses sur toute la cote. Comme les chrétiens ne s'étaient jamais montrés dans ces parages , les musulmans furent attaqués àl'improviste, et les francs firent un immense butin. Les chrétiens s'avancèrent jusqu'atn environs de la Mecque et de Médine. A cette nouvelle, Malek-adel , firère du sultan , lequel gouvernait alors FEgypte, équipa une flotte dont il donna le commandement i un émir nommé Hossam-eddin Loulon* Loulou commença par délivrer Éla; ensuite» se portant contre les chrétiens qui couraient la Mer Ronge, il les surprit sur la côte orientale , se disposant à envahir la Mecque et Médine. Anssitêt il fondit sur eux. En vain les chrétiens effrayés mirent pied à terre; Lk>uIou les poursuivit dans les montagnes voisines et les passa au fil de l'épée. Le petit nombre de ceux qui échappèrent au massacre, furent envoyés les uns à la Mecque, où les pèlerins musulmans les* égorgèrent à la place des brebis et des agneaux qu'ils ont coutume d'immoler chaque année; les autres en Egypte, où ils périrent de la main des sophis, des' dévots et des docteurs de la. loi.
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On lU^lans TQiivragç de Mogir*veddiii , que ie nombre des chrétiens qui avoient prb parte ceUamaibettreuse expédition, étut d'environ trois cents , sans compter un grand nombre d'Arabes apostats qui s'e'taient f^bint» k eux. Leur intention était d'exhumer !e corps de Mahomet, enterré à Médine, et de remporter dans leur pays , afin d'âter aux musulmans ce but de leur pèlerinage. Ils n'étaient plus qu'à une journée de distance dé cette viile, lorsqu'ib furent exterminés.
Quoi qu'il en soit, Saladin manifesta la plus violente colère , lorsqu'il apprit cette expédition , qu'il regardait comme sacrilège. Il parait que ce fut par: son ordre qu'on usa de tant de rigueur envers les prisonniers chrétiens. Il écrivit à Malek-adel une. lettre qui se trouve dans la compilation des Deuje Jardins, et où, il disait : « Les infidèles ont violé le « berceau et l'asile de l'islamisme \ ils ont profané notre 9 sanctuaire; ils l'ont souillé de leurs regards. Prenons ^arde f que les prisonniers et les Arabes qui ont fait route avec « eux ne servent plus tard de guide a ceux qui nourriraient 9 le même dessein. Ce serait nous rendre inexcusables aux V y eux de Dieu et aux yeux des hommes ; toutes les langues n s'élèveraient en imprécations contre nous en Orient comme n en Occident. Purgeons donc la terre de ces homm^ qui 9 la déshonorent; c^st un devoir sacré pour nous : pur^^eons 9 l'air de l'aîr qu'ils respirent , et qu'ils soient voués à la « mort, »
Saladin vint attaquer Renaud dans Carac. N'ayant pu réduire la place, il retourna l'année suivante avec une armée formidable et mit. tous les pays environnans à feu et à sang. Déjà même il était maître des faubourgs de Carac , lorsque Farmée chrétienne s'avança au secours de la place. II marcha à la rencontre de l'ennemi ; mais les Francs , qui ne cherchaient qu'à délivrer la ville, se retranchèrent dans des lieux inexpugnables et refusèrent le combat. Saladin fut obligé de renoncer à son dessein, et se porta vers Damas, brûlant et dévastant tout ce qui se trouvait sur son passage.
Ainsi s'écoulèrent les années 678 , 579 et 580 de l'hégire. L'année suivante, Saladin se porta de nouveau en Mésopotamie et recommença le siège de Moussoul ; il était décidé à ne mettre bas les armes que.- lorsque toute la Mésopotamieaurait reconnu ses lois. Sur ces entrefaites, il tomba dangereusement malade. Le prince de Moussoul consentit à le reconnaître comme son suzerain et à lui fournir toutes les
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troupes dont il aurait besoin. Saiadîn , ne voyant fins parmi les princes musulmans d'ennemi en état de lui faire ombrage, accorda la paix et reprit le chemin de la Sjrie pour tourner tous ses efforts contre les chrétiens.
j XXXVI.
État du royaame de Jënualem. — Préparatifs de fiabdin
pour Fattaquer.
Nous Toici arrivés au moment de la ruine des colonies chrétiennes d'Orient. Cette époque est grande pour les musulmans. Aussi les détaib que nous ofiîrent les écrivaios arabes sont exti*émement abondans. Tel fut Tenthousiasme qu'inspirèrent les succès de Saladin, que tous les écrivains du temps ont tenu à honneur de les faire connaître. Notre intention n'est pas de répéter tout ce qu'ils ont dit ; il s^iffira de faire comme nous avons fait jusqu'ici, c'est-à-dire , d'extraire les faits et les circonstances dignes de mémoire, négligeant ce qui ne s'adresserait qu'à une curiosité stérile. -
An Ô82 [il 86]. Ibn-alatir fait observer que la première cause du malheur des chrétiens fu^ la confusion qui se manifesta à cette époque dans le gouvernement, cr Le roi Baudouin , dit h Lépreux, se voyant sans enfant, lussa le trâne à un fils de sa sœpr nommée Sibylle; et comme ce 'fils était encore en bas âge, il lui choisit pour tuteur Raymond , comte de Tripoli. Aucun seigneur chrétien n'était idors plus puissant que Raymond; outre le comté de Tripoli, il possédait encore Tibériade du chef de sa femme. Aucun ne jouissait de plus de considération , et ne la méritait davantage par sa bravoure et sa prudence. Il prit donc en main les rênes du gouvernement et administra en qualité de régent. Sur ces entrefaites , le jeune roi mouryt et le sceptre passa aux mains de sa mère. Ainsi le comte de Tripoli, qui s'était flatté d'être roi, fut déçu dans ses espérances; la reine avait épousé un chrétien d'Occident nommé Guy, et lui mit la couronne sur la tête. La cérémonie eut lieu en présence du patriarche, des prêtres, des moines, des hospitaliers, des templiers et des barons du royaume : tous jurèrent obéissance an nouveau roi ; il n'y eut que Raymond qui trouva cette conduite extraordinaire. Peu de temps après , le nouveau roi lui ayant demandé compte de l'emploi des deniers publics, il répondit
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que ce qu'il arait dépense , il l'avait fait pour le bien de l'état. Mais cette demande avait irrite son mecoatentement , et il parut vouloir se séparer de la cause des chrétiens ; il écrivit même à Saiadin pour implorer son appui. Le sultan fut trèsaise de cette division et promit au comte de Faider à s'emparer du trâne. II lui renvoya sans rançon plusieurs chrétiens de ses sujets qui étaient prisonniers entre les mains des musulmans , et gagna tellement Rajmpnd par ses manières , qu'il le mit tout-à-fait dans ses intérêts. 9
Emad-eddin remarque que ces divisions furent la principale cause du trioinphe de l'islamisme et de l'avilissement des chrétiens. A l'ed croire , Rajmond y dès avant la mort du jeune roi , ^vait tenté de s'emparer du trône ; ce furent les templiers qui J'en empêchèrent. II ajoute que Raymond était si dévoué à Saiadin y qu'il se serait fait musulman s'il n'avait craint de mécontenter ses sujets. II alla même jusqu'à envoyer ses traupes ravager les terres du roi de Jérusalem , de concert avec les troupes musulmanes. .
Une autre caïue du malheur prochain des chrétiens, selon Ibn-alatir, c'était la conduite de Renaud^ seigneur de Carac. Renaud , peu de temps auparavant , se trouvant pressé pi^r Saiadin dans Carac , avait demandé la paix en suppliant; Saiadin l'avait accordée : mais cette année, comme il vint à passer près de Carac une riche caravane musulmane , Renaud ne put résister à la tentation de s'en emparer, et Fenleva avec tout ce qu'elle possédait. A cette nouvelle , Saiadin lui écrivit pour lui rappeler ses sermens, et le menaça du plus terriole châtiment; mais Renaud resta sourd à tontes les remontrances. Alors Saiadin jura de se venger de Renaud, s'il l'avait jamais entre les mains.
An 583 [1187]. o Le sultan, continue Ibn-alatir, fit un appel général à ses guerriers; il écrivit à Moussoul en Mésopotamie, à Arbelcs au-delà du Tigre, en 'Egypte, en Syrie , invitant tous les musulmans à la guerre sacrée. Pour lui, il quitta Damas au commencement de cette année (mois de mai ) avec sa garde particulière , et se rendit du côté de Ctfk*ac, pour protéger la marche des pèlerins qui se rendaient du nord de la Syrie à la Mecque et à Médine; ensuite il forma le siège deCarac.
9 Sur, ces entrefaites , son fils Afdal , auquel il avait laissé le corps de l'armée, remporta un éclatant suecès sur les chrétiens. Par ses ordres , une partie de l'armée , conduite
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par ModaflTer-eddin, prince de Haran et d'Edesse, passa le Jourdain et se jeta sur lés campagnes d'Acre. Les musulmans et lés chrétiens en vinrent aux mains près de SeYorie. Dieu se déclara pour l'îsfamisme ; lés Francs furent tues ou faits prisonniers : au* nombre des premiers., se .trouva le grand-maîlrt dés hospitaliers, chevalier illustre et ennemi jure dés mosnim'ans. Le comte de Tripoli ne porta aucun secours aux chrétiens. Les .niusulmàns^àleur'retp^f'Vayant traverse les terres de Tibelriade, ôii Je comte itfiH'siotBj il les laisse^ pa$ser avec leur butin. » Ce combat fut j selon Pexprcssron du compilateur dés Deux Jardins , le commenccmcné de$ Whédtétions pour'ks iriusulman^ (l).
tf'3alàdrn; à la iiotiveilede cette victoire; qtiitta le siège de Cara(i et vint rejoindre i'armeé. principale.. Defii étaient rassembfe'e^ toutes ces forcés et' Celles de' ses tributaires; dans ' là l'evue qu'il fit , if compta iix mtÏÏe cavaliers de troupes li^^Ices/non comprît les volontaires (f); Le sultan rangea aussitôt sqn armée en prdre de bataiRè '^ il forma un ceiitré^'tthe aile gauche, une aile droite, une avant-garde et une àrrîèr^-garde , et arriva dans, cet éiàt^L A&hbuané sur le tenriitôire de Tibe'rîade. ' /' * '
ff A*«èl^é'iiottvelfe, les Frt(n6$ rouirent aussi toutes leurs forcée Jîlà'éherchèretit méitie' à ramener le comte dé Tripoli. L\ft' patriarche et qtiefques-uns d'os piiÉtres , dè]^ ïîi&ti\es et des chevalière àllè^nt le trouver. « Sans doute/ lui' dirent-ils, y) vous àVez embrassé la foi de Mahomet; saus ûèfaYoUs n'au- » riez pas'soùffbrt ce que les mustilmans Vîenrieti(!db faire : ils 99 ont tué lés templiers et les hospitaliers ;ils orrt pa^sé sur les » terres' dé Tifaériade , et vous les avez laissés, faire.' * A ces mots les gens du comte se déclarèrent pour le patriarche ; et comme le comte faisait des difficultés , le patriarche le menaça de l'excommunier et de dissoudre son iparfage avec la princesse deTibeViade. Alors le cbiinte s'humiliait detoianda pardon. H se réconcilia avec le roi de Jérusalem , et tons les chretienà , cavalerie et infanterie , se portèrent aussitôt vers les piailles tle Séforié.
(i) Ccst ceini que les autearo chrétiens nomment combat de Nazareth.
(s) ËmaA-edtfin » dans son eiitiitilsiasmc, compare cette armét au gente hiitnain tout entier astemblë pour le fngemeiit dcihiier. •
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9 Sftiadin, ayant appris cette noinreilev assembla ses «mirs et leur demanda conseil. La plupart étaient d'ayis de se borner à afifûblir les. chrétiens par ie pîUagis et l'incendie de leurs campagnes ; mais^un d'entre eux dit : a Moi je suis d'avis « que nous envahissions ietirstecreSyifae nous les dévastions 9 parle fer et par le feu, et que, si nousTenteontrons Tennemi ^ f sens en venions 'aux nudos : ii ost temps de fijre cesser vies propos ootragoaiDS qu'on tient en Mésopotamie sur «Botre oompto; on. .y: dît que nous évitons à dessein de f comiMittre les chrétiens, que nous serions bien plus zâés «si s^igissait de Uare U çuerre à -des^ musulmans. Notre 9 inte'rét est dé nous signMer par quelque exploit éclatant
et de £ûre taôw les mauvaises lasagnes (l). » A^e» mots , Saladin prit ia parole et parla aibsi ; * Moi je suis d'avisquo «BOQs en vcmons à «ne action générale. Les affaires no- se « mènent par au .gsé des hommes. Nous ignorons ju^qu'oii » s'étend le terme, xie -notre vie. (Sardons^nous de renvoyer t cette armée «wmt de. loi avonr offsri l'occasion dc^igndér 9 8oa zèle pour la. religion (s). «-Bu ««msiéqoenee, i'armée (|iiittB son cam|^ td'AUhouané et laissa Tiberiade derrière, s'avancant vers l'occident dans la diipection do .jSéforiév QttsiMi Saladm lut arrivé près des chrétiens, il monte -sur une coHine rpoùr losiobsêrver. Gomme aucun d'eux no se nontra, ■ comme «Kun ne sortit do soteffi<Je,il;Iaissalèson tnaée; et psenant «r«c fc» qno^uos troupes seulemont^ ii aBa se |eler ««r^nbérlaide. Ltf cîtadeHe seule résistn; fa vffle fut prise et Uvréé aun flammes»^ SalttJln , en faisant cette cipcditien , n'eut potur but que d'attirer les chrétiens hoi*s dc^ Irars positions; ce moyen rai réussit. A- là nouvelle de l'in^ eendie de Tiberiade, les Francs tinrent conseil , et iWphipart pnpos^cnt de marcher au secours de laoitadelle. Alorr-le
(!) Ceci doit faire aïïiision à fesprit de mécontentement qui régnait ^ors en Mëfloppta'mie , où Saladin sVtait montre «i acharne contre les princes da sang dé Zengui et de Nonreddin.
W e^JLai ç** jii e,f t^tfj* isy\ ^^.oi\ ^X- JU»
Id9 EXTBAITS D*AUTBUR8 ARABES
comte de Tripoli parla ainsi : «r Tiberiade appartient à mon Jt épouse et à moi ; Saladin y a fiait ce qu'il a voulu. La citadelle 9 seule tient encore et ma femme j est maintenant enfermée 9 avec mes enfans : cependant qu'il prenne , s'il veut , la » citadelle avec ma femme; j'y consens d'avance ; mais, pour » Dieu l retournons sur nos pas. Jamais les musulmans ne j>. se sont pre'sentés avec un i^pareil ausiS nombreux et aussi ff terrible. II sera impossible à Saladin de se maintenir dans 9 Tiberiade; il faudrait qu'il s'y enfermât avec toute son • armée , chose a laquelle ses troupes ne consentiront jamab , 9 par le désir qu'elles ont de revoir leurs foyers ; et alors 9 nous reprendrons sans peine la ville, n Ainsi parla Raymond. Là-dessus Renaud, seigneur de Carac, se leva, et s tournant vers le comte , il lui dit : « Vous cherches à nous >» faire peur des musulmans. Apparemment vous êtes pour 9 eux; sans cela vous ne parleriez pas ainsi. Ûuant à ce que 9 vous dites de leur grand nombre, la quantité de bois ne » nuit pas au feu. — Je serai des vôtres , reprit le comte; si 9 VOUS avancez y j'avancerai; si vous reculez, je reculerai. 9 Vous verrez ce qui en arrivera (1). «Il fut donc décidé qu'on marcherait vers Tiberiade. o
A cette nouvelle, au rapport d'Émad-eddin » Saladin se réjouit et dit : « Nous av6ns atteint notre but; nous Ternir porterons par les armeé. Si nous venons à bout de battre 9 rennemîy ni Tiberiade,. ni aucune des fdaces chretienaes 9 ne pourront nous résister; toutes les forces ennemies se- 9 ront détruites. 9 En effet, continue Émad-eddin, les chrétiens avaient dégarni toutes leurs places pour rassembler plus de monde. Par-là ils étaient parvenus- à former une armée de plus de cinquante mille hommes. Saladin commença par invoquer le .«ecours de Dieu, et alla rejoindre
(l) Le comte avait raison , et tout prouve qu*il ëtait revenu de bonne foi à la cause des chrétiens. A cet égard , la plupart des auteurs latins sont d*accord. Voyez entre autres le témoignage de Raoul de Coggeshale , ,tome I de la Bibliothèque des Croisades, page 354. Cependant Émad-eddin iait tenir en cette occasion à Raymond un tout autre langage; ii prétend que le comte, apprenant rincendie de Tiberiade , s'écria : « "Nous ne pouvons demeurer ptns > long-temps ici ; il faut marcher tout de suite a Fennemi. Si la cita> » delte 4^ Tiberiade est prise , tout est perdu. Je se puis me réiigner » à un tel sacrifice. >
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son armée. On e'tait alors au jeudi 93 de rébî second [9 juillet 1187 de J. C.]. Les Francs s'étaient dirigés vers Tibériade, semblables à des montagnes en mouvement ou aux flots d'une mer agitée. Le sultan se plaça devant eux, ajant fe lac de Tibériade derrière. En ce moment la cbaleur du jour était brûlante; l'ennemi paraissait accablé; il souffrit de la disette d'eau; car la cavalerie musulmane, répandue sur les deux ailes, lui fermait l'accès au lac. Le sultan veilla toute la nuit et ordonna aux archers de remplir leurs carquois; il en fit distribuer quatre cents charges. Soixantedix archers furent désignés pour aller sur le champ de bataille , et donner des flèches à'ceux qui en manqueraient. Au point du jour, les arcs retentirent , les cordes résonnèrent. Les musulmans montrèrent un courage opiniâtre. En vain les Francs firent les plus grands efforts pour s'ouvrir un passage vers les eaux. Déjà ils étaient tourmentés par la soif et embrasés par la chaleur du jour. Cette première attaque eut lieu un vendredi. Les Francs parurent supporter la soif avec constance et courage. Ils avaient bu toute l'eau des outres; ils avaient mis à sec leurs vases; ils avaient épuisé jusqu'à Veau des larmes , et déjà ils allaient succom^ ber à leurs maux, lorsque la nuit survint. Ils passèrent cette nuit dans leur camp, ne sachant ce qu'ils devaient faire. Cependant ils ne se laissèrent point abattre, et ils se dirent entre eux : « Demain nous trouverons de Peau avec nos 9 epees* ^
Ibn-datir représente au contraire les chrétiens comme tristes et sans courage, et comme disposés à prendre la fdite s'ils avaient trouvé uùe issue. Quant aux musulmans , ajoutet-ii , ils étaient impatiens d'en venir aux mains. Jusque-là ils avaient éprouvé qudque crainte; mais alors ils furent pleins d'espoir. Ils passèrent la nuit à s'exciter les uns les autres. On eut dit que déjà ils sentaient souffler le vent de la victoire. Toutes les fois qu'ils jetaient les yeux sur les Francs, ils les voyaient, contre leur coutume , faibles et abattus. Eux, au contraire, s'animaient mutuellement et brûlaient de combattre. Toute la nuit ils louèrent le Seigneur et le Confièrent.
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S xxxvn,
BataïQe de Uitttn ou Tibtfriade. — Destraction de f armée
chrétienne.
Enfin le samedi 95 de rébi second 583 [4 juiflet 1187 de J« C«], les deux armées en vinrent à une action décisire. Ecoutons Ibn-alatir.
« Le samedi matin , les musulmans sortirent de leur camp en ordre de bataille; les Francs s'avançaient aussi , mais de'jà affaiblis par la soif qui les tourmentait De part et d'autre faction commença avec foreur. La première ligne musulmane lança une nue'e de flècbes y sembable à une nuée de sauterelles. Les flèches firent un grand ravage parmi les cavaliers chrétiens. L'infanterie chrétienne s'était ébranlée pour se porter vers le lac et j faire de l'eau. Aussitôt Saladin courut se placer sur son passage, animant les musulmans de la voix et du geste. Tout-è-coup un des jeunes mameioucks du sultan , emporté par son ardeur, s'élança sur les chrétiens, et après des prodiges de bravoure fut tué* Les musulmans sWancèrent pour venger sa mort, et firent un grand carnage des infidèles. Bientôt il n'y eut plus, pour les chrétiens d'espoir de salut. Le comte de Tripoli essaja de se frayer un passage (1) : Taki-eddin, neveu du sultai^, était placéen face; quand il vit le comte s'avancer en désespéré, il fit ouvrir les rangs , et le comfe se sauva avec sa suite. L'armée chrétienne était alors dans une situation horrible. Comme le sol ou die combattait était couvert de bruyères et d'herbes sèches, les musulmans y Auront le feu et aUumèrent un vaste incendie. Ainsi la f umea , la chideur du feu , odle du four et celle du combat, tout se réunit contre les chrétiens. Ils
(l) Abod&rage, àfexemple de qaelqnes antènri chrétiens latins da temps ^ dit dans sa Chronique syriaqne qne cette fnite était concertée; et que les mnsuImaoQS ne laissèrent passer Ka^ond qu*à cause de rinteiligence qni régnait entre eux et lui. La même accusation est répétée dam Y Histoire des patriarches d'Alexandrie, où ie comte est comparé au traître Judas, qui vendit son maître. Ainsi ce sont les auteurs chrétiens qui ont montré le plus d'acharnement contre le comte de '{'ripoli. Au reste, Raymond ne put surviyre au désastre de Tarméé chrétienne et mourut peu de temps après de douleur.
furent si consternes , que peu s'en fallut qu'ils ne demandassent quartier. A la fin , voyant qu'il n'y avait plus de salut , ils fondirent sur les musulmans avec tant d'împetuosite , que sans le secours de Dieu on n'aurait pu leur résister. Cependant, à chaque attaque, ils perdaient du monde et s'affaiblissaient ; enfin ils furent entoure's de toute part et repousses jusqu'à une colline voisine, près du hameau de Hittin. Là ils essayèrent de dresser quelques tentes et de se de'fendre» Tout l'effort du combat se porta de ce côte. Les musulmans s'emparèrent de la grande croix que les chre'tiens appellent la vraie croùp, et dans laquelle se trouve nn morceau de celle sur laquelle ib prétendent que fut attache le messie (l). Là perte de cette croix leur fut plus sensible que tout le reste; dès-lors ils se regardèrent comme perdus. Le roi n'eut bientôt plus autour de lui sur la colline que cent cinquante cavaliers des plus braves. Afdal était alors auprès du sultan son père. « J'étais , disait-il lui-même dans la suite , à cite 9 de mon père quand le roi des Francs se fut retire sur la 9 colline ; les braves qui étaient autour de lui fondirent sur 9 noua et repoussèrent les musulmans jusqu'au bas de la
(i) Les mosnlmans ne veidcnt pu croire que J, C. soit mort gar la croix. Us diient qu'an moment où les Jniff ÂHaient le faire monrîlV Diev envoya un de ses anges pour Tappeler an ciel et mit à sa place un homme dn oommnn qni fnt cmcifië pour Ini* Consnltes notre Deser^frtkn^ du cabinet de M. le due de Blacas, 1. 1, p. i si. Voici comment Emad-eddin, qni se tronyait présent à la bataille , raconte la prise de la vraie croix : « La grande croix fut prise ayant le roi , et beancoap d^impies se firent tner antoar d'elle. Quand on la tenait leyée , lés infidèles fléchissaient le genou et inclinaient la tête. Ifs disent que c'est le yëritable bois où fut attache le Dieu qu'ifs adorent. Hsfayaient enrichie d'or fin et de pierres biilkntefl ; ils la portaient les jours de grande solennité; et lorsque leurs prêtres et leurs évéques la montraient an penpie , tons s'inclinaient ayec respect. Ils regardent comme leur premier deyoir de la défendre ; celai qui Taurait abandonnée ne ponyait plus jouir de la paix de famé. La prise de cette croix leur fnt plus douloureuse que la captiyité de leur roi ; rien ne put les consoler de cette perte. Ils Fadorent; elle est leor Dieu ; ifs se prosternent deyant elle et Fezaftent dans leurs cantiques. En la possédant, ils croient jouir de tous les biens de fa terre; ifs la racbeteraient yolontiers de leur propre sang; ils espéraient par son moyen obtenir la victoire. Ils ont aussi des croix de métaf qu'ifs gardent dans levrs maisons , et derant lesquelles ifs font des prières, n
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n colline. Je regardai alors mon père et j'aperçus de la trîs- » Cesse sur son visage. Faites mentir le diable: cria-t-il aux n soldats en se prenant la barbe. A ces mots , notre armée se n précipita sur Tennemi et lui fit regagner {e haut de la col* n fine; et moi de m'écrier plein de \ove y Ils fuient, iU fuient! 9> Mais les Francs revinrent à la charge et s'avancèrent de « nouveau jusqu'au pied de la colline , puis furent repousses r> encore une fois; et moi de m'écrier derechef, Ils fuient, p ils fuient! Alors mon père me regarda et me dit : Taisn toi; ils ne seront vraiment défaits que lorsque le papillon » du roi tombera. Or, il finissait à peine dç parler que le fi pavillon tomba. Aussitôt mon père descendit de cheval, J9,se prosterna devant Dieu et lui rendit grâces en versant » des larmes de joie. «
n Voici comment le pavillon du roi tomba. Quand les Francs retirés sur la colline attaquèrent les musulmans avec tant de furie, c'est qu^ils souffraient horriblement de la soif et qu'ils voulaient s'ouvrir un passage. Se voyant repousses , ils descendirent de cheval et s'assirent par terre. Alors les musuhnans montèrent sur la colline et renversèrent la tente du roi. Tous les chrétiens qui s'y trouvaient furent faits prisonniers. On remarquait dans le nombre, outre le roi, le prince Geoffirov son frère, Renaud, seigneur de Carac, le •eigneur de Gebail , le fils de Honfroi , le grand-maître des templiei*s et plusieurs hospitaliers et templiers. En vojant le nombre des morts, on ne croyait pas qu'il y eut des prisonniers ; et en voyant les prisonniers , on ne croyait pas qu'il y eut des morts. Jamais les Francs, depuis leur invasion en Palestine , n'avaient essuyé une telle défaite. Moi-même un an après je passai sur le champ de bataille et j'j vis les ossemens amoncelés. II y en avait aussi d'épars çà et là, sans compter ce que les torrens et les animaux carnassiers avaient emporté sur les montagnes et dans les vallées. «
L'historien Emad-eddin, qui se trouva à cette bataille , remarque avec étonnement que, tant que les cavaliers <4iretîens purent se tenir à cheval, ils restèrent intacts; car ils étaient couverts de la tête aux pieds d'une sorte de cuirasse tissue d'anneaux de fer qui les mettait à l'abri des coups; mais quand le cheval tombait, le cavalier était perdu. « Cette bataille, ajoute l'auteur, se livra un samedi. Les chrétiens étaient des lions au commencement du combat, et ne furent plus à la fin que des brebis dispersées. De tant de milliers
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â'homlneâ il ne s'eo sauva qu'un petit nombre. Le champ de bataille était couvert de morts et de mourans : je traversai moi-même ie mont Hittin; il m'offirit un horrible spectacle. Je vis tout ce qu'une nation heureuse avait fait à un peuple malheureux. Je vis l'etat de ses chefs : qui pourrait le décrire? Je vis des têtes tranchées , des yeux e'teints ou crevés , des corps couverts de poussière , des membres disloqués , des bras séparés , des os fendus y des cons taillés y des lombes brises, des pieds qui ne tenaient pins à la jambe ^ des corps partagés en deux , des lèvres déchirées , des fronts fracasses. En voyant ces visages attachés à la terre et couverts de sang et de blessures , je me rappelai ces paroles de i'AIcoran r «L'infidèle dira : Que ne suis-je poussière! Quelle odetin 9 suave s'exhalait de cette terrible victoire! n
Après ces réflexions^ qui montrent fe goût arabe, l'auteur pràenie un autre tableau : « Les 1 cordes des tentes , dit-il, ne soflEu^nt pas pour lier les prisonniers. J'ai vu trente a quarante csvîdiers attachéis à la même corde ; j'en ai vu cent ou deux cents mis ensemble et. gardés par un seul homnie^ Ces guerriers qui naguère montraient une force extraordinaire et qui fouissaient de la grandeur et du pouvoir, main^ tenant, le front baissé, le corps nu, n'offraient plus qu'un aspect misérable. Les comtes et les seigneurs chrétiens étaient dcs^enus'la ptoie da chasseur, et les chevaliers celle du lion. Ceux qui avaient humilié les. autres l'étaient à leur tour; l'homme libre était dans les fers;, ceux qui accusaient la vérité de mensonge et qui traitaient l'AIcoran d'imposture étaient tombés an pouvoir des vrais croyans. n
Après la bataille, Saladin se retira dans sa tente et fit venir auprès de lui le roi Guy avec les principaux prisonniers^ U voulut que le roi s'assit à ses cotés; et comme ce prince était pressé par la soif, il lui fit apporter de Teau de neige. Le roi, après avoir bu, présenta ie vase à Renaud; anssitdt Saladin s écria : « Ce n'est pas moi qui ai dit à ce 9 misérable de boire; je ne suis pas lié envers lui. n En efiet, suivant la remarque de Kemal-^eddin , la coutume était chez les Arabes de ne jamais tuer un prisonnier auquel, on avait ofiert à boire et a manger (l). Or, déjà deux Cois Saladin
(l) Voyez sur cette coutume la Bibliothèque orientale de d'Hcrbelot^ aux mots Harmosan et Omar,
19S EXTRAITS D'AUTBURg ARABES
avait fait vœu do taer Renaud , s'il l'avait famafs entre les mains : la première, lorsque celui-ci fit mme d'attaquer h Mecque et Medine; la seconde, quand il enleva la caravtne en pleine paix. Le sultan se tourna donc vers Renaud et loi reprocha d'un air terrible ses attentats ; puis s'avancant vers lui, il lui déchargea un coup d'épee. A son exemple, les emin se jetèrent sur Renaud et lui coupèrent la tète. Le tronc alla tomber aux pieds du roL A cette vue, le roi devint tovt tremblant; mais Saladin se hâta de le rassurer et promit de respecter sa vie (l).
Kemal-eddin rapporte que ce qui avait le plus irrite Saladin contre Renaud , c'est que, lorsque ce dernier enleva injustement la caravane mustJmane , il disait à ces mal* heureux, par forme de raillerie, d'invoquer Mahomet, poar voir s'il viendrait à leur secours, et que le sukan lui dit eo cette occasion : « £h bien I que t'en semble! n'ai-fe pas assez m venge Mahomet de tes outrages! » Ensuite , ajoute Kemaleddin , il proposa à Renaud de se faire musulman \ celui-ci s'y refusa , disant qu'il aimait mieux mourir.
Émad-eddin rapporte de son côte que quand Saladin reprocha à Renaud ses perfidies et sa mauvaise foi , ce seh
(l) émad-eddin explique autrement le vœu de Saladia; etioii récit est ai tingnlier, qu'il mérite d*étre rapporté. « Deux anaanptrtvmnt , à f époque de ù guerre de Saladin contre le prince de Mouaoul, pendant que le sultan était gravement malade et qu*on désespérait de sa vie, ie cadi Fadel lui dit que aana doute Dieu FaTaitTOoIa punir de sa guerre impitoyable contre les musulmans, et qoe le senl moyen de recouvrer la santé était de promettre à Dieu de tonrner désormais tous ses efforts contre les chrétiens. II ajouta que, comme marque de ferme propos, il devait commencer par jurer de tnerde sa main à la première occasion , Renaud , seigneur de Carac, pour son entreprise sacrilège contre la Mecque et Médine , ainsi qne le comte de Tripoli , qui Tannée précédente avait été ie plus feime f«atien de Farmée chrétienne. Dans son opinion, la victoire di^ mosoimans ne pouvait être complète que par la mort de cea deux impies. A ces mots , poursuit Émad-eddin , ie sultan donna la main an cadi en signe d'assentiment, et il recouvra bientôt la santé. Aussi deux ans après , lorsque la guerre commença , le cadi ne manqua pas de fvxt souvenir le sultan de son vœu , lui disant que ce n'était qn*à cette condition que Dieu lui avait rendu ses forces ; ce qui fit que Saladia montra une ardeur extraordinaire. * Cest le cadi Fadel lui-même q«i avait raconté cette anecdote à un ami d'Emad-eddin.
^eor repondit, ptarvoie d'interprète, que telle e'taît la coutame des princes, et qu'il n'avait fait que suivre le sentier battu.
Ensuite le sultan fit conduipe à Damas le roi et les seigneurs qui étalent captifs avec lui. A l'égard des templiers et des hospitaliers, Ibn-alatir rapporte que le prince reunit tous ceux qu'il avait entre les mains et leur fit couper la tète. Il ordonna aussi a tous ceux de sou armée qui avaient de ces religieux entre les mains de les faire mourir; puis, jugeant que les soldats ne seraient pas assez généreux pour faire ce sacrifice , il promit cinquante pièces dW pour chaque templier et hospitalier qu'on lui -céderait. Deux cents de ces guerriers qu'on lui amena furent aussitôt décapités. Ce qui le porta à cette exécution , c'est qtie les templiers et les hospitaliers faisaient comme par état la guerre à l'islamisme, et qa'ib étaient ses plus cruels ennemis. Aussi Aboulfârage, dans sa Chronique syriaque, met-il en cette occasion ces paroles dans la Douche de Saladin : « Puisque l'homicide, 9 quand il peut tourner au bien de leur religion, leur parut 9 une chose si douce, faisons-les mourir a leur tour, n Saladin manda égdement à son lieut^iant a Damas de faire mettre à mort tous les chevaliers qui seraient dans cette ville , qu'ils lui appartinssent ou qu'ils appartinssent à des particuliers ; ce qui fut^ exécuté. »
On lit dans Emad-eddin , témoin oculaire, que, pendant le massacre des chevaliers , Saladin était assis le visage riant, et que les <^evaiiers avaient l'air abattu. L'armée musulmane était rangée en ordre de bataille et les émirs placés sur deux rangs; quelques-uns des exécuteurs, ajoute i'autcur, coupèrent la tête des prisonniers avec une adresse qui leur mérita des éloges; plusieurs cependant se refusèrent à ce ministère; d'autres en chargèrent leurs voisins. Avant de les forger , on leur proposait d'embrasser l'islamisme , ce qui fat accepté par un très-petit nombre.
Telle est la manière dont les auteurs arabes racontent la bataille de Tibériade. Le compilateur des Deux Jardins rapporte plusieurs lettres qui furent écrites en cette occasion. On Usait dans une de ces lettres, envoyée à Bagdad, que sur quarante-cinq mille hommes dont se composait l'armée chrétienne , il en avait échappé à peine mille ; et qu'un pauvre soldat musulman, ayant tin prisonnier entre les mains, I échangea contre une paire de sandales , afin , disait-il , qu'on
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is&t dans la suite que le nombre des prisonniers avait été si gran^ , qu'on les vendait pour une chaussure.
Une autre de ces lettres commençait ainsi : * Quand nous » passerions ie reste de notre vie à remercier Dieu de ce bien- » fait, nous ne pourrions nous acquitter dignement. 0 Une troisième s'exprimait de la sorte :« Non , la victoire que |e j> vous annonce n'a point eu de pareille. Je vais vous en re- » tracer succinctement une petite partie ; car de vouloir voos 9 en dire seulement la moitié, cela serait impossible (l). »
Emad-eddin dit encore que l'islamisme se réjouit de cette victoire , qui fut comme le prélude de la conquête de Jérusalem et la source des plus grands triomphes. Voyons maintenant ce que fit Saladin contre un royaume sans année, sans chef, dont le roi était captif, les places dégarnies, les campagnes ouvertes , les peuples découragés.
S xxxvm.
Sftladin prend Tibérittde , Atcalon et aatres vilies chrëtieniies.
Suite de tannée 583 [H 87]. Suivant Ibn-alatir, Saladhi passa toute la journée du samedi sur le champ de bataiOe. Le lendemain dimanche, il retourna contre la citadelle de
(1) L'auteur de la lettre » ponrsnivaiit son récit , raconte ayec le plus grand sang-froid les détails les pins horribles. Après avoir dit qu'à Damas les prisonniers chrétiens se vendaient an marché à trois pièces d'or Fan , et qne , vu leur trop grand nombre y on avait pris le parti de joindre ensemble les maris, les femmes et les enCuas; H ajoute qa*t7 fi' était pas rare de rencontrer dans les rues des tètes de chrétiens exposées en guise de melons. Cest qn'en Syrie, comme dans certaines villes d'Italie , on est dans f usage d'exposer les melons coupés par le milieu sur des e^èces de chevalets en forme de pyramides , et il' paraît que les dévots musulmans avaient imaginé d'acheter dea prisonniers pour leur couper la tète , et de donner ainsi ces têtes en spectacle. Le fait est qu'il est plus d'une fois fait mention dans Tes auteurs arabes de pyramides de têtes de morts. Ces traits de barbarie nous étonnent ; pour les comprendre , il faut se transporter au pays et an siècle où ils se passèrent II y a une chose qu'il ne hat pas perdre de vue : c'est qu'à cette époque les prisonniers appartenaient aux personnes qui les avaient pris ; c'était une propriété comme une autre; on pouvait les vendre, les tuer; en un mot, es disposer selon son bon plaisir.
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Tibériade, qui se rendh. La comtesse de Tripoli, qui s*j ti*oaraity se retira à Tripoli avec son fils et sa suite. Après cette conquête (l ), il tourna ses pas du c6të de la yilie d'Acre , et 7 entra sans presque rencontrer de résistance. Les habitans eur^cit la faculté de rester ; mais ils préférèrent quitter la TÎfle, emportant avec eux tout ce qui était d'un transport facile. Les musulmans firent en entrant leur prière aans la principale église, qui, destinée dans l'origine à servir de mosquée, avait été convertie en temple chrétien. Les maisons et les terres furent distribuées aux émirs et aux gens de l'armée. L'auteur arabe fait observer que la ville d'Acre était alors l'entrepAt principal du commerce de FEurope avec f Orient « On j trouvait, dit-il, de l'or, de Fargent, de Fécarlate, des étofifes de Venise,' du sucre et d'autres objets de prix. C'était le rendez-vous des marchands de la Grèce et de tous les pajs des Francs. Les magasins regorgeaient de marchandises. Saladin distribua toutes ces richesses à ses émirs et à ses troupes, n
Quelques jours après, poursuit le même auteur, Saladin se porta con^ les places voisines. Déjà il avait écrit à son frère Malek«adel, alors en Egjpte, pour lui annoncer sa victojre; il lui mandait de s'avancer avec toutes les forces de l'Egypte contre les provinces chrétiennes limitrophes , et de les envahir pendant qu'il attaquerait lui-même celles du nord. Malek-adel accourut et prit Yabna et Jaffa; de son cité , Saladin envoya des détaohemens chargés de piller les campagnes de Nazareth, de Caïfa, de Césarée, de Séforié; tout fat mis à feu et à sang. Les hommes furent faits prisonniers , les femmes et les enfans emmenés en esclavage. Dans ce même temps , un autre détachement alla occuper Sébaste (Fancîenne Samarie) et Naplouse.
Éoiad-eddin remarque que Naplouse et les campagnes du voisinage étaient habitées par des chrétiens et des musulmans qui avaient vécu jusque-là en bonne intelligence. Les mu-
(l) Lef auteurs arabes font observer, au sujet de cette ville et de tontes celles que Saladin prit dans la suite, que ce prince les donna en fief à ses émirs. Cëtait à-la-fois une manière de les récompenser de leur zèfe, et un moyen de les intéresser à la conservation de ses conquêtes. A cette époque , f Egypte et la Syrie étaient k-peu-près • régies par les mêmes lois féodales que certaines contrées de TEorope.
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solmans avaient toujours trouve surete et protection dans le gouvernement; moyennant un tribut annuel, ib }ouiftsaîent du libre exercice de leur rdigion. L^ chrétiens, an contraire , après la bataille de Tiberiade , quand ils virent le triste e'tat de leurs affaires, n'osèrent plus rester dans le pays et prirent la fuite. Alors les musulmans s'emparèrent de leurs maisons et pillèrent leurs biens. Cependant, an rapport dlbn-alatir, les chrétiens qui restèrent furent respectes; mais on les soumit à leur tour à un tribut annud.
A regard de la ville de Jafia, prise par Malek-adel, Ibaidadr raconte que les chrétiens v eurent plus à soufirir que par-tout ailleurs; elle fut saccagée et tous les habitans emmenés de divers câtes. Ibn-alatir cite le trait suivant : « J'avais, dit-il, à Alep pour esclave une femme chrétienne prise à Jaffa, laquelle avait un enfant âge d'un an. Un jour cet enfant étant tombe et s'étant meurtri le visage , la mère se mit à verser de grosses larmes; et comme Ressayais de Is calmer, lui disant que {a blessure de son ennu»t était peu de chose, elle repondit : « Ce n'est pas sur cet enfant q«e je V pleure , mais sur les maux que nous avons éprouves; j avais 9 six frères qui tous ont péri; j'avais un mari et deux sœurs, n et j'ignore ce qu'ils sont devenus. 9 Voilà ce qui concerne une seule personne , ajoute l'auteur. Mais l'infortune de cette femme, beaucoup d'autres l'avaient éprouvée. Un autre jour je vis à Alep une esclave chrétienne qui accompagnait soa maître a une maison voisine; tout-à-coup une autre femme paraît à la porte : la première jette un grand cri; toalies deux s'embrassent d'un air attendri , puis s'asseyent et coaunencenT i s'entretenir ensemble. Or c'étaient deux sœurs qui avaient été réduites en esclavage et amenées sans s'en douter <iaBs la même ville, n
Cependant Saladin avait charge son neveu Takî-eddin du siège du château de Tebnin. Comme cette place opposait une vive résistance, il s'y rendit en personne et elle «capitula. Plusieurs prisonniers musulmans s'y trouvaient enfermés. Saladin les fit venir en sa présence et les renvoya chez eux,
i)ourvus d'argent et de tout ce qui leur était nécessaire. De à il se porta contre Sidon , une des meilleures places de la Phénicîe , qu'il trouva abandonnée. Après en avoir pris possession , il se rendit devant Béryte, ville très-forte et des plus agréablement situées; elle capitula. A l'égard de Gébaîl (l'ancienne Byblos) , le seigneur de cette ville , fait prisonnier à
la bateHIedeTiberiade, offrilde b donner pour ia rançon, ce qui fut accepte.
Il ne restait plus de ce cAte que Tyr à sonmettre. Déjà, à l'approche des musulmans, le comte de Tripoli, oui après la bataille de Tiberiade s'y était réfugie, s'était «nfui précipitamment à Tripoli, où il mourut peu de temps après. Tjr passait cependant pour une ville extrêmement forte. En conaequenoe, Saladin aima mieux commencer par les autres places chrétiennes; il avait sur-tout à cœur de prendre Ascidon , qui interceptait ^es comtnunieations avec l'Egjpte, ainsi que Jérusalem, la capitale de la Palestine. II pensait qu'une fois maître de ces deux villes , toutes les parties de son empire seraient parfaitement liées. De plus, suivant la remarque d'Ibn-alatir, il comptait beaucoup sur la grande gloire, la récompense solide et la bonne renommée que lui procurerait la conquête de la ville sainte. II se porta donc sans délai vers Ascalon ,,où il fut joint par son frère Malekadel et les troupes d'Egypte. Mais avant de commencer f attaque , il fit venir de Damas le roi Guy et le grand^naître des templiers, et leur offrit de les mettre en liberté s'ib engageaient les clirétiens à se rendre. Le roi envoya donc aux nabitans l'ordre d'ouvrir leurs portes; mais loin d'obéir, les chrétiens insultèrent son envoyé et le chargèrent d'outrages. Alors Saladin fit dresser ses machines et le siège commença. Cependant le roi Guy ne cessait de faire de nouvelles instances. 11 disait aux habitans qu'une fois libre il ferait un appel aux chrétiens de tous les pays et viendrait reconquérir les villes perdues. Les premiers jours, les assiégés n écoutèrent aucune proposition. A la fin^ comme leurs forces s'affiûblissaient et qu'ils n'avaient aucun secours à attendre, ils se rendirent d eux-mêmes. Le siège n'avait duré que quatorze jours. Les habitans se retirèrent i Jérusalem.
Saladin s'occupa aussitôt de soumettre toutes les places voisines, Ramla, Hébron, Bethléem. Gaza, Daroum. En même temps, il fit venir une flotte d'Egypte pour donner la chasse aux navires chrétiens. II ne rendit pas pour le moment la liberté au roi Guy et au grand-maître des templiers.
« Tel était alors , suivant Emad-eddin , l'état des anciennes provinces chrédennes. Les musulmans, qui avaient toujours formé la meilleure partie de la population et qui jusoue-Ii avaient été à la merci des chrétiens , sortirent enfin de cet état d'humiliation. Les églises furent dépouillées, les mos^
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quees furent rouvertes ji'AIooran se requit , le diable fut enmreur ; les cloches furent mises en pièces y les rîtes des chrétiens aholb; les musulipans levèrent la tête. «
Plusieurs lettres furent écrites de divers c6tes pour annoncer les triomphes de Fislamisme. Le compilateur des Deux Jardins ^n rapportfs une où Saladin disait : « On n'entend V plus dans la contrée que la voix de ceux qui crient Dieu 9t est grandi (i) Depuis Crébail, ajoutait-il, jusqu'aux firon- « tières d'Egypte , il ne reste plus sur la côte aux infidèles » que Jerusidem et Tjr. Je vais d'abord prendre la ville j» sainte ; et lorsque le grand Dieu nous l'aura livrée, nous 9 irons à Tyr. «
S XXXIX
fialadm assiège Jéraaslem,
Suite de^l'annee 583 [septembre 1187] . Si Pon en croit fe cadi Mogîr-eddin , Saiadiii avait d'abord hésité à aOer attaquer Jérusalem. Ce fut une lettit'e d'un des musulmans retenus captifs dans la ville sainte qui dissipa ses craintes. La lettre consistait en trois vers, dans lesqueb ce musulman faisait ainsi parler Jérusalem :
a O prince! qui renverses les drapeaux de la croix, « C'est la ville sainte elle-même qui vient se plaindra à toi n de son malheureux sort.
«r Toutes les mosquées ont été purifiées ; moi seule , au mi-
■ — de ma gloire, je suis encore chargée de souillures (8).*
ïette invitation S^adin ne bdança plus. Émad-eddin
9 lieu A cette
(i) Cest le cri des motzins, lorsqa^ils appellent da haut des minarets les mnsalinans à la prière.
jvjjm o^t ^ ^juû' jût^ (A(i\ c^id^
Mogir-eddin ajoute qae plus Urd Saladin ayant retrouva le captif qui lui avait adressé cette lettre , le fit en récompense imam de mosquée.
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rapporte qu'un astrologue e'tant venu lui dire que s'il en fallait croire son étoile il prendrait Je'rusidem , mais qu'il lui en coûterait un œil. II repondit : « Dussé-je devenir aveugle , je V veux prendre cette ville. »
II quitta donc les environs d'Ascalon et se porta vers la ville sainte. On était alors au milieu de regeb, ou SI septembre.
cr A cette époque, dit Ibn-alatir , il j avait à Je'rusalem le patriarche de la ville , qui avait la préséance sur le roi, et Balian, fils de Basran, seigneur de Ramla, qui s'était sauve de ht. bataille de Tibériade, et qui, par son courage et son rang, approchait de la dignité rojale. On remarquait de plus les guerriers qui s'étaient échappes de la bataille , ainsi que les chrétiens d Ascalon et des villes voisines tombées au pouvoir des musulmans. Tous préféraient la mort à l'esclavage ; tous étaient disposes à faire le sacrifice de leur vie , de leurs richesses et de leur famille pour le salut de la ville sainte. A rapproche de l'armée musulmane , un émir s'etant avancé trop près , fut surpris par les chrétiens et massacré avec une partie de sa suite ; mais bientôt f armée musulmane se trouva rassemblée. Les cinq premiers Jours, Saladin s'occupa d'examiner les dehors de la place et de chercher l'endroit le plus favorable. 9
Emad-^ddin rapporte que le suljtan réunit un jour ses émirs autour de lui. et leur dit:.« Si Dieu nous fait la grâce de fi chasser l'ennemi de sa maison sainte, de quelle félicité 0 n'allons-nousi pas jouir! comme nous lui témoignerons alors « notre reconnaissance! Voilà plus de quatre-vingts ans que n la ville sainte est au pouvoir des infidèles, et que Dieu n'j «reçoit que des hommages impies. Depuis long -temps les 9 princes musulmans désiraient la délivrer ; mais ils ont tous » échoué dans leur dessein ; Dieu réservait une telle gloire » aux Ayoubides, pour gagner à eux tous les cœurs musul- » mans. Mettons donc tous nos soins à reprendre Jérusalem. 1» La mosquée Alacsa (l) qui s'j trouve est l'ouvrage de la foi; 9 c'est le séjour des prophètes, le lieu où reposent les saints j le 9 lieu du pèlerinage des anges du ciel : c'est là qu'auront tieu 9 la résurrection générale et le jugement dernier; c'est là que 9 se rendront les élus du Seigneur; là est la pierre dont la
(i) Vojez ci-deyaot , p. il.
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tf beauté est intacte, et de laquelle Mahomet est monté ta 9 ciel (1 ) ; c'est là que la fondre a brille , que la nuit du mystère • a resplendi, et qu'ont éclate les lumières qui ont éclaire tontes n les parties du monde. Au nombre des portes de la vflle 9 sainte est la porte de miséricorde; quiconque entre par 9 cette porte est dig^e du paradis. C'est là qu'est le trine de 9 Salomon, la chapelle de Dayid et la fontaine de Siloe', 9 comparable au fleuve du paradis, he temple de Jérusalem 9 est une des trois mosquées dont Mahomet a parié dans j» l'Alcoran. Sans doute Dieu nous la rendra dans un meillear 9 état, puisqu'il lui a fait l'honneur de parier d'elle dans ce 9 livre divin. »
Aussitât après le siège commença. « Jérusalem , dit Ibnalatir , était alors une ville très-forte. L'attaque eut lieu parie c6té du nord, vers la porte d'Amoud ou de la Colonne, non loin de l'église de Sion (9). Cest là qu'était le quartier in sultan. Les machines furent dressées pendant la nuit, et f attaque eut lieu le lendemain , 90 de régeb. Les Francs montrèrent d'abord une grande bravoure. De part et d'autre cette guerre était regardée comme une affaire oe religion. II n'était pas besoin de l'ordre des chefs pour exciter les soldats : tons défendaient leur poste sans crainte; tous attaquaient sans regarder en arrière. Les assiégés fabaient chaque jour des sorties et descendaient dans la plaine (3).
9 Dans une de ces attaques , un émir de distinction ajant été tué, les musulmans s'avancèrent tous à-ia4bis, et comme un seul homme , pour venger sa mort, et mirent les chrétiens
(l) Voyez, sur cette prétendae ascension, notre Description des Monumens musulmans du cabinet de M. le duc de Blacas, t II t
(s) H doit y aroir ici une errenr ; car si fa porte d'Amoad est yen le nord, Téglise de Sion est vers le snd. Pent-étre les miisiilmaas attaquèrent fa ville par ces denz endroits à-Ia-fois. En effet, so rapport de Mogir-eddtn , la partie du rempart qui fut renversée U première se trouvait au sud , du càté de la vallée de Gehennom oo de ia Géhenne , non loin du torrent de Cédron.
(3) Émad-eddin dit, en parlant de ces petits combats, qu ils forent funestes aax uns et aux antres» et que le sang des musulmans comme celui de chrétiens fut largement répandu et même épuisé, ainsi qu'il est dit dans TAIcoran : Ils combattront pour la cause de Dieu; ils tueront et seront tués. Voyez TAIcoran, sour. ix , vers lit.
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en faite; ensuite ib f^appreehèrent des fossés de h place et onTrirent la brèche. Deê archers postes dans le voisinage repoussaient à coaps de traits les chrétiens de dessus les remparts, et protegeaient les travailleurs. En même temps on creusait la mine : quand la mine fut ouverte, on y pla^ a du bois; il ne restait plus qu'a y mettre le feu. Dans ce danger, les chefs des chrétiens furent d'avis de capituler (l). Oïl
(l) Un accident qui eut beanconp contribuer à décoorager les cheff y ce fat une conspiration qui ëclata dans !a vifle. Ce fait est ainsi raconté par Thistorien des Patriarehe» d'Alexandrie ; « A cette » époque y la pins grande partie de la popnlation de Jémsidem se
* composait de chrétiens grecs, autrement dits mtUdUs, qni portaient
> nne haine mortelle aux Francs et aux chrétiens du rite latin. Saladia
> chercha k tirer parti de ces dispositions. Il ayait idors auprès de lui
* un chrétien meUdte nommé Joseph Bâtit, originaire de Jérusalem ;•
• Joseph JBatit était son homme de confiance, et il s*en serrait dans » ses relations avec les princes chrétiens, dont te meikite connaissait » parfaitement les divers intérêts. Dans cette circonstance , il envoya ' Joseph Bâtit aux chrétiens meikites pour les engager à lui ouvrir
• les portes de -la ville. Ce moyen réussit; les chrétiens meikites
> promirent de livrer la ville ; ils formèrent même le dessein d*égor-
* ger tons les Francs. Ce fut alors que les chefs, effrayés, se hâtèrent
• de capituler. • L*anteur arabe, qui était lui-même chrétien, mais du tiie jacobite , afoute que les chrétiens meikites , quand la ville eut capitulé y furent très-fdchés d'açoir été prévenus, et qu'ils n' miraient pas mieux demandé ftte de massacrer tous les Francs*
^ viHôJ' M-^^ ^>il l^J^lj S-J^ ^
On entend par meikites les chrétiens d*Orient qni , après la naissance des hérésies de Nestorius, d'Ëutychès et autres, restèrent idèles h ia doctrine orthodoxe. Le mot meikite lui-même Tient ^un mot sjriaqne et arabe qui signifie rot ; et ces chrétiens étaient appelés d*nn mot qui équivaut à celui de royalistes, parce qu'en effet la doctrine qnils professaient était celle des empereurs de Constantin nople , leurs anciens souverains. Ainsi leur doctrine et celle des chrétiens latins étaient à-peu-près les mêmes. Mais ils étaient animés par cette haine funeste qui diyise depuis si long- temps les deux peuples : cette haine se manifesta presque dès les commencemens des croisades ; c'est sur^tout dans les momens de danger qu'elle éclatait. On en tnmTera on exemple frappant dans le récit de Gautier ie Chancelier» au tome I de la Bibliothèque des Croisades, pag. 117.
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députa les principaux babitans à Saladin, qui répondît : tf J'en userai envers vous comme les chrétiens en usèrent D avec les musulmans quand ils prirent la ville sainte, c'estn à-dire que je passerai les hommes au fil de Tépée , et je J9 réduirai le reste en servitude; en un mot, je rendrai le » mal pour le mal. n A cette réponse , Balian , fils de Basran , qui commandait dans Jérusalem, demanda un sauf*conduit pour traiter lui-même avec le sultan. Sa demande fut accordée. Il se présenta à Saladin et lui fit des représentations. Saladin se montrant inflexible, il s'abaissa aux supplications et aux prières. Saladin demeurant inexorable , il- ne garda plus de ménagement et dit : « Sache , ô sultan , que nous sommes en 9 nombre infini, et que Dieu seul peut se faire une idée de 19 notre nombre. Les habitans répugnent à se battre, parce 9 qu'ils s'attendent à une capitulation , idnsi que vous l'avez V accordée à tant d'autres. Ils redoutent la mort et tiennent à '9 la vie; mais si une fois la mort est inévitable, j'en jure par 9> le Dieu qui nous entend : nous tuerons nos femmes et nos » enfans; nous brûlerons nos richesses , nous ne vous laisse- J9 rons pas un écu. Vous ne trouverez plus de femmes à ré- » dttire en esclavage, d'hommes à mettre dans les fers. Nous n détruirons la chapelle de la Sacra et la mosquée Alacsa, 9 avec tous les lieux saints. Nous égorgerons tous les musul- 0 mans, au nombre de cinq mille, qui sont captifs dans dos n murs. Nous ne laisserons pas' une seule béte de somme en ff vie. Nous sortirons contre vous ; nous nous battrons en n gens qui défendent leur vie. Pour un de nous qui périra, n il en tombera plusieurs des vétres. Nous mourrons libres 9 ou nous triompherons avec gloire. 0 A ces mots, Saladin consulta ses émirs , qui furent d'avis d'accorder la capitula* tion. « Les chrétiens, dirent-ils, sortiront à pied, et n'empor- 9 teront rien sans nous le montrer. Nous les traiterons comme 9 des captifs qui sont à notre discrétion , et ils se rachèteront 9 à un prix qui sera déterminé. 9 Ces paroles satisfirent entièrement Saladin. Il fut convenu avec les chrétiens que chaque homme de la ville, riche ou pauvre, paierait pour sa rançon dix pièces d'or; les femmes cinq, et les enfans de l'on et de f autre sexe, deux. Un délai de quarante jours fut accordé pour le paiement de ce tribut. Passé ce terme, tous ceux qui ne se seraient pas acquittés, seraient considérés comme esclaves. Au contraire, en payant le tribut, on était sur-le-champ libre, et l'on pouvait se retirer où l'on voulait.
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A r^farcl de« pauvres de la ville, dont fe nombre fut fixe par approzimatîoD à dix-huit mille , Balian s'obligea à payer pour eux trente mille pièces d'or. Tout étant ainsi convenu, la ▼ilie sainte ouvrit ses portes , et l'étendard musulman fut arbore sur aes murs. On était alors au vendredi 94 de regeb [commencement d'octobre 1187 de J, C] (l). n
^ (i) II rëralte de là qae Jërnsafem fnt prise en quatre fonrs. On ne peat s'expliquer un fait si singulier que par ce qui a été dit de la conspiration des etu^tîens melkites ; il faut observer de pins que les assiégés n'avaient aucun secours a attendre » et qu*au contraire Saiadin, qui ëtait^mahre des environs f avait à sa disposition toutes les ressources de rÉgjpte , de la Syrie , &c. II en fut autrement dans la première croisade : les musulmans qui défendaient Je'rusalem attendaient d'un four à Fautre Farrivi^e d'une armëe ég^qptienne , qui vint quelques joun trop tard. Un lait si simple semblerait n'avoir pas besoin d'autre commentaire. Cependant quelques auteurs chrétiens du temps ont on y voir Feffet de certains phénomènes célestes. Voyez entre antres le récit de fauteur anglais Roger Hoveden , tome II de la Biblio' thèque des Croisades, p. 772. Chose singulière» un récit analogue se retrouve dans la Chronique syriaque d'AbouIfarage, auteur chrétien de FAsie mineure ; ce qui prouve que fopinion répandue en Occident Tétait aussi en Orient. Voici ce que dit Aboulfarage. Après avoir fait remarquer que Foccnpation de Jérusalem par Saladin eut lieu vingthuit jours après une grande conjoi\ctiott de planètes , il. ajoute : • Cette conjonction fut occasionnée par la rencontre subite de toutes les planètes, mars excepté, dans le signe de la balance ; ce qui, au dire des astrologues, présageait un déluge universel, accompagna d'un grand vent qui devait faire périr tout le genre humain , à-peuprés comme du temps de Noé, où les mêmes planètes s'étant rencontrées ensemble dans le signe des poissons , la terre entière se couvrit d'eau. Cette rencontre répandit une terreur générale. Kilig-arslan , sultan d*Icone , se hita de faire creuser des souterrains pour y chercher an refuge. Heureusement , au jour fixé , tandis que chacun se sauvait dans ies antres et dans les cavernes, Dieu permit que le temps f&t pins serein que jamais; la seule chose qui frappa ce jonr-ià, ce fat une éclipse solaire. • Aboulfarage ajoute que cet événement fit un grand tort aux astrologues. Un seul entre tous, dit-il, avait parlé autrement que ïen autres; et comme, après l'événement, Kilig-arsIan le fit venir pour lui demander le motif de cette différence, il avoua qu'il n'avait parié d'après aucune donnée scientifique, mais parce qu'il avait pensé que s'il disait faux, le déluge universel remporterait comme les autres, et que s'il disait vrai, il aurait la satisfaction d'avoir raison contre tons. Cette réponse fit rire Kili g-arsian , et l'astrologne fut renvoyé avec un riche présent. On voit par- là qqa
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ËDtrée de Saladin dans la Tille sainte.
Saladin fit ensuite, ayec ses troupes, son entrée dans Jérusalem (1). Emad-eddin rapporte que u ce jour fut pour les musulmans comme un jour de fête. Le sultan fit dresser hors de la ville une tente pour y recevoir les félicitations des grands , des émirs , des sophîs et des docteurs de la loi. Il s'j assit d'un air modeste et avec un maintien grave : la joie brillait sur son visage; car il espérait tirer un grand honneur de la conquête de la ville sainte. Les portes de sa tente restèrent ouvertes à tout le monde , et il fit de grandes largesses. Autour de lui étaient les lecteurs qui récitent les préceptes de la loi , les poètes qui chantent des vers et des hjmnes. On lisait les lettres du prince qui annonçaient cet heureux événement; les trompettes les publiaient; tous les yeux versaient des larmes de joie ; tous les cœurs rapportaient humblement ces succès à Dieu ; toutes les bouches célébraient les louanges du Seigneur, n
Une foule de savans et de dévots étaient accourus des contrées voisines pour être témoins de la prise de Jérusalem. Ces musulmans , suivant la remarque de Boha-eddin , te'moignèrent leur joie chacun à leur manière. L'historien Émad-*eddîn , qui depuis quelque temps était malade à Damas, rapporte lui-même qu'à la première nouvelle du siège de Jérusalem, il ne se sentit plus de mal, et iiccourat en toute hâte pour prendre part à la joie commune. II arriva le
!ea Orientaux étaient pour le moins anssi créSnIes que les Occidentaux. Consultez au reste notre Description du cabinet de M. le duc deBiacas, t. II, p. 365.
(i) C'est à tort que Marin , dans son Histoire de Saladin, t. II, p. S6 , suppose que ce prince attendit , pour entrer, f expiration du délai de quarante jours. A cette époque , il avait déjk fini de prendre possession de Jérusalem, et il s'était rendu devant Tyr pour en faire le siège. D'après le témoignage unanime des auteurs arabes , r! quitta Jérusalem pour se rendre devant 1^, le 86 de schaban, ou commencement de novembre , moins d*un mois après le jour où Jérusalem capitula ; >ce qui suppose qu*ii avait laissé à ses lieutenans le soin da Utire exécuter les conditions du traité.
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lendemain de ia copîtaiatfon. Comme il passait pour être fort éloquent, teê amis se pressèrent autour ée lui pour fui demander des lettres qu'ils voulaient eifvojer a leurs parens et à leurs amis. Le premier jour il en écrivit soixante-dix (l).
Pendant ce temps, les chefs des chrétiens eVacuaient la viile. Iba-alattr cite^Tabord une princesse grecque , qui menait dans Jéi^usalem ia vie monastiqufe, et à qui Saladin permit de se retirer aveO sa suite et ses richesses. Telle était sa douleur, suivant Pexpression d'Ëmad-eddin , que les larmes coulaient de ses yeux'l^amms lesphtîes descendent deê nuages. On vit ensuite paraître ia reine de Jérusalem , dont le mari e'tait alors captif entre les mains du sultan , et qui alla le rejoindre à Naplouse; puis s'avança la veuve de Renaud , seig[near deCarac, dont le fils e'tait aussi prisonnier. La mère, en se retirant, demanda ia liberté de son fils : le sultan y mit pour condition qu'on iui^ livrerait Cai^ac (9). Comme cette condition ne ftitpas remplie, sa demande fut rejetée. Enfin on TÎt sortir ie patriarehe , emportant avec lui les richesses des e'giises et des mosqaées.-
Le patriarche avait' enlevé tous les omemens d'or- et d'argent qui couvraient ie tombeau du Messie. Voyant qu'il emportait ces richesses , ^historien Emad-eddin dit au sultan ; « Voilà des objets ' pour plus de deux cent mille pièces "d'or: vous flvet accordé sûreté aux chrétiens pour leurs 9 effets, mus ttôn* peut les omemens des églises. — Lais- " sons4es faire i^'i^épofeidit le sultan'; autrement ils nous accu- " seraient de mauvaise foi. Ih ne connaissent pas le véritable 9 sens du traité. DonAons-leur lieu de se louer de la bonté
(i) Une chose qui, suivant les auteurs arabes, contribua beaucoup à wgmefkter rentbotisînsme éts musnluans, c^est que le jour oè Jénùalem se rendit, ëtait iustement Fanniversaire de celui où, aies fo croire, Mahomet monta miraculeusement au ciel, conduit par t'atgc G^rieL Vejei à.ceaajet noti« Description des Monumens f'insulmans du cabinet de M^ le doc de BlOcas, t. Il, p. S4 et suiv.
(s) La veuve 4e^ Renaud avait eu ce fila de Honfroy de Thoron ^ou premier mari. Emad^-cddin rapporte que Saladin fityenir ce jeune booime de Damas , oà il e'tait prisonnier, et loi permit de voir sa mère. I^its il les confia tous deux k dea émirs qui devaient aller en leur nom se faire remettre €arac et Scliaubec. Mais les chrétiena qui fcardaient cea deux places refusèrent de (es rendre, et io &\s de HonfroT fut remis en prison. Quant à ia mère , elle se réfngiaà Tyr.
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» de notre religion» v Ea conséquence , on n'exigea da pa« triarche que dix pièces d'or, comme pour tous les autres.
Les chrétiens qui étaient en état de payer sortirent successivement de la vifle. On avait placé aux portes des gens char^éis de recevoir le tribut Ibn-alatir se plaint de la cupidité des émirs et de leurs subalternes , qui , au lieu de remettre cet argent au sultan , en détournèrent une partie a leur profit, tt S'ils s'étaient conduits fidèlement» dit-il, le trésor eut été rempli. Od avait estimé le nombre des chrétiens de la ville en état de porter les armes , à soixante mille, sans compter les femmes et les enfans. En effet, la ville était grande et la population s'était accrue des habitans d'Ascaion, de Ramia et des autres villes du voisinage. La foule encombrait les rues et les églises, et l'on avait peine à se faire place. Une preuve de cette multitude, c'est qu'un très-grand nombre payèrent le tribut et furent renvoyés libres. II sortît aussi dix-huit mille pauvres., pour lesquels Baliao avait donné trente mille pièces d'or ; et pourtant il resta encore seize mille chrétiens qui , faute de rançon , furent faits esclaves. C'est un (ait qui résulte des registres publics , et sur lequel il ne peut pas rester d'incertitude. Ajoutez à cela qu'un grand nombre d'habitans sortirent par fraude, sans payer le tribut. Les uns se glissèrent furtivement du haut des murailles à Faide de cordes ; d'autres empruntèrent à prix d'argent des habits mu« sulmans , et sortirent sans rien payer. Enfin quelques émirs réclamèrent un certain nombre de chrétiens comme lear appartenant , et touchèrent eux-mêmes le prix de leur rançon (l). Eu- un mot, ce ne fut que la moindre partie de cet argent qui entra au trésor. »
II avait été stipulé que les chrétiens laisseraient en sortant leurs chevaux et leurs armes ; aussi la ville s'en trouva remplie. Emad-eddin rapporte sur ce même sujet que les chré-
(l) Pour entendre ce fait, il faut savoir qae les chrétiens d'Orient de tontes les communions étaient et sont encore en nsage d*aller en pèlerinage à Jëmsalem. II était donc facile à ceux des émirs qni possédaient des fiefs, de dire que certains chrétiens étaient de levn s^ifets, et que c'était par hasard qu'ils se trouvaient k Jérusalem. Emad-eddin cite Modafier-eddin » prince de Haran et d^Edesse » qui, sous ce prétexte , se| fit^remeure jusqu'à mille chrétiens , qu'il disait être des Arméniens d'Édesse. Le prince d'Eibiré sur FEuphrate en réclama pour sa part cinq cents.
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tiens vendirent en partant leurs meubles et leurs effets; maïs ce fat a si bas prix, qu'ils semblaient les donner, ainsi qulf est dit dans l'Alcoran : « O combien ils laissèrent alors de jarm dins et de fontaines , de champs ensemencés , et de nobles 9 demeures, oui fusaient leur joutsiSaneey et que nous don- « nâmes en héritage à un autre peuple (1). »
Le chrétiens, en sortant, avaient la liberté d'aller où ils voulaient : les uns se rendirent à Antioche et à Tripoli, d'antres à Tjr; qudques-uns en Egypte, où ils s'embarquèrent a Alexandrie pour les pays d'occident. Au rapport de riiistorien des patriarches d'Alexandrie , Saladin montra en cette occasion les égards et les sentimens les phis généreux. Il donna aux fugitifs une escorte qui les protégea sur tonte la route ; ceux entre autres , au nombre de cinq cents, qui se rendirent à Alexandrie, furent défrayés de toute dépense. Comme en ce moment il ne se trouvait pas à Alexandrie de navire qui put les emmener, ils attendirent une occasion favorable. Leur séjour, en Egypte fut de plus de six mois. Saladin voulut qu on fournit à tous leurs bo^ soins, et paya même le prix de leur voyage, afin, disait-il, qu'ils s'en allassent contens. D'après son ordre, le gouverneor d'Alexandrie et ses agens se montrèrent pïeins d'attention pour eux , et en eurent soin jusqu'à leur entier embarouement (S).
A regard des chrétiens qui restèrent à Jérusalem , particulièrement de ceux du rite grec, qui ne furent nullement inquiétés, on lit dans Emad-eddin qu'ils conservèrent leurs
(i) Ce passage fait allasion à Pharaon et à tes soldats , qni , voulant poarsaÎTre ies Israëlites dans la Mer Ronge, se noyèrent et furent prÎTés de la vie heureuse qu'ils menaient en Egypte. L'AIcoran est rempli d'allusions semblables, et ies ëcrÎTains musulmans ne manqnciit pas de les tourner à farantage de leur religion. Voyez sourate XLiv, vers, s 4.
(s) Ces détails, si honorables pour Saladin , se retrouvent presque mot pour mot daas Bernard le trésorier. Voyez l'extrut de sa Chronique, Mtèliothèçuc des Croisades, Bernard fait mention dTautres particularités qui, si elles sont vraies, donnent une bien mauvaise idée des chrétiens de cette époque. Peut-être Bernard a-t'ii exagéré , comme ii arrive presque toujours dans les temps «Tanarchie et de désordre, où tous les partis ont quelque reproche k se faire, et où tons se refettent la faute les uns 9ur les autres Voyez son réeic.
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biens , à condition de pajer, outre la rançon conunane à tous, un tribut annuel. Quatre prêtres latins seulement eurent la faculté de demeurer pour desservir Teglise du Saint- Scpulcre, et furent exemptes du tribut u Quelques zélés musulmans j poursuit Fauteur, avaiest conseillé à Saladin de détruire cette église, prétendant qu'une fois que le tombeau du Messie serait comblé et qne la cbarrue aurait passe sur le soi de Teglise , il n'y aurait plus de motif pour les chrâiens d'j venir en pèlerinage ; mais d'autres*^ugcrent pins convenable d'épargner ce monument religieux, parce que ce n'était pas l'église , mais le calvaire et le tombeau qui ezcitaimt la dévotion des cbrétîens, et que, lors même que la terre eut été jointe au ciel, les nations chrétiennes n'auraient pas cessé d'affluer à Jérusalem. Ils firent obserrer que lorsque le calife Omar, dans le premier siècle de l'islamisme, se rendit mutre de la ville sainte, il permit aux chrétiens d'y demeurer, et respecta l'église du Saint-Sépulcre, n L'auteur arabe afoute que pourtant plusieurs tombeaux de princes et de capitaines francs, élevés près de la chapelle de la Sacra, furent renversés par les vainqueurs.
Pour ce qui est du séfonr de Saladin dans Jérusalem , le récit des Arabes n'est rempli que de détails cTéglises, de chapelles et de temples qui presque tous furent changés en mosuuées. Nous idlons répeter ce qu'ils disent.
Ibn-alatir rapporte qu'un des premiers soins de Saladin fat de faire restaurer la mosquée Alacsa, bâtie par le ciJife Omar , sur l'emplacement du temple de Salomon , et qu'il fournit pour cet objet des marbres, de Varient doré de Constantinople, et d'autres objets de prix. Il ajoute, que les musulmans, par suite de leur horreur pour les images, ne laissèrent pas le moindre vestige ies figures que les chrétiens j avaient représentées.
De son câté, le cadi Mogir-eddin nous apprend que tous les princes de la famille de Saladin s'empressèrent die venir en ce lieu rendre hommage à Dieu. Malek-adel se distingua pardessus tous les autres. Son neveu Taki-eddin fit aussi une action très-belle : il se rendit avec une grande suite à la chapelle At la Sacra (1); et prenant lui-même un balai, il nettoja
(i) II y a environ deux cents ans que Deshayes aobsenrë que les musulmans ont une grande dévotion à cette chapelfe. « Cepz, dit-ii*
le soi de toute immoDdice ; ensuite il lava avec de l'eau les murs et les lambris , à plusieurs reprises ; puis il y passa de Feau de rose; et après avoir ainsi purifie ce saint lieu , il distribua d'abondantes apmânes aux pauvres. ATdal et Aziz , fib de Saladin, suivirent ie même exemple, et de'posèrent leurs armes dans ia chapelle , montrant par- là qu'ils n'avaient eu en vue dans cette guerre que la ivoire de Dieu.
De plus, suivant Emad-eddin, ie sultan fit découvrir le mHurab de la moèquee (t), devant lequel les templiers avaient eleve nn mur, et qu'ils avaient converti en grenier à blé, d'antres disent en un lieu d'aisance. Ce lieu devint un em-* placement vaste et commode, oii les musulmans pouvaient vaquer a la prière. Saladin y fit placer une chaire. « Le mihrab, poursuit Émad-eddin, fut purifié : on étendit par terre de beaux tapis; on suspendit des lampes à la voûte, et on y lut les paroles descendues du ciel (l'Alcoran ). La vé^ rite revînt; le mensonge prit la fuite. L'Alcoran prévalut; l'évaagile fut banni. Tous nos rites se célébrèrent : on pria pour le calife et le sultan ; les bénédictions devinrent générales, et la douleur s'enfuit. Ce qui était caché fut découvert ; les anciennes institutions furent renouvelées ; les versets de l'Alcoran lus en public; les signes de notre religion arborés. On entendit la voix de ceux qui appellent à la prière; les cloches se turent. La foi exilée revint dans son asile : les derviches , les dévots , les grands , les petits , tous vinrent adorer ie Seigneur; du haut de la chaire s'éleva une voix qui avertit les croyans du jour de la résurrection et du jugement dernier, n
Par-là l'auteur fait idlusion à la cérémonie qui eut lieu dans la mosquée, le premier vendredi qui suivit l'entrée des musulmans dans la ville sainte. On sait que les jours de vendredi la prière est pour les musulmans de précepte ; on sait aussi que ce jour-là, après l'of&ce, le prédicateur monte en chaire pour faire aux assistans une espèce de prâne.
> qui ont quelque aisaïice, fondent de quoi entretenir après leur s mort qnelquun qui lise dans la chapelle TAfcoran à leur intention. > Voyez \ Itinéraire de M. de Chateaubriant, t. II, p. 379, et Guillaume de Tyr, dans Bon gars , p. 74S.
(i) Le mihrab est ia partie de ia mosquée qui se dirige du c6ié de la Mecque. Tous les musulmans , en faisant la prière , doivent être tournes de ce côté.
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Nous allons laisser parler l'auteur arabe, qui fut témoin de ce qu'il raconte.
« Le sultan n'avait encore désigné personne pour précber; quelques-uns disaient : 6 Plut i Dieu que je fusse chargé des j» honorables fonctions d'imam! si j'avais ce bonheur, peu » m'importe qui les remplirait après moi. » Le vendredi matin , au point du jour, on se demandait: u Qui le sultan a-t41 j» nommé pour prêcher? n Le temple était plein ; l'assemblée attendait avec impatience; tous les yeux étaient fixés sur It chaire ; les oreilles étaient attentives , et les cœurs vivement émus ; les larmes coulaient. On manquait de sièges pour la multitude des assistans; on se disait : « Heureux ceux qui ont » vécu jusqu'au jour où l'islamisme est ressuscité ! Quelle beOe n fête ! quelle belle assemblée ! que la dignité d'imam est » glorieuse dans une pareille occasion! Quel règne que celui n des Ayoubides ! Y a-t-il eu dans les contrées musulmanes n une assemblée autant honorée de Dieu?9
u Enfin le sultan ordonna au cadi Mohi-^din*aboulmaalimohammed, fils de Zeki, de faire les fonctions de katïb on
i>rédicateur. Cette déclaration répandit une sueur subite sur e front de ceux qui aspiraient au même honneur. Pour moi| dit l'auteur, je prêtai au cadi le vêtement noir que f avais reçu en don du calife. Le cadi monta en chaire : le discours qu il prononça excita notre admiration ; ses expressions étaient
Eromptes et faciles; il joignit la prière à rexhortation, et l'esortation à la prière ; il exposa les prérogatives et la sainteté de Jérusalem ; il parla de la purification de la mosquée; il dit un mot sur la fuite des prêtres et le silence des cloches. Dans sa' prière, il nomma le calife et le sultan, et termina son discours par un verset de l'Alcoran où Dieu ordonne la justice et les Donnes œuvres. Son discours fini (l) , il descendit de chaire et fit sa prière dans le mihrab , en commençant par les mots : u Au nom du Dieu élément et miséricordieuse *
« Ensuite le sultan fit sa prière dans la chapelle de la Sacra. L^es assistans étaient rangés autour de lui, faisant des vœux pour l'éternelle durée de sa gloire. Tous les visages étaient tournés vers la Kibla, du côté de la Mecque; toutes
(f ) Le discours nous a été conservé tout entier par Ibn^haiecan dans ws Vies des Hommes illustres, à i'arlicle Saladin^ On en tron* vcra un extrait dans V Histoire des Croisades, t. U, p. 34 a.
les mains eCalent élevées vers le ciel. Le sultan put entendre les vœux qu'on faisait pour lui.
« Les Francs avaient bâti une église au-dessus de la chapelle de la Sacra. Cet édifice avait courbe la forme de la chapelle et altère ses traces antiques. Les chrétiens avaient couvert la chapefle de peintures plus laides que la nudité même des pierres; ils y avaient élevé des statues. On j voyait un autel et des log^emens pour les prêtres. Là était déposé le livre des évangiles ; une coupole dorée avait été construite au-dessus de l^ndroit marqué par l'empreinte du pied de Mahomet, et que les chrétiens disaient être la trace du pied du christ. La coupole était supportée par des colonnes de marbre de la plus grande élégance. Le sultan fit tout rétablir dans son ancien état , et la roche fut revêtue d'une grille de fer.
On lit au sujet de la roche, dans Ibn-alatir, u que les chrétiens l'avaient recouverte de marbre , et cela parce que plusieurs fois on avait surpris les prêtres détachant des morceaux de cette pierre pour la venare, au poids de Por, à leurs frères d'occident ; cette pierre passait pour porter bonheur. A leur retour , les chrétiens bâtbsaient aes églises et plaçaient ces fragmens sur l'autel principal. Tel fut le motif qui porta un des rois précédens à faire revêtir la roche de marbre , de peur qu'il n en restât bientôt plus de trace ; mais le sultan la fit découvrir et ordonnad'y tenir des exemplaires de l'AIcoran pour Fnsage de ceux qui viendraient faire la prière en ce lieu. B y étabUt même aes lecteurs de l'AIcoran , et aflfecta à leur entretien des biens considérables. Aussi l'islamisme reprit bientôt racine , semblable à un jeune arbre plein de vigueur. Personne, afoute l'auteur, depuis le calife Omar jusqu'à Saladin , à oui Dieu fasse miséricorde» n'avait eu la gloire de prendre Jérusalem sur les chrétiens. 9
« n fut ensuite question de placer une chaire dans la char pelle; on fit alors souvenir le sultan aue vingt ans auparavant Noureddin en avait fait faire à Aiep une très-bonne et trè»4olide , dans la vue de l'envojer à Jérusalem , si jamais il en était maître ; on ajouta que cette chaire avait coûté plusieurs années de travail, et qu'il n'existait rien de si beau dans Tislamisme. Saladin la fit donc apporter d'Alep et la plaça dans an lieu convenable. C'était un monument de la pieté de Noureddin et une de ses meilleures œuvre». Dieu lui fasse miséricorde ! «
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A II j avait sur la coupole de la Sacra une' grande croâ d'or. Le jour que ta ville se rendit, plusieurs musulmans mon* tèrent au haut pour l'abattre. A ce spectacle les yeux des chrétiens aussi bien que des musulmans se tournèrent de ce côte'. Quand la croix tomba, il s'éleva un cri gênerai dans k ville et les environs : c'étaient des cris de joie de la part des musulmans , des cris de douleur et de rage de la part des chrétiens ; le bruit fut tel^ qu'on eut cru que le monde allait s'abimer. n
Le cadi Mogir-eddin rapporte que Saladin, après avoir rétabli le mihrab de la mosquée Alacsa, y fit placer une ios- , cription en lettres d'or, qu'il dit avoir lue plus tard de ses yeux ; eDe était ainsi conçue : a Au nom du Dieu clément n et miséricordieux. Ce saint mihrab a é\& rétabli ^ et la mosn quee Alacsa , ouvrage de la pietë des fidèles , a ete restaurée « par ordre du serviteur et ami de Dieu , Joseph , fils d'Ayonb, 9 le victorieux Malek-nasser Saladin , lorsque Dieu lui ouyrit 9 les portes de la ville sainte > dans le cours de l'année 583. Il n pl'ie Dieu de lui faire la grâce qu'il soit reconnaissant de ce n bienfait, et de lui accorder une bonne part à W6s bontés eti 9 sa miseVicorde (t). «
De plus, au rapport d'Emad-eddin , Saladin établit dans l'église de Sainte-Anne un collège de faquirs de la secte de Schafe'i. Il s'y décida sur l'avis de plusieurs docteurs et gens pieux. La maison du patriarche, près de l'e'glise du Saint- Se'pulcre, fut donnée à une communauté de sophis. Le sultan assigna à ces deux e'tablissemens des revenus considé-
(i) Noofl ignorons si cette inscription existe encore. Pour U commodité des personnes qui aoraient à visiter la mosquée , nous eo donnerons le texte :
(j^iX — a-il cjfj^l \(^ tVJtXfâ ja\^ ^J\ ^J\ «I ^
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cables ; M institua plusieurs fondations semblables en faveur des autres coiQniunautés musulmanes. II établit aussi des collèges pour Tinstruction de la jeunesse.
Saladîn distribua tout le butin fait dans la ville sainte à ses serviteurs. Les richesses qu'il donna en cette occasion furent immenses; et comme quelqu'un lui conseillait de reserver cet argent pour les^cas imprévus, il repondit: « J'espère en • Dieu, qui œ trompe jamais, j». Au moment de son entrée dans la viHe, cinq mille musulmans s'y trouvaient retenus prisonniers. II leiir donna à tous des vétemens, leur parla avec bonté, et les renvoya chez eux.
Sur ces entrefaites , le commandant de Sidon et de Béryte manda au sultan que les chrétiens se fortifiaient de plus en plus dans Tyr, et qu'il était urgent d'arrêter ces préparatifs. Saladin se hâta de mettre ordre aux affaires de la ville sainte : il adressa au calife de Bagdad une longue lettre, où il lai rendait compte de la victoire de Tibériade et de ses brilluîtes eonquétes; il en écrivit. une autre, sur le même sujet, à son frère Saif-elislam , gouverneur de l'Arabie (1). Celafini, il se mit en marche.
5 XU.
Salàdiii asaiëge T^r. ; — H est repousse.
Suite de Fannie 583 [novembre 1^87]. Ibn-alatir fait obserrer que la viHc de Tyr, quoique des plus fortes et des plus importantes de la Palestine, eut été d'abord prise ,^ si Saladin l^ftvait attaquée tout de suite après la bataille de Tibériade; elle était alors sans, défense. «Malheureusement, dit-il, le sultan s exagéra la force de ses murailles et crut devoir commencer parles places voisines; et quand il revint pour l'attaquer, il rencontra Aes obstacles insurmontables. En vérité on ne peut aller contre le décret de Dieu, n
Vers le temps de la bataille de Tibériade , un Franc d'occident, nommé le Marquis, que Dieu maudisse (S) ! s'était
(0 ^ deux lettres ont e'te' rapportées par le compilateur des i^eux Jardins, Comme elles ii*offi[^Dt rien de particulier , nous iea paisons sous silence.
(%) Ccst le fameux Conrad , ^naïquis de Montferrat.
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mis en mer avec quelques marchandises pour venir coni' mercer en Syrie* II se pre'senta à l'entrée du port d'Acre, au moment où cette ville venait de tomber au pouvoir des musulmans. II ne tarda pas a s'apercevoir d'un changement: ii n'entendit pas le son des cloches; les habitans lui parurent autrement habilles qu'à l'ordinaire; tout cela lui donna des soupçons , et il s'arrêta dans l'attente de quelque nouvelle. D'ailleurs, l'air était calme et il ne pouvait se remettre eo mer. Afdal , fils de Saladin , avait alors le gouvernement d'Acre. Afdal ayant fait demander au marquis ce qu'il voulait, il commença par questionner le député, et apprit de lui la défaite de l'armée chrétienne, la prise d'Acre et des villes voisines; il apprit aussi que Tyr et Ascdon tenaient encore. Alors il fit semblant de se résigner et de vouloir débarquer dans le port avec ses marchandises (l) , et pria le député d'en idier demander la permission. Sa demande ayant été acco^ dée, il en fit une seconde, nuis une troisième, jusqu'à ce qu'enfin le vent ayant change, il remit à la voile et aborda à Tyr. Tyr renfermait à cette époque une multitude ionombrable ; cette ville avait servi de refuge aux habîtaas d'Acre, de Béryte, et de la plupart des places de la cAte prises par Saladin : mais les chrétiens manquaient de chef , et n'avaient avec eux aucun homme exercé dans l'art de la guerre ; telle était leur frayeur, que déjà ils pensaient à écrire à Saladin
Eur lui demander à se rendre. L'arrivée du marquis releva j cœurs abattus. II se fit livrer la ville en souveraineté, et les habitans lui prêtèrent serment de fidélité. Le marquis était un diable incarné pour l'artifice et le courage. II fortiBa Tyr avec le plus grand soin ; il fit creuser de nouveaux fosses , répara les murs , sépara la presqu'île où est bâtie la ville du continent, et fit de Tyr une espèce d'île inaccessible au milieu des eaux (9).
(l) Cette proposition nVtait qa*une feinte, et le marquis Coanà Tenait , non pour faire le commerce , mais pour ae âignafer par quelque exploit Cependant les auteurs arabes ont tons pris Conrad pour nn riche marchand.
(s) On anra une idëe du bon effet des mesures du marquis Conra<I et du grand nombre de chrétiens qui s*ëtaient rëfugie's à Tyr, par In expressions dont se sert Émad-eddin : « Cette ville était dcveDue if siège des fraudes des infidèles, le nid de leurs perfidies , Tasilc de» fngitifs et le refuge des vagabonds. Le marquis était le plus perfide
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ft Saiftdin arriYa devant Tyr le 19 de ramadan [mois de novembre ] > et campa près d'un ruisseau dans le roisinage. Son intention, pour le moment, n'était que d'examiner les environs de la place, en attendant l'arrivée de toutes ses troupes. Le 92, il transféra son camp sur une montagne voisine , pour 0ii|eax diriger de ce lieu eleve' les travaux du siège. Les pestes furent distribues à l'armée, et chaque division eut ses heures particulières pour combattre. L'attaqne commença sur-le-champ; mais les Frani», favorises par leur position, aunûent pu faire face à une multitude innombrable. Ija ville ressemblait à une main avancée dans la mer, et ne tenant qne par le bras à la terre. C'était sur ce bras que devait se porter tout l'effort du combat Les musulmans emplojèrent (es pierriersy les bidistes, les catapultes, et les autres machines de ^erre. Les fils de Saladin, son frère Malek-adal, son neveu Taki^ddin , avancèrent tour^à-tonr ; leur exemple fut suivi par les émirs : mais les assiégés, montant sur des barques et d'autres petits batimens, se montraient à- la -fois sur les deux c6tes -de l'isthme, et repoussaient les assaiUaps; leurs traits s'avançaient d'un côté de l'isthme à l'autre.. En vain le sultan fit venir une flotte de dix vaisseaux d'Acre pour éloigner les natires chrétiens et assiéger Tyr par mer et par terre : ^ matin que les équipages de cinq vaisseaux musulmans placés à Pentrée du port étaient endormis , les assiégés les at* taquèrent à Tîmproviste et s'en emparèrent; les vaisseaux qui restaient n'c^aient plus en état de ffsrmer l'accès aux.uavires chrétiens , et ils reçurent ardi;^ de se rendre a Béryte. En i^ute, les <Arétîens les poursniV'irctDt et les obligèrent d'é-, choner sur la cote; ainsi cette flotte ne fut d'aucune utiiité. Vers le même temps, les assiégé .firent une sortie hprs de Hsthme et livrèrent aux musolmaos un combat terrible (1).
« Alors le sultan assembla ses émirs pour le«r demander <^Qseii. Les avis furent partagés. Les uns dirent qu'il valait mieux se retirer à cause des pertes énormes essujées par l'armée et du découragement géoéral ; ils préten^dirent que
et le plu redsntaUe des Francs, h plu$ adroit des loups de Tyr, U P^ impur de ses chiens et le plus rusé ipû se pAt imaginer.»
(i] Les ëy^Bemeos sont ici racontés d*«ne manière fort, incomplète ; ceit dtns ies aatonrs chrétieBS qu'il faut chercher pn récit pins
satiifaûaat.
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PhÎYér' étant i^roche, un plus long-retard pouvait rendre la retraite désastreuse. «Vous prendrez du repos, dirent-ils au n sultata ; vous en ferez prendre à vos troupes ; et lorsque le n printemps sera venu, nous nous rassemblerons de nouveau; f> nous recommencerons le siegfe; nous achèverons de sou- » mettre les places chre'tiettnes. » Tc£ fut l'avis der riches, qui craignaient que ie i^uitan ne leur demandât de l'argent ; car le trésor ^tait epiïise', et if tfj restait pa!^ tme dragme. D'autres soutinrent, et avec ràiàon, qu'il valait mieux poursuivre le si<?ge. ffTyr,dîrént-iIs, est devenu le p^ihcif^al boufi levart des Francs : hâtons-nous de nous en' rendre martres. «Alors noue n'aurons' plus rien à craindre de^ chrétiens 9 d'Occident, et nous prendront facilement 'Ce que les Francs n possèdent encore (l). «'Le sultan , indécis, resta encore un moment ; mais ceux qui aVIlient opine pour -la retraite refusant de fe seconder, il fût force de se retirer. On était alors à la fin de- schoùal [commencement de décembre]. Les troupes rausulinanes' reçurent cbhg^' jusqu'au printemps; les guerriers dè'Moussoul et de la IVIesopotamie rentrereilt dans leurs foyers; cteiïx d'Egjpte et dé Syrie suivirent le métile exemple; et Saladin l^estii seul avec s'a garde dans Acre.
Telle Eut KïSstie du fameux sie'ge de"Tyr. OiPite peut nier que, t^ans la résistance qu'opposa le marquis, e*ene'tait fait^de cette ville, et avec elle du reste des colonies chrétiennes^'Ibn-alatîr accuse ici Sàladin de légèreté et d'imprévoyanée.a'Saladin , dit-il, n'aitnait pas lei^ io«gUes< entrepriéeé': sa coutume, quand uii siège durait trop lon^emps, était de se dégoûter et de s\]^Uper' d'autre chose. Aussi , toutes leS' villes qu'il conquît,' il les prît en quelques jours. A la vérité; atfsiégedeTyr,'ce fârelit lès troupes musulmanes qui se rébtirièrent les première^; toiâs Saladin sêuiétait coupable d'im))^évoyMce. N'est-cfé pas lui qui avait laissé aller à Tyr les hflbhans d'Acre , de Jerusalèlft et d'autres vHles? NW-ce pas loi qui avait donné aux chrétiens le temps dévoyer demander des secours en Occident et d'en recevoir une réponse
(i) Dans r^Uit où se troavaieat le« «olonies chrëaeMies , Uwt seul espoir devait être dans TOecident; et le port de lyp éijùx un àsHe onyert «ax flottes d'Europe : il ëtHÎt donc de Tintérët de Sdfadin d*v entrer ie plus (dt possible , afin d'6ier aux chréttei» ctvdt dcmtèiîi ressource.
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favorable? En effet, les Francs d'Occident avaient recommande à leurs frères de conserver Tyr comme un lieu de rendez- vous pour les troupes qu'ils allaient envoyer, et cette re'ponse avait ranime leur courage. Nous montrerons, s'il piajt a Dieu, par la suite, quel fut le résultat d'une telle conduite. C'est afin que l'on sache que le chef d'un état ne doit pas ainsi négliger le succès de son entreprise. Il est bien plus ^orieux de savoir décider la fortune en sa faveur, et de ne pas rester au-dessous par son courage, que de triom» pher par la témérité et par une fausse hardiesse , et d'être justifie par le succès aux yeux de la foule (l). «
Saladin , pendant son séjour a Acre , s'occupa des préparatifs de la campagne prochaine. Dans ce même temps, il fit e'crire à ses parens et à tous les princes voisins, de longues lettres où il retraçait en style pompeux. et déclamatoire les e'veoemens de cette guerre* Ces lettres ont ëte conservées par le compilateur des Deux Jardins. D'autres sont citées dans l'Histoire des patriarches d'Alexandrie. Celles-ci, adressées aux gourerneura des provinces d'Egypte , se terminent ordinairement par une invitation aux musulmi^ns de se livrer à la joie, de r^emercier Dieu de ses bienfaits , d'illuminer, de ta» pisser les rues, &cc. Ces usages, pratiques en Orient ainsi que chez nous, s'y retrouvent encore. Dans ces sortes d'oo^ casions , on fait apparaître les corps des arts et métiers et les milices : la fouie défile dans une marche solennelle; toute la population se livre k Falegresse (9).
(i) Ces paroles i«Bt si singunèreff , aar-tout dans la boacBe d*nn auteur arabe, qn*il sera boa de donner le texte.
j^Ult o^ ^ jô>^^^ f^ jf-*^ ^.A* ->*^ u' o** ^ j*^
(a) Voye» les. Voyages de Jean ThëveDot, t. Ill> p. lis etsair. Voyez aussi le Ttdfleau de l'empire ottoman, par Mouradgea cfOhsson, t^ IV, p. 408 etsaiv. , et les Annales d'Abouiféda, t. IV, notes de Reiske, n<* 419.
Si4 ârnum d'actbuiis araw
S XUL
NoQTeflet eonqiiétef de Sabdm nu* !«• chrétiens.
>f n 5^4 [1188]. Dès que rhiver fat passe, Saladîn se mit en campagne. En ce moment , tonte la Palestine était soumise, depuis la yîDe d'Acre jusqu'aux bords de la Mer Rouge. II ne restait pins aux chrétiens , de ce coté et dans rinterieur des terres, que Sefed, Carac, Schaubec et Kaukab. Kaukab appartenait aux hospitaliers , Sefed aux templiers ; TuDe et l'autre place étaient voisines de Tibériade. Pour Schaubec et Carac, eOes étaient situées aux environs de la Mer Morte. Le sultan, suivant Ibn-alatir, eut vivement désiré s'emparer de .ces villes avant de se porter plus au nord ; mais jugeant à leur situation avantageuse que le siège en serait long, il laissa le soin de l'attaque de Kaukab à un de ses émirs. Malek-adel eut ordre d'observer les villes de Carac et de Schaubec : pour lui, il se rendit à Damas, où il reçut des lettres de felicitation des divers princes de l'Orient II écrivît de tout cdté pour qu'on pressât la marche des troupes. Le rendez-vous général était la cam^pagne qui avoisine le lac d'Emesse. Le premier arrivé fut Ëmad-eddin , prince de Singar et de Nisibe en Mésopotamie; vinrent ensuite les troupes de Moussoul et des autres contrées musulmanes.
Le prince de Singar est celui que Saladîn avait dépouillé quelques années auparavant de la principauté d'AIep. Lliistorien Emad-eddin rapporte qu'après avoir fait dresser ses tentes, le prince invita le sultan à venir honorer son camp de sa présence. Saladin y consentit, et fixa an prince un autre jour pour le recevoir à son tour. Les deux souverains se firent mutuellement des présens et se témoignèrent une affection sincère. Comme on était alors dans la saison des abricots, Saladin en fit venir de Damas, qui servirent à égajer l'entrevue. Ces fruits , sur les assiettes , briDaient , dit l'auteur, comme des étoiles; on les eut pris pour des boules d'or natif, et l'éclat qu'ils jetaient ressemblait à celui des fruits peints sur les drapeaux du sultan (1). On servit aussi de la neige
(i) Saladin avait adopta pour cooleur la couleur jaane; cVtait auflsi celle de ses mamefoucks et de ses gens, et ses drapeaux étaient de la même couleur.
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mélee avec du miel. Les deux princes eurent ensemble des entretiens frequens y soit à pied , soit à cheval , sur les ope'rations de cette guerre.
L'arme'e ne tarda pas à se rassembler ^ et le sultan se porta, non loin de la ville de Tripoli, vers le éhâteau des Curdes. ft Je me trouvab alors à Parmee , dit Ibn-alatir (l). Le sultan, après s'être arrête' deux jours devant le château des Curdes , alla ravager les campagnes de Tripoli. Sur ces entrefaites, on Wt arriver celui qui servait de cadi ou juge aux musulmans de la ville de Gible, dans la principauté aAntioche : ce cadi était un homme d'un grand sens , qui jouissait de beaucoup de crédit auprès du prince d'Antioche. Il venait offrir à Saladin de lui faire livrer Gible et plusieurs autres villes du voisinage. Aussitôt le sultan se porta vers le nord. En chemin il occupa Tortose, qui ne fit aucune résistance (S). Il restait encore deux tours dans le voisinage : l'une se rendit et fut sur-IeK^hamp démolie ; l'autre étant défendue par les templiers , Saladin ne crut pas devoir l'attaquer et se remit en marche. Sur sa route était la forteresse de Marcab ; ce château appartenait aux hospitaliers , et passait pour imprenable: Saladin n'osa pas en entreprendre le sie'ge. Cependant la montaçne où s'élève Marcab domine le chemin de Gible; d'an cote de la route , à gauche, est la mer; à droite est la montagne : ce* chemin est si étroit que deux hommes n'y peuvent passer de front. En ce temps là il était venu de Sicile une flotte chrétien ne de soixante vaisseaux commandée par UQ chef nommé Margarit : ce chef, étant instruit de la
(i) CeaC aussi à la même époque que f historien Boha-eddin , que noas citerons désormais fort souvent, s*attacha à la personne de Saladin.
(s) Bohsreddin rapporte que Tortose fut enlevée par surprise. La ▼eilie, Saladin s*attendant à Teffet de Fatiaque inopinée qu'il méditait , «Tait dit : Demain nous dînerons à Tortose. Au bruit que cet événement occasionna, les valets et les ouvriers qui étaient occupes à dresser les tentes, accoururent aussi pour prendre part au pillage ; en un moment, tous les gens de farmée furent dans la ville. Marin rend ainsi ce passage (tome II de son Histoire de Saladin, pag£ 106) : " Après la prise de Tortose , Saladin ayant demandé qu*on lui servit à manger, on lui répondit que tous les domestiques et les officiers de cuisine étaient dans la ville occupés à piller. // faut espérer, repliqua-t-îl en souriant , qu'ils nous apporteront le djner de nos ennemis, »
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marche du sultan , vint se placer a la hauteur de Marcab , pour couper le passage à l'armée musulmane. Saladin fut oblige de faire placer le long de la route y du côte du rivage , des archers qui fermassent l'accès aux chre'tiens. Enfin il arriva, précède du cadi, devant Gible, qui ouvrit ses portes. En vain les chrétiens essayèrent de se de'fendre dans la citadelle; le cadi, par ses représentations et ses menaces, les engagea à se soumettre. Dans ces conjonctures, les habitans des montagnes voisines vinrent faire leur soumission. Ce fut un événement très-heureux pour le sultan ; car ces montagnes étaient inaccessibles, et les chemins qui j mènent impraticables. Les chrétiens y avaient construit un château nomme' Kesraïl, qui interceptait les communications de Hamah avec la mer ; les musulmans ayant pris possession du château , les communications furent rétablies.
n Le sultan se porta ensuite à Laodice'e, et trouva la ville abandonnée. Les chre'tiens s'étaient retires dans deux châteaux situe's sur une montagne voisine; le cadi de Gible' Îarvint encore à leur faire peur et les engagea à descendre, .aodicee e'tait une ville bien bâtie et ornée deiieaux édifices; on y voyait des marbres de toute espèce : les musulmans de'truisirent tous les e'difices , sur-tout les e'glises , et emportèrent les marbres. Saladin donna Laodice'e à son neveu \ Taki-eddin , prince de Hamah , avec ordre d'y faire les re'-
parations ne'cessaires.
n Tandis que Saladin e'tait encore à Laodice'e , l'amiral Margarit se pre'senta avec sa flotte à l'entre'e du port Margarit fut si indigne' du peu de re'sistance fait par les habitans, que dans sa colère il menaça de massacrer tous ceux d'entre eux qui tomberaient entre ses mains. Les habitans, ellraye's, se mirent sous la protection du sultan, s'obligeant à lui payer un tribut annuel. Ils obtinrent à cette condition de rester dans la ville. Cependant Margarit fit demuider une entrevue à Saladin. En le voyant, il baisa la terre par respect et parla à-peu-près ainsi : a Vous êtes un sultan plein de « bonté et de générosité' : les maux que vous avez causes aux » chre'tiens les ont re'duits à l'humiliation. Laissez-les en paix j» et ils seront vos esclaves; ils combattront sous vos ordres. 9 Avec leur appui, vous soumettrez des cite's et des royAuraes; tf mais avant tout, il faut leur rendre les villes qu'ils ont pcr- 9 dues; sans cela il viendra d'Occident des forces auxquelles 9 vous ne pourrez re'sister. n Saladin repondit qu'il s'inquie-
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tait fort peu des gaerriers d'Occident : « Qa'ik viennent ^ 9 ajouta-t-il, et ils subiront ce qu'ont sabi leurs frères ^ la 9 mort et la captivité'. 9 A ces mots , le commandant Margarit fit an signe de croix et se retira (1).
9 Le sultan, ayant mis ordre aux afiaires de Laodice'e, se
porta contre la forteresse de Sohioun. Cette forteresse était
située sur le prolongement d'une montagne , entoure'e dans
presqae toute sa circonférence d'une vallée profonde qui se
rétrécissait en quelques endroits. Du câte où la forteresse etak ^
accessible j on avait creuse un fosse très-profond et pratiqué
trots enceintes l'une dans l'autre. Les musulmans firent jouer
tontes leurs machines à-Ia-fois, et parvinrent jusqu'à la pre»
mière enceinte; ils franchirent successivement la seconde ,
pais la troisième , et enfin les assièges capitulèrent aux mêmes
conditions que la ville sainte.
9 Quelques jours après , Saladin alla devant le château de Becas, qu'il trouva abandonné; de là il se rendit devant la forteresse de Schogri place si heureusement située que tous ies efforts de Parmée musulmane furent d'abord vains. Aussi an émir dit : «Je crois que ce château est un de ceux de qui 9 Dieu dit : Ils ne pourront les prendre, quelque effort qu ils 9 fassent, n Saladin répondit par cet autre passage de i'AIcoran : u Enfin il nous vient du secours de Dieu, et la victoire est » proche, n En effet , le sultan prononçait à peine ces mots , qu'on vit paraître tout-à-coup Un chrétien du haut de la for» teresse, lequel demandait à traiter. Les chrétiens sollicitèrent an délai de trois jours, passé lequd ils promettaient^ s'ib n'étaient secourus , de se rendre. Déjà iis avaient écrit au prince d'Antioche , dont ils dépendaient, pour l'instruire du danger qui les menaçait; comme ils ne reçurent pas de réponse, ib ouvrirent leurs portes. La vérité est que Dieu avait rempli les chrétiens de frayeur; sans cela ils auraient pu tenir un temps infini. 9 Sur ces entrefaites, Daher, fils de Saladin, occupa Ser-
(1) Émad-eddin fait tenir ce discours à Saladin : « Dieu nons a
• ordonné de faire re'gner la jastice snr la terre ; nons obéirons à ses > ordres. Notre devoir est de faire la guerre aux infidèles : Dieu nous « a mis en possession de leur pays *, et quand toute la terre se réunirait
l > contre nons , pleins de confiance dans le Seigneur, nous irions aux
• eanemb sans nous inquiéter de leur nombre. >
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minie, et permit aux hobitans de rester moyennant un tribut annuel. Ces villes dépendaient de la principauté d'Antioche, ce qui affaiblit beaucoup le prince de cette ville. « Ce qu'il j eut de fort singulier, ajoute Ibn-alatir, c'est que toutes ces places furent prises un jour de vendredi , dans l'espace de cinq semaines. Gloire à Dieu . qui a rendu facile ce qui e'tait difficile! 9
Boha-eddin remarque sur ce même sujet que les musulmans choisissaient de préférence , pour monter à Fassaut , les jours de vendredi , jours consacres par les disciples de Mahomet à fa prière. « Une circonstance si singulière , a|oute-til, est un signe manifeste que Dieu exauçait les vœux faits en ce jour par les fidèles à la mosquée , et une preuve du bonheur du sultan ; puisque Dieu lui ouvrait les portes des forteresses le jour ou les bonnes œuvres doublent de prix. C'est assurément le seul exemple qui existe de conquêtes faites toutes un vendredi. Jamais on ne vit rien de semblable.9
5 xun.
ânite des conquêtes de Saladin.
Suite de Vannée 584 [H 88,] Ibn-alatir reprend ainsi: u Saladin se porta ensuite contre la forteresse de Berzié, située dans le voisinage d'Apamée, dont elle n'est séparée
3ue par le iac formé par l'Oronte et les sources qui desceneut des montagnes voisines. Les musulmans avaient beaucoup à souffirir du voisinage de cette place. Saladin se présenta avec ses machines pour l'attaquer ; mais jugeant qu'un tel siège, conduit d'après les règles ordinaires, serait fort long, il résolut de brusquer l'attaque. Par ses ordres, l'ar^ mée fut divisée en trois corps , qui devaient se relever sans interruption. Le premier corps s'avança sous la conduite du prince de Singar ; quand il fut fatigué , le second le remplaça ; celui-ci était composé de la garde du sultan , et il combattit avec beaucoup de valeur. L'air était alors fort chaud et les soldats souffraient beaucoup de la soif. Saladin, pour les animer, mit l'épée à la main; son neveu Taki-cddin en fit autant. On combattit ainsi jusqu'à midi; et au moment que les soldats, harassés de fatigue, commençaient à se retirer ,
Saladin accourut pour les retenir; en même temps le troi* sième corps s'avança pour prendre part au combat. Le mout vemeQt se communiqua au premier, qui venait de se reposer. Toute l'armée fondit a-Ia-fois sur les chrétiens , les culbuta et entra avec eux dans U place. En vain les chrétiens essayèrent de gagner le haut de la citadelle. Quelques prisonniers musulmans qui s'y trouviiient enfermés , les ceps aux pieds , entendant le cri de victoire de leurs frères, j repondirent. A ces cris , les chrétiens s'imaginèrent que les prisonniers avaient rompu leurs chaînes , et ils s'oQirirent eux-mêmes prisonniers. La place fut aussitôt saccagée et évacuée (l). « Le seigneur de Berzié avait été, au milieu du tumulte, chargé de chaînes avec sa femme et ses enfans , et les soldats se les étaient tous^ partagés. Saladin se hâta de les racheter et Içs renvojra çn liberté , chargés de présens, y»
Ibn-datir ajoute que le sultan en usa ainsi a cause que la femme du seigneur de Berzié était sœur de la femme du prince d'Ântioche; or la princesse^ ajoute l'auteur, avait fait part au sultan de plusieurs avis qui rintéressaient, et çHe le mettait au courant des projets des Francs. Les chrétiens se trahissaient donc les uns les autres et hâtaiept leifr propre raine,
Le sultan se rendit ensuite au pont de fer ou Pont-t<*errat sur l'Oronte, non loin d'Antioche. Au rapport d'Ëmad-eddin , il eut un moment l'idée d'attaquer cette ville; il j renonça, aimant mieux commencer par les places voisines.
On lit dans Ibn-alatir qu'il se porta devant Darbessae , où ij arriva quelques jours après. Darbessaç étai( uue place très*
(i) Maria, dans son. ^û/otv« deSaUuUn, t. II, p. 114, a supposé que Saladin arriva le premier sur les remparts , et que , pareil au grand Alexandre , il sauta tout seul dans la place ; ce qui, ajoute-t-ii , frappa les chrétiens d'une telle admiration , qu'ils mirent aussitôt bas les armes. Mais Qoha-eddin , qui sert de guide à Marin , n'a pas précisément dit cela. Il se conteïite dé dire que Saladin mena lui-même les troupes à Tassaut» et qu'après avoir fait quelques pas, il s'arrêta avec elles pour pousser un grand cri ; après quoi il courut vers les remparts suivi de ses soldats. Là les musulmans poussèrent un nouveau cri et chargèrent tous Ma-fois et comme un seul homme. Bohaeddin ajoute que la montagne où dominait le château avait plus de cinq cents coudées de haut, et que, lorsque les gens du pays voulaient citer une ville forte, ils nommaient Berzié.
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forte, appartenftnt aux temp&ers. Elle fit (Tabord une vhre resbtance , dans Pespoir d'être secourue par le prince d'Antioche. Ne recevant aucun appui, elle finit par ouvrir ses portes. Les chrétiens sortirent avec les habits qu'ils avaient sur eux , sans pouvoir emporter rien de plus. Ils se retirèrent à Antioche.
Boha-eddin , qui se trouva à ce sie'ge, rend hommage à la bravoure des Francs. II atteste avoir vu de ses jeux les assièges en butte aux traits des assaillans , et demeurer sur la% brèche aussi fermes qu'un mur. II dit que quand l'un d'eux tombait un autre prenait sa place (l).
Ibn-alatir reprend ainsi : u Après cette conquête, Saladin proposa d'aller attaquer Bagras. Cette place et celle de Cosse'ir e'taient les seules qui restassent au prince d'Antioche. Les avis furent d'abord partages ; les uns conseillaient cette expe'dition, les autres s^ opposaient « Bagras, dirent ces 9 derniers , était presque aux portes d'Antioche ; assi^er e Pune c'était assiéger Pautre : il faudra que la plus grande J9 partie de Parmée soit en observation devant Antioche ; » nous n'aurons plus assez de forces pour attaquer Bagras. » Cependant Saladin 'persista dans son dessein : seulement il laissa la pins grande partie de Parmée en observation devant Antioche. La situation de Bagras était si escarpée , que les machines n'y pouvaient atteindre. Déjà Pon commençait à désespérer du succès, lorsque la porte de la forteresse s'ouvrit. Un député venait demander à capituler : le sultan lui remit sur-le-champ un drapeau qu'on arbora sur les remparts; les habitans obtinrent sûreté et la place fut occupée. 9
II ne restait plus à prendre qu'Antioche. Le sultan en eut un instant l'idée ; mais Boémond , prince de cette ville , se hâta de demander une trêve, oflirant de mettre en liberté tous
(l) A cette occasion , Marin , dans son Histoire de Saladin, t. Il , p. 115, suppose que Boha-eddin, tout cadi ou homme de loi qu'il était, monta lui-même sur la brèche açec les soldats qu*il commandait» Rien de semblable ne se trouve dans le texte. Cependant Marin observe avec raison qn*en Orient les savans et les gens de loi manient quelquefois Tepëe. II est possible que Boha-eddin Fait fait fni-méme; car il dit plus bas, en pariant du siëge de Saint-Jean d*Acre, page i os dn texte imprimé , qu*il décocha lui-même quelques traits aux chrétiens.
les musuimaos qui étaient captifs entre ses mains. Saladin y consentit, de peur de mécontenter ses émirs. En effet, les émirs représentèrent avec force le besoin qu'avaient les troapes de repos. La vérité est que Saladin était arrête par la mollesse de ses soldats, et sur-tout des troupes auxiliaires de la Mésopotamie, qui soupiraient après le retour dans leurs foyers. La trêve entre lui et le prince d'Antioche fut de huit mois, à partir du l*** de tisrin ou novembre, jusqu'au mois de iar ou juillet (1). Boemond, prince d'Antioche, était alors le plus puissant seifi^neur chrétien de la Palestine : outre Antioche, il posse'daitle comté de Tripoli, que le dernier comte lai avait laissé , étant mort sans enfans.
Tout étant ainsi réglé , l'armée musulmane fut licenciée et Saladin se rendit à Damas (S). Il avait retenu auprès
(l) Cette trêve ne regardait qne les domaines particnliers da prince, et il ëtait libre à Saladin d*attaqner les autres provinces chrétiennes. H j a plus : si I*on en croit Ibn-khalecan , dans ses Vies des Hommes illustres , àfarticle Saladin, Boëmond promit par le traité que sr , dans fintervalf e des huit mois , il ne receyait ancnn secours (TOceident, il se remettrait avec tout ce qu'il possédait à la discrëtioa de Salidin.
(i) Ibn-ahtir rapporte qu'en chemin il visita par dévotion le tombeaa du caiife Omar, fils d'Abd-alaùz, prince célèbre par sa pitfté. « n visita aussi le schéik Saieh , homme de bien et craignant Dieu, qui par des actes tenant du prodige, s'était attiré fadmiration générale. Le sultan était accompagné dans ce Toyage par r^mir Ezz-eddin Abou-foléita , prince de Médine, qui ne Tavait pu quitté dans toute cette guerre. Le regard de cet émir était ponr lui une source de bénédictions, et sa présence un gage de bonbenr. »
A ces détails , que nous n'insérons ici qne comme pouvant servir à faire connaître Fesprit àeu musulmans de cette époque , Boha-eddin en ajoute d'une autre espèce : « Saladin ayant eu occasion de passer dans le voisinage de Hamah , son neveu Taki-eddin , prince de cette ville , mit tont en œuvre pour rengager k honorer cette ville de sa pre'sence et à aller loger chez lui. Le sultan y consentit. II y eut à ce snjetun grand festin , et après le repas on donna le semât, » Le semât est une espèce de spectacle moitié sacré, moitié profane, où figurent des musiciens , des musiciennes et des danseuses. On trouvera une description complète de ce genre de fêtes dans Fexplication que nous avons donnée des sujets représentés sur un vase arabe fabriqué à Moossoui à répoque des croisades , Description du Cabinet de M» le <^c de Blacas, t. II, p. 425 et suiv.
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de lui ses mameloucks et sa garde particulière; et comme quelqu'un lui conseillait de les renvoyer aussi dans leurs quartiers , il repondit : « La vie est courte et le terme en m est incertain : les Francs ont encore entre les mains Kau- « cab y Schaubec , Carac et Se'fed ; nous ne devons pas p mettre bas les armes que ces quatre places ne soient sou- » mises. E3Ies sont situées au milieu de nos nouvdies pro- 9 vinces ; si nous les négligions , nous aurions lieu de nous » en repentir, ff Sur ces entrefaites , Carac et Schaubec, ayant épuise toutes leurs provisions , ouvrirent leurs portes ; ce fut Malek-adel , qui commandait de ce cAte , qui en prit possession.
II ne restait donc plus que Kaucab et Sefed. Saiadin quitta Damas au milieu de ramadan ou mois de |eune. Si Ton en croit Émad-eddin , Sefed était devenu une place très-inconi* mode aux musulmans, a C'était, dit-il, comme une poutre » dans l'œil de l'islamisme. » Sefed capitula après une courte résistance : les habitans se rendirent à Tyr.
Les guerriers chrétiens enfermes a Tyr avaient fait tous leurs efforts pour arrêter les progrès du sultan. On commençait dès-lors à piirler des immenses armemens qui se formaient en occident, et il e'tait très-important pour les Francs de conserver quelques places dans ^intérieur des terres, afin de pouvoir s'établir de nouveau dans le pays. IjCS chrétiens , au rapport d'Ibn-alatir , se rassemblèrent en conseil et dirent : ^ Si les musulmans prennent Sefed ^ ib 9 prendront aussi Kaucab. Alors c'en est fait de tout le piiys. 0 Hatons-nous d'envoyer du secours à la garnison, pour qu'elle 9 tienne jusqu'à l'arrivée de nos frères. « En conséquence ^ les chre'tiens de Tyr firent choix de deux cents hommes des plus vaillans et les envoyèrent à Sefed ; maïs en route ils furent surpris dans une embuscade, et tues ou faits pri^ sonniers. Au nombre de ces derniers se trouvaient deux hospitaliers qui furent amenés au sultan. Le prince avait coutume de faire mourir tous les templiers et les hospitaliers qui tombaient entre ses mains ; il ordonna donc de massacrer ces deux chevaliers. Alors un d^eux lui dit : u Je n'au- » rais pas cru qu'en paraissant devant votre auguste preft sence , et en voyant votre face, il put nous arriver quelque 9 mal. » Le sultan e'tait prompt à pardonner, et recevait volontiers les complimens ; il eut pitic des deux hospitaliers et se contenta de les faire enfermer.
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«I Ausshdt après la conquête de Sefed (l) , ie sultan tourna ses efforts contre Kaucab. On était alors en hiver et les pluies rendaient ce siège fort difficile. Cependant, après un trèsiong assaut, les musulmans parvinrent jusqu'à ia première enceinte , et pénétrèrent enfin dans la place. Les habitans se reïiigièrent aussi à Tyr. »
Émad - eddin , témoin oculaire , rend ainsi compte du siège de Kaucab : « Nous vînmes à Kaucab, et nous trouvâmes cette forteresse comme attachée aux astres : on l'eut prise, a cause de son élévation , pour l'aire des aigles et le domicile de la lune. C'est là qu'habitaient les chiens aboyans et les loups perfides ()). Ils s'étaient dit entre eux : « Pourvu qu'il 9 reste seulement un de nous , il conservera la maison des
• hospitaliers et la préservera de l'infamie. Sans doute les * n Francs reviendront dans ces contrées ; défendons-nous de
9 tontes nos forces. » Cependant les murs battus par nos machines commençaient à s ébranler ; il se fit de larges brèches. La sabon était dure, les pluies étaient abondantes; les tor* rens coulaient de toute part; le sol se couvrait de boue; à tout moment il fallait rétablir les tentes ; les pierres se déplaçaient, les cordes se relâchaient, les tentes tombaient; le ciel était obscure» par les nuages : et pourtant, malgré l'abondapce des pluies, nous manquions d'eau bonne à boire. Les mulets tombaient sur le ventre; les chemins étaient glissans , et, quoique fort larges, ils étaient devenus comme étroits. Le sultan laissa
(l) L'historien Boha-eddin , qui accompagna Saladiu au siège de ScTed, fait observer que ce prince avait donné une bien belle preuve de zèle en se mettant en route au mois de ramadan , temps , dit-il , où les musulmans ont coutume de se réunir en famiile, et où celui qui eat absent de sa maison ferait, s*ii ie fallait, un long voyage pour rejoindre les siens. ■ O mon Dieu 1 s'écrie IViutenr, c'est pour toi qu'il
• se soumit à ce sacrifice ; c'était pour mériter tes bonnes grâces. « Moi-même , aionte-t-ii , fe me trouvai à ce siège auprès de ia personne du sultan. La première nuit, nous ia passAmes tonte entière occupés adresser nos machines de guerre. Le matin, comme nous étions très-fatigués, je citai au sultan cette tradition si céièbre : Deux espèces d'yeux ne verront pas le feu de l'enfer : ceux qui veillent la nuit pour le service de Dieu , et ceux qui versent des larmes dans la crainte de ses jugemens. A ces mots, je vis le visage du sultan s'épanouir de satisfaction.
{i) L'auteur désigne ici les chevaliers de rhdpital qui gardaient la place.
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ses bagages au pied de la montagne, et se plaçant sur un lieu eieve il commença à battre la forteresse. Matin c!t soir nous allions le saluer : enfin les minears s'avancèrent sous les mors et la place fut obligée de se rendre, n
Dès lors ï\ ne resta plus aux efarétiens queTjr, Antioche, Tripoli et quelques autres places moins importantes : Saiadin était impatient de s'en rendre maître et de prévenir les guerriers qui allaient arriver d'Occident; mais l'hiver était dans toute sa violence , et il fallait attendre le retour de l'armée musulmane. Dans cesoonfonotures, ie sultan écrivit à son frère Saif^dislam (1) , gouverneur de l'Arabie. La lettre nous a été conservée par le compilateur des Deux Jardins; la voici : . «r Raucab était la demeure des hospitaliers et le séjoar de » Finfidelité; c'était la résidence ordinaire des grandsnnaitres 9 de l'ordre et leur principale place de guerre. Nous avons atn tendu long-temps pour 1 attaquer, et ce siège a couronné tous n les autres* Maintenant les routes sont sures : nous sommes n maîtres de toutes les forteresses ; il ne nous manque plus de » ce câté que Tyr. Ohl si cette ville n'était secourue par les « chrétiens d'outre-mer , il y a long-temps qu'elle serait en 9 notre pouvoir , et que nous aurions dompte les rebelles qui n s'y trouvent Dieu soit loué! ils ne sont pas dans une arche » qui puisse les défendre, mais plutôt dans une prison. Us • sont comme morts , quoique vivans. Nous sommes venus p à Kaucab après avoir réduit Séfed , qui appartenait aux n templiers. Carac et les autres places chrétiennes sont aussi n en nos mains. Maintenant on n'entend plus dans le pays 9 les discours insensés des infidèles. Quand nous allâmes à n Kaucab, l'hiver déployait toutes ses rigueurs : le ciel était » obscurci par les nuages ; les monts étaient couverts de n neige; les vallées retentissaient du bruit des eaux; les torn rens débordés emportaient tout sur leur passage ; la boue » rendait les chemins difficiles , ^ l'homme libre y marchait » comme dans les entraves. Nous supportâmes avec courage 9 la fatigue de la route, et nous bravâmes à-la-fois l'ennemi 9 et la saison. Notre fortune l'emporta; Dieu connut nos in-
(l) Ce nom signifie le giaiçe de tisiamisme. Tons lee mnsalmans d*an certain rang, comme on a pu déjà le remarquer, portaient, dans cet temps d'enthousiasme religieux , des noms et des litres qui déposaient de leor piété et de lenr zèle.
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i» tendons et il nous seconda; H vit notre bonne volonté et H
• favorisa nos travaux.
0 II n'j a plus parmi les Francs que des chiens aboyans»
• trompes par Satan. Si nous n'avions attaque les chrétiens
• de toute part, ils seraient plus tard fondus sur nous comme 9 des lions , et le mensonge aurait triomphe de la vérité. 9 Voilà que nos frères d'Alexandrie et l'empereur de Consstantinople (1)^ ainsi que les musulmans d'Afrique, nous 9 mandent que les chrétiens d'Occident , animés par la co- 9 1ère , s'apprêtent à rallumer le feu des combats ; que déjà 9 ils tirent l'épée. Les insensés ! ib remettront bientât leur n épée dans le fourreau. Les partisans de l'erreur se coalisent 9 ensemble. Dieu les confonae! Aidés du secours divin, nous 9 les repousserons. Supplions le Seigneur d'affermir nos 9 cœurs et de 'nous tenir unis. Si nos cœurs étaient faibles, 9 et si nous nous divisions , nous serions perdus.
« Nous attaquerons cette année Antioche, et nous enver« 9 rons notre fils TaLi-^ddin (9) devant Tripoli. Quant à notre 9 frère Malek-adel , il restera en Egypte et veillera à sa dé- 9 fense. On dit que l'ennemi veut faire une descente de ce 9 c&téf et attaquer à-Ia-fbis FEgypte et la Syrie. Notre esprit 9 ne sera en repos que lorsque notre frère Saif-elisiam 9 sera entré en Palestine , et qu'armé de son épée il gar- 9 dera les villes que nous avons conquises et nous ouvrira 9 celles qui sont encore fermées. II n'y a que les grands 9 hommes qui soient appelés à de grandes choses ; il n'y a que 9 les hommes d'honneur qui descendent dans Farène. Quel 9 que soit le décret de Dieu , il aura son effet. Sa volonté «ur- 9 montera tous les obstacles. II n'a qu'à vouloir , et il nous 9 rendra vainqueurs de la plus grande multitude, lors même 9 que nous ne serions qu'en petit nombre. Se pourrait-il, en 9 effet, que Dieu nous eut ouvert tant de forteresses pour 9 nous les ôter, qu'il eut mis sous nos ordres une si grande 9 armée pour la disperser? n
Cette lettre peint parfaitement les espérances et les desseins de Saladin. On verra bientât à quoi tous ces projets
(i) Le priace grec était alors allié avec Saiadin ; il sera gestion ci-deasons de cette alliance.
(s) Taki-eddin n'était qne le nevea de Saladin. Sans doute Saiadin rappelle ici aen fils par un terme de tendresse.
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aboutireni. En attendant, le sultan visita Ascalon et les antres villes de la câte aa'il avait conquises. Il était a croire que les guerriers qui allaient arriver d'Occident commenceraient par les places maritimes, et Saladin se hâta de les mettre en état de défense ; il mit une attention particulière à fortifier Acre. II passa presque tout le reste de l'hiver dans cette ville.
5 XUV.
Contiiraation dn même aajet
An 585 [H 89]. Au retour du printemps, Saladin se rendit à Damas et se hâta d'écrire de tous cAtés pour presser l'arrivée des troupes. En attendant, il reçut à Damas une solennelle ambassade du calife de Bagdad, qui venait le fe'liciter sur ses victoires. Saladin , au rapport d'Emad-eddin , accueillit très-bien l'ambassadeur ; et à son* départ , il le fit accompagner d'un député chargé d'offrir de sa part au calife des présens d'un grand prix, entre autres la couronne du roi de Jérusalem, des parfums, et la croix d'or enlevée de dessus la chapelle de la Sacra (1) dans la ville sainte. De
(l) Un antre anteur arabe nomme Abon-jali , et cité par le compilateur des Deux Jardins , dit de plus que cette croix fat encfaésâée dans le seuil de la porte principale du palais du calife, et qu*on eut Fattention d'en laiser paraître un côté pour que les passans pussent ia fouler aux pieds et cracher dessus. Abou-yali nomme ia porte où 1« croix fut enchâssée y la porte de Noùbi, Or ia porte de Noubi est celle par laquelle entraient Tes rois et les princes musulmans qui Tenaient de tous les pays rendre hommage aux caiifes ; et f on ne marchait pas sur cette porte, encore moins dn j crachait; quiconque feât seufement touchée, eût été sur^ie-dbamp puni de mort. Les passans pouvaient seulement baiser ie seuil et le toucher avec leur front; aprè« quoi ils Tcnjambaient. (Voyea X^n Annales d'Aboulféda, t. 111. p. 678, et t. IVy p. 732. Voyea aussi les Voyages de Chardin, t. Vil , p. 368.) Abou-yali s*est sans doute trompé de porte; pour le fait en lui-même , il a pu réellement avoir lieu. On trouve un exempte analogue dans les Voyages de Chardin, tome VIII, p. 149. Il y est parlé d*nne idole indienne qu*uil prince musulman fit renverser ia face contre terre , et qui servait eiic-méme de senr! à une mosquée <rispahan« (Voyez d'Herbelot , Bibliothèque orientale, p. 606 et 630 ' Abôu-yali dit, au reste, que ia croix dont ii s'agit ici était r die que
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plus y y envoya au calife quelques prisonniers de marque qu'on fit entrer dans Bagdad, montes sur les mêmes chevaux et couverts de la même armure que le jour où on les avait pris; ils étaient précèdes de leurs drapeaux renverses.
Cependant Saladin , effraye des grands préparatifs qui se faisaient en Occident, était impatient d'achever de soumettre ies villes chrétiennes. Dans cette vue, au rapport dlbn-alatir, ii se porta dans la plaine d'Oyoun, située entre Tyr et le cours . du Jourdain, et fit le siège du château de Schakif-arnoun. Le seigneur de Schakif se nommait Renaud ; ce seigneur avait un esprit subtil et ruse. Comme il craignait de ne pouvoir résister à force ouverte, il alla se présenter au sultan et lui fit de grandes protestations d'amitié : « Je vous aime, lui » dit-il, et je reconnais les obligations que je vous ai; mais » en ce moment , mes enfans et mes parens sont dans Tyr, et 9 il est à craindre que le marquis qui y commande , instruit " de mes relations avec vous, ne se venge sur eux; accordez- « moi un délai et laissez-moi le temps de les faire venir. Dès ff qu'ils seront arrivés , je vous remettrai Schakif, et nous enn trerons tous à votre service; nous accepterons ce que vous 9 voudrez bien nous donner, ff Ces paroles flattèrent beaucoup Saladin , et il accorda à Renaud un délai de trois mois.
L'historien Boha-eddin , qui était alors auprès de Saladin , et qui eut plusieurs fois occasion de voir Renaud , nous le représente comme un homme artificieux. Il rapporte que Renaud, la première fois qu'il se présenta au sultan , affecta de venir sans suite , sans être annoncé , en un mot à l'improviste. Saladin était alors à table , et il le fit manger avec lut. et Renaud, ajoute-t-il , savait très-bien l'arabe , et avait même une teinture de nos chroniques. On assure qu'il avait pris un musulman à son service pour apprendre de lui notre langue. Ii offrit à Saladin de lui remettre Schakif, déclarant qu'il se contenterait d'une maison à Damas, avec quelques terres qui lui permettraient de vivre à l'aise lui et sa famille. En attendant, il venait souvent nous voir, et nous disputions sur la religion ; il voulait nous prouver que la religion chrétienne
ies chrétiens appellent In vraie croix et que Saladin avait prise à la bataille de TibeViade. Le bruit de cet e'venement se répandit jusque chez iea chrétiens. Mais Abon-yaii se contredit plus tard, et, comme on le verra, cette croix resta toujours entre les mains de Saladin.
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était la meilleure ; nous , au contraire j nous soutenions qu'efle ne valait rien. ( C'est un musulman qui parle. ) Au reste , il faisait bon conyerser avec lui, et son langage annon^t de rinstruction. »
Pendant ce temps , Saladin était fort inquiet. La trêve faîte avec le prince d'Antioche allait expirer , et il était à craindre que les chrétiens de cette ville ne fissent des courses sur les provinces musulmanes. En conséquence , le sultan ordonna à son neveu TaLi-eddin de se porter de ce câté. Ce qui Pinquiétait encore, c'est que tous les jours il arrivait des guer* riers d'Occident à Tyr y et qu'il devait en arriver bien davantage. Un autre motif de crainte , ce fut l'aspect menaçant que prit toutâ-coup Guy y ancien roi de Jérusalem.
Boha-eddin rapporte qu'après la conquête de Jérusalem par Sidadin, le roi Guy fut mis en liberté, moyennant la
Jromesse de se désister de toute prétention au royaume de érusalem , et de se considérer comme le serviteur et l'af* franchi du sultan. Cependant, ajoute l'auteur , le roi Guy, que Dieu ^maudisse! viola sa parole et se rendit à Tyr. On lit dans Emad-eddin que les débris de l'armée chrétienne échappés à la défaite de Tibériade , et tous ceux qui s'étaient sauvés des villes conquises par Saladin , se rangèrent autour de leur roi et jurèrent de lui rendre son ancienne puissance. Dans cette vue, ils se rendirent tous devant Tyr; mais le marquis refusa de leur ouvrir les portes : il dit pour raison que c'était lui qui avait sauvé Tyr, et qu'il devait en avoir la souveraineté; qu'il avait été reconnu en cette qualité par les rois de l'Occident, et que jusqu'à leur arrivée on ne devait pas admettre d'autre autorite que la sienne. Il s'éleva en cette occasion une violente querelle ; à la fin il fut convenu que le marquis conserverait Tyr, et que le roi Guy tacherait de reconquérir ses états tombés au pouvoir des musulmans. On se promit de se soutenir réciproquement et d'agir de concert contre l'ennemi commun. Dès-lors le roi Guy médita quelque grande entreprise.
tf Cette nouvelle, au rapport d'ibn-alatir, affligea beaacoup Saladin : il ne savait plus quel parti prendre. Il aurait désiré se porter sur-le-champ contre Tyr et arrêter les chrétiens dans leur marche. D un autre câté, il n'osait laisser derrière lui une place aussi importante que Schakif; car, s'il s'en allait, on pouvait craindre que Renaud n'approvisionnât la place, et ne se mit en état de défense. Il ne potivait
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non plitt manquer à sa parole , et se faire remettre Sehakif avaot l'expiration des trois mois. Dans cette conjonctare , il reçut une lettre du corps d'arme'e qui était en observation devant Tjr, par laquelle on lui mandait que les Francs étaient sur le point de se mettre en marche , et qu'ils allaient attaquer Sidon. Saladin laissa quelques troupes devant Scha^ kif , et se mit en route avec ses braves ; mais il ne put arriver à temps. Les Francs e'taient- déjà sortis de Tyr , et surpre* nant les musulmans dans un aefile, ib leur livrèrent un combat si épouvantable que la tite des enfans en eût blanchi de frayeur. Ce combat fut également funeste aux deux armées. A la fin, les chrétiens rencontrant une résistance opiniâtre y retournèrent sur leurs pas et revinrent sous les mursdeTjr (1). •
J9 L'issue de ce combat affecta vivement Saladin ; il était impatient d'en venir encore une fois aux mains , afin de tirer vengeance du carnage de ses troupes. Un jour il monta à cheval et se porta avec une petite suite au haut d'une colline pour observer l'ennemL A ce mouvement, les pasteurs des environs, les Arabes, les volontaires de l'arme'e, pensèrent qu'on allait de nouveau engager le combat ; là dessus ils pri-* rent l'alarme et s'enfuirent en toute hâte. En vain le sultan fit courir après eux ; ces imprudens , n'écoutant aucune représentation , se laissèrent surprendre par les Francs et envoyer au dernier sommeil : Dieu ait pitié' de leur ame ! Parmi ces musulmans étaient quelques personnes de distinction. Saladin fut très«fHige' de cet accident : il vitiui-méme ce massacre du
(l) Emad-eddtn rend compte de cette f onmtfe avec son exagération ordinaire. II prétend qne les chrétiens furent dispersés ; que la plupart d'entre eux furent tués ou faits prisonniers , leurs faucons soumis tt leurs éptrpiers pris à la chasse; c*est-à-dire que ceux qui jusquelà avaient pris les autres furent pris à leur tour ; ce qui , pour le remarquer en passant, montre que les Orientaux à cette époque connaissaient Fnsage de la chasse au faucon telle qu'elle se pratiquait en Europe. Voyez l'explication que nous avons donnée des sujets représentés sur un vase arabe fabriqué à Moussoul pendant les croisades, Description du Cabinet de M. le duc de Blacas , t. II, p. 4Stt et sniv. Emad-eddin poursuit en disant que les braves d*entre (es chvéûenê furent passés sous le joug, leurs chasseurs mis dans les fers, leurs cheçaHers rençersés, s^t de leurs lions faits prisonniers, et que Us aigles se rassasièrent des ^cadavres des autres.
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haut de la colline et accourut en toute faate. H poursnirhles Francs jusque sous les murs de Tjr ; mais les Francs rentrèrent dans la ville, et le sultan alla, visiter les grands travaux qui s'exécutaient dans Acre (1).
n Peu de temps après , on vint dire à Saladin que les chrétiens se disposaient à sortir de nouveau pour aller an bois et au fourrage. Aussitôt il fit placer qudques troupes en embuscade dans des vallons et des lieux étroits, et chargea quelques-uns de ses braves d'aller provoquer les chredens et de les attirer au combat Malheureusement, quand ces braves furent en présence des Francs, au lieu de fiûre semblant de fuir, comme ils en avaient reçu l'ordre, ib mirent leur honneur à combattre de pied ferme. Les troupes qui étaient en embuscade, se lassant d'attendre, vinrent prendre part à l'action , et le but fut manque'. On remarqua dans cette affaire un mamelouck du sultan qui fut atteint de plusieurs traits et laisse pour mort : le lendemain , des musulmans , passant par cet endroit , l'entendirent gémir et reconnurent qu'il respirait encore; ils l'enveloppèrent dans un manteau; et comme son état ne laissait aucune espérance, ils l'exhortèrent à faire sa profession de foi et à mourir en bon musulman , le félicitant de sa fin glorieuse.
n Sar ces enti*efaites , le délai accorde à Renaud , seigneur de Schakif , expira. Mdheureusement Renaud avait profite de l'intervalle pour acheter des vivres dans notre c^amp, et s'était prépare à faire une bonne deTense. Ce n'est pas qu'on n'eut averti de temps en temps SiJadin de cet artifice ; mais il refusait de croire à une telle mauvaise foi , et ne pensait que du bien de Renaud. Quand on lui parlait à ce sujet, qu'on lui dbait que Renaud ne cherchait qu'à gagner du temps , et que bientôt son visage se montrerait à découvert , il refusait d'y ajouter foi. Enfin , quand la trêve fut près d'expirer, Saladin ayant fart solliciter Renaud de remettre la place , Renaud vint le trouver et lui dit qu'il n'avait pas encore reçu ses enfans de Tyr; en un mot, il demanda un nouveau de'Iai. Le sultan le fit arrêter et le somma de
(i) Emad-eddin , pariant de la retraite des chrétiens devant Tyr, dit que leurs nez s* étaient alongès. II les compare en cette occasion à des vipères qai, n'osant soutenir le grand jour, s'e'taienl glissées sons les murailles de la ville.
tenir fior-leioliattip sa parole. Renaud promit, do U faire , et demanda à parler à un prêtre qu'il disait vouloir envojrer À la garnison po«r f engager à se rendre. Le prêtre fut appelé; il eut un entretien secret aveo Renaud. On le laissa entrer dans la plaoe : dès ce moment ia garnison se montra pins animée que jamais à se défendre». Saïadin , indigné , en- ▼o^a Renaud chargé de chaînes- à Damas , et commença un siège en règle contre la forteresse 4o Schakif.
Cependant les préparatifs qui- se faisaient en Europe touchaient à leur terme. Tous les jours on voyait arriver des gaerriers a Tjr, et Ton en annonçait un grand nombre d'antres. Tournons donc nos regards vers FOccident; c'est de li désormais que viendront les efforts et les, guerres. Les colonies chrétiennes d'Orient étaient sur le penchant de leur niine, et l'Occident seul pouvait soutenir leur faiblesse. La «liteMe l'histoire des croisades ne sera guère plus que le tableau des expéditions des nations guerrières de l'Europe, de leurs exploits , de leurs désastres, et des malheurs des colonies chrétiennes.
XLV
MoaTemeot géhërd en Occident — Troisième croisade*
Ans 583 , 584 et 585 [ 1187, 1188 et 1189 de J. C.]. Nous laisserons parler Ibn alatir : « Après la bataîQe de Tibériade, qaand les chrétiens de la Palestine sévirent sans ressources, ils écrivirent à leurs frères d'Occident, en Espagne (l), en Sicile, &c. Aussitôt il se fit uiie prédication générale : des moines , des prêtres , des chevaliers et autres personnes de marque, parcoururent les pays d'Occident, habilles dé noir en signe de deuil , à cause de la perte de Jérusalem , et ayant à leur tété le patriarche de la viAe sainte ; ils exhortaient les chre'tiens à prendre les armes et a marcher à la dâivrance
(i) Par le mot Espagne , ^tvjVI» les Arabes entendent non^-sen-
lement fEspftgne , mais ntatie et laFnuace^ Voyez on exemple du même genre dans les Annales d" Aboulfe'da , t. V, p. 14S.
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de JérttHaletn. Pbnr les toucher davantage, Hs avaient représente sur un tableau le Chrât flagelle par un Arabe et ajaat ia figure ensanglantée, et fis s'en attûent montrant par-tout ce tableau , et disant : « Voila le Christ que Mahomet , prophète » des mustdmans y a fra)>n^, blesse et tue. 0 A ce spectufei tous les Francs s'assemblèrent en armes; les femmes mêmes prirent part à ce mouvement; car, dans ^tte guerre, les femmes se battirent comme ies hommes. Ceux qui ne purent quitter leurs fojers , enyo jurent des mercenaires à leur pitce, ou du moins s'imposèrent à eux-mêmes une taxe, cfatean selon ses mojens. Bientôt on vit arriver en Sjrie un nombre infini de guerriers. Je tiens d'un musulman qui avait pris du service chez les Francs , que courant la mer à cette même époque sur un navire chrétien, de compagnie avec trois autres batimens de fa mârtie nation , il était idié jusqu'à Rome ia Grande , et qu'à sdri départ les quatre navires se trouirèrent remplis de pèlerins. Je tlèh^ aussi d'un prisonnier chrétien que, lorsqu'il quitta son pays, sa mère n'avait pas d'antre enfant que lui , et qu'elle avait vendu sa maison , formant son unique bien , pour le mettre en état de marcher à la délivrance de Jérusalem. Ainsi les Francs faisaient le sacrifice de leurs biens pour la défense de leur foi et le salut de leur ame. »
Boha-eddin fait mention d'une nouvelle circonstance. D dit (1) que le marquis de Tjr, voulant frapper l'imagination des chrétiens d'Occident, avait fait faire un plan de Jérasalem , au milieu duquel dominait l'église du Saint-Sépulcre. Il choisit, ajoute l'auteur, cette église, parce que là, à ce que disent les chrétiens , est le tombeau du Messie , et qn*il y fut enterré après son crucifiement. Cest ce lieu qae les chrétiens viennent vbiter en pèlerinage; c'est là qu'ils prétendent que se manifeste tous les ans le feu du ciel (9). Le marquis, fit représenter au-dessus du sépulcre du Messie un cheval monté par un cavalier musulman , lequel couvrait le tombeau d'ordures. Ce tableau fut porté en Occident et exposé à tous ies regards ,• dans les marchés et dans les lieux publics : les prêtres le promenaient par-tout , marchant la tête découverte, revêtus du cilice, et criant : Malheur I malheur
(1) Voyez la page 135 da texte imprima. (1) Aa samedi saint.
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è mms / A €• tpectaele , une multitade innoinbrmUe de peQ|d« prit les aniieft(l).
Ce fat an point qoè Sdadin se cmt oblige d'écrire une lettre an calife de Bagdad. Cette lettre nous a ete consenrée par le compilateur des Deux Jardins. Il j est dit que les chré* tiens qui abandonnaient ainsi leurs foyers, n'étaient pas des gens isolés, maïs fermaient la presque totalité des Francs dWtre>mer et des pierriers dé l'infidélité; qu'il Wy avait pas en Occident de cité, de ville, dlle, de hameau, grand ou petit, qui n'eut contribué pour sa part à l'armement de quelque vaisseau. On Kt encore dans la lettre que ce n'était pas seidement le peuple qui avait pris les armes ; que les evé« qaes et les patriarches avaient suivi le mouvement général : tout cela, j est-il dit, parce qu'on leur avait fait accroire que leurs frères de la Palestine étaient victimes de la tjran» oie des musulmans, et que, pour obtenir la rémission de leurs péchés et de toute espèce de fautes, il n'j avait pas de pins sur moyen que de tout quitter pour aller combattre fislamisme.
Ibn-alatir reprend ainsi : « Les chrétiens d'Occident se mirent donc en marche des régions les plus éloignées, et se rendirent à Tyr par mer et par terre; ils vinrent par les chemins faciles comme par les chemins difficiles. Les Allemands mêmes prirent part à cette guerre; et si Dieu, par un effet de sa bonté pour nous, n'eut fait périr l'empereur des Aile- Biands an moment où il allait pénétrer en Syrie, on eut pu dire plus tard , de la Syrie et de l'Égynte : Ici régnirent jadiê les muiubnans ! n
Tel est le tableau de l'effet extraordinaire que fa perte de Jerasalenri produisit sur les chrétiens d'Europe; si on le com« pire au récit des auteurs latins , on verra qu'il n'est pas ex»» ge'ré. Ibn-datir reprend ensuite : « Quand cette multitude fut UTivée à Tyr, la ville ne fut pas assez grande pour la contenir ; les flots de cette mer furieuse s'y choquaient avec un horrjble Incas. Les chrétiens , résolus à prendre Foffensive , essayèrent d'abord de marcher sur Sidon, et furent repoussés; mais
(0 Boha-eddin remarqae à ce svfet que rien ne fait plus iTtw^ prtfgion sur f esprit des chrëtieni que U vne des inuiges. II n*est pas ^mant qne ce fait Tait beancoiip frappe, lui qui, comme mmal- ■"t^Qf ne devait voir qu'arec horreur tonte représentation humaine.
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leur noitibre augmentant toufours ^ ib allèrent attaqoer Acre. Dans ce dessein, ils partirent, cavalerie et inCanterie, grands et petits y en saîvant les bords de la mer, afin d'être ton jours à portée de leur flotte. A cette nonreUe , Saladin , qni était tou|oars devant SchaLif , se hâta d'assembler ses émirs pour savoir ce qu'il fallait faire (1). Les émirs furent d'avb de laisser passer les chrétiens, et d'aller les attentdre par un autre chemin^ devant Acre, persuadés qu'ils les attaqueraient alors avec plus d'avantage. A cet avis Saladin reconnut que ses émirs étaient lassés de combattre. Pour lui , il eut préféré harceler les Francs dans leur marche » persuadé qu'une fois
S s'ils seraient établis devant Acre, rien ne pourrait les en oigner. Ses émirs s'j refusant, il condescendit à leur désir et prit une route détournée (S); mais lès Francs arrivèrent avant lui. En chemin ils n'avaient rencontré que quelques troupes musulmanes en petit nombre , et pourtant ils n'osèrent se mesurer avec elles. N'est-il pas évident que si Ton avait suivi le conseil de Saladin , on les eut mis dans Fimpossibilité d'avancer? Mab quand Dieu veut une chose, il en prépare les causes. «
Les Francs, au rapport de Boha-eddin, témoin oculaire, « arrivèrent devant Acre le 1 9 de régeb [dans le mois d'août], et Saladin arriva quelques jours après. L'armée chrétienne était encore assez faible , et elle ne put occuper tout le circuit de la ville. Saladin profita de ce moment pour introduire dans la place des troupes et des provisions. II avait pris position sur la colline de Kisan , en face de la ville , appuyant sa gauche au fleuve qui baigne la campage (3) , et sa droite a la colline d'Aïadia , de manière à entourer l'arma chrétienne. De leur cAté, les Francs environnaient la ville et avaient dressé le pavillon de leur roi sur la colline des MosêoUim
(i).SaiTant Bohsreddin, Saladin ne pouvant croire aux force» inouïes des chrétiens , s'imagina qne fattaqne, d*Acre n*ëtait qu'une feinte pour Tobliger à leTer le siège de Schakif.
(2) li ne laissa devant Schakif qn'ane division de son arme'e pour bloquer cette forteresse ; elle résista encore quelque temps , puis te rendit , et Renaud fut mis en liberté.
{i) Cast le Béfus des anciens ^ rivière autrefois Cuneuse par It propriété qu'avaient ses sables de se convertir en verre. Boba-cddia et ie compilateur des Deux Jardins l'appellent* Nahr-mlkmiou on rivière d*eau douce.
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oa des Prians (l) , en face de la porte d^Acre. lis D-'e'taient encore que deax mille eavaliers et trente niiUe fantassins; mats sans cesse il leat* venait des secours par mer. Il ne se passait pas de j^wr satttl (jiieiqne petit combat, et iesmusuU mans ooaraîent à faction oomme Us papillons voltigent autour de la lamUrê/Le ffultan crut devoir modérer leur zèle, attendant qn'ik.fassent en nombre suffisant pour frapper un grand coup. Les troupe»» musulmanes arrivaient successive^' ment des provinces^. Il en Vernit de la- Mésopotamie et de tous les pays. Le preinier prinbe qui arriva fut 'Modaffer-eddiii , sooYcrain de Haran et' d-'Ëdesse ; vint > ensuite Taki - eddin v prince de Hamah -et neveu du sultan. Déjà la ville était cer-. oe'e du côté de la mer parla flotte chrétienne qui avait pris' position à Pentiréo^du'port, et qui, suivant ^expression d'Emad^eddîn /'présentait par son aspect Papparende d^une vaste torét. E ne roitait: plus qu'à oemei? \A ville du c6té -de terre*) cette entreprise > eût Jieo vers la -fi a du mois de régeb,
et ce. fttf alors qcrr oomliiença véi*ilabl,eiive'tule siège d'Acre'.
f t ►*■ . j 1 .j AJ-«Vi#, / ! » n* • ■•'•
Comnicncefflent du lii^gè de SaxntnJean-d'Àc'rc oa Ptolëmats. ,
•♦•} , . • .'i » ..I. ^ . MM- '»:::• ^
Suite de l'annçc 505 [ septembre U $9 àf J.C.Jl, Le sîe'g^e. delà virie de Saint-Jean-aiVcre, ou d*Accè, cônîitie l'appellent les Arabes , est sans contredit un des ptùs i^rands éveneraens uu moyen âge. Les Arabes sont entres à cet^ égard dans des iletails sans nombre: hpfîs, nous sommés attachés de prefé-' rence à ce qui méritait cintre coriôv,' faisant observer avec Ibn-àfatir qu il « se passa a ce siège un grand nombre d^évenemens , les uns plus grands, les autres plus petits ; qu'il y eut des journées très-dignes de mémoire. ^, d'autres qui le furent ■noiusç et, qu'il était pjpi; s#gf de se borner aux affaire^ ^^' cipales, »..,....
On lit dans Emad^eddin que, lorsque le siège commença, ^es musulmans travaillaient depuis- deux* ans ù fortifie? la place. «Deux ans auparavant, dit-il, lorsque Saladin s'em-
(0 Etaad-cddfn nomVnV reftr rodîne Màssnlfaha; c'est la m^m^ ^tte les anteurt chrctieni appellent colline de Thurmi.
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para d'Acre , plusieurs émirs lui conseSIèrent de raser cette Tille et d'en effacer jusqu'au moindre vestige , prétendant que , tant qu'elle serait debout , les chrétiens seraient tentés de venir la reprendre. Saladin inclina un moment à cet mvîs : mais d'autres pensèrent qu'il serait fâcheux de détruire une ville si grande et si belle , et qu'il suffirait de l'entourer de bonnes fortifications. Saladin fit venir d'Egypte l'émir Bpfaaeddin Caracousch, qui avait construit les murs du Caire, et qui passait pour très-expert dans la bâtisse. Caracousck eut à sa disposition un grand nombre de prisonniers chrétiens; il fit venir d'Egypte les machines dont il avait besoin. Les murs furent répares , les tours relevées et la ville entourée de fortifications redoutables. Lorsque le siège commença, Carar eouscfa était encore dans la ville et il j resta jusqu'à la fin. »
Les chrétiens étant parvenus àcefner tonte. la ville, Saladin, au rapport de Boha-eddin , se mit en .devoir de rétaUir ses communications. «L'attaque fut fiiée an. lendemain vendredi, l**^ de schaban , à l'heure de la prière publique. Les émirs voulurent que ce fut un jour de vendredi , pendant que les katibs ou prédicateurs seraient en chaire, persuadés qn'nne heure si sainte leur porterait bonheur ; mais tous les efforts des musulmans furent vains (1). La nuit sépara les combattans : les deux armées passèrent cette nuit sous les armes , et le combat recommença le lendemain. On se battît jusqu'à midi sans que la victoire se décidât. Enfin l'aile droite musulmane , commandée par Taki-eddin , Itiisant un dernier eflort, se précipita sur les chrétiens vers le nord de la ville, près du bord de la mer : c'était Tendroit que Tes Francs avaient occupé en dernier lieu, et ou ils n avaient pas encore eu le temps de se retrancher. Taki-eddiii les enfonça et s'ouvrit un passage jusqu'à la ville'. Dès ce moment, les communications
(i) Émad-eddin observe que Tes émhn aVîtient choisi k dessein rinstant où les masulmans prient Dieu à 'U mosqaëe , dans Tespoir qn*en attaquant (es chrétiens à une henre si sainte, et ttndîs que toutes ies boncbcs mnsnlmanes étaient occupées à loner Diea, iU ne pouvaient manquer «f avoir le Seigneur pour enx. Cependant, ajoute-Cril, les musulmans émonsaèrent leurs épées- sans poavoir rompre les rangs ennemis. L'armée chrétienne était si serrée , qn*on ne put jamais l'entamer. On eût pris les chrétiens poiu* un roc escarpé, que rien ne peut abattre. Quand il en tombait un, on antre prenait sa place.
forent rétablies. Le sultan se b&ta /d'introduire de nouvelles forces dans la ville. II v entra lui-ni^me et courut sur les remparts pour considérer Tarmée chrétienne. J'y montai aussi , ajoute l'auteur^ et feus le bontiew de lancer quelques traits aux chrétiens* La ffarnison avait de son cdte fait une sortie, et chasse les chrétiens devant elle. Cette |ournee eut àé décisive» si nos guerriers avaient continué le combat ; mat heureusement, lorsqu'ils virent les communications rétablies, ib crurent avoir assez fait et ib allèrent se reposer. L'attaque fut renvoyée au lendemain ; mais dans l'intervalle les chrétiens reprirent courage, et il devint impossible de Jps éloigner. A regard du sultan , il montra toujours la même arjoieur : semblable à une lionne qui a perdu ses petits, il était dans une agitation continuelle. Je tiens de son médecin qu'il passa tout Fintervalle du vendre<li au. dimanche sans presque prendre de nourriture.)» ...
£niad<«ddin raconte aussi que, saHs la retraite de l'armée musulmane, les chrétiens étaient perdus. * Leur position , dit> il, était désespérée, et ils se seraient retôrés s'ils avaient pu. Nos émirs disaient : « Ah ! sans doute nous en aurons bon 9 marché ; voilà que leur feu s'est éteint Nous les prendrons • quand nous voudrons; allons d'abord faire boire nos che- 9 vaux; nous reviendrons ensuite pour les détruire entière* 9 ment. » Ils- se retirèrent dans cette espérance, comptant se réunir bientôt, et ils envoyèrent les chameaux aux pâturages. Sur ces entrefaites , l'ennemi reprit courage : menacé devant et derrière , il ne vit plus de salut que dans sa bravoure; il s'entoura de nouveaux fossés; il rassembla ce qui était dispersé ; il réunit êtê guerriers armés de l'arc et de la lance; tons se rangèrent autour du camp, fermes comme un mur et se couvrant de leurs boucliers. Aussi le lendemain , afoute l'auteur, quand l'armée musulmane s'avança pour re«nouTcler le coiiibat, elle trouva les chrétiens dans une situation inexpugnable.
Dans le temps qui suivit, on se borna à des surprises et à des escarmouches, Cest ainsi qu'un four quelques Arabes au service de Saladin, s'étant mis en embuscade, surprirent un détachement chrétien qui était allé foire du bois et le laillèrent en pièces : ces Arabes ayant porté les têtes des morts a Saladin,- ce prince, pour les encourager, leur donna des chevaux et les honora de riches présens. Il ne se pa^ût pas de jour sans quelque petit combat ; les chrétiens avaient
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à se defendi^e^ a-Ia-foid contre la garnison et cootrè f armée masulmane. Emad-eddin- rapporte que d'ordinaire Saladin dirigeait en personne cesnentreprises. « La veifle ^ dît-îl , il se préparait pour le lendemain , et son zèle ne se raientissaît pas; car tœil vigilant devient joyeux dan$ le eerviee deDiem , et le travail d'un seul jour est un trésor pour le dernier jour. »
C'est vers cette époque qu'eut Hèu un fait rapporté par Bohareddin , lequel le cite comme une chose fort étrange : u Comme, dit-il, on s'attaquait sans cesée de part et d'antre, les chrétiens et les musulmans avaient fini par se nqpprocher, par se connaître^ «t par lier conversation entre eux: quand en était fatigué, on quittait ses armes et l'on se mêlait ensemble; on chantait, on dansait, on ^se livrait à la joie ; en un mot, les -deux partis devenaient amis , jusqu'à ce qu'un moment après la guerre se renouvelât. Un jour qu'après avoir iong-temps combattu, les deux pwrtis cher> chaient ^ se distraire de leur» fatigues , un chrétien dit aux soldats de la garnison : « Jusqnes a quand fes grands se batn tront-fis? que ne (abons^nous battre aus6i les petits? Allons , 9 mettons vos enfans -aux mains avec les* nôtres, n La-dessus, il sortit de la ville plusieurs enfans musulmans; les chrétiens amenèrent les leurs, et le combat commen^. Ceaenfims se battirent avec le plus grand courage. Un enfant musulmaD entre autres , su sissant son antagoniste de toutes ses forces , l'enleva déterre et le terrassa. Or , chose singulière, k vaincu jFut considéré comme prisonnier , et ses parens donnèrent deux pièces d'or pour le racheter. En vain le vainuneor faisait des difficultés pour les recevoir; on lui dit que le vaincu étfût son prisonnier, et il prit l'argent. «
De son eôté, Émad*eddin raconte qu'un cheval de prix qui était sur un navire chrétien venu d'Oceident, fut à peine arrivé à )a vue d'Acre , qu^ sauta dans Ja mer et entra à la nage dans le port, d'où il fut envoyé à Saladin. Emad-eddin cite ce trait comme un événement de très-bon augure.
Mais un fait plus intéressant, et qui nous montre à quel degré d'exsJtation étaient parvenus le courage et le zèle religieux des musulmans, c'est ce que rapporte le même Émad* eddin : « Vers ce temps-Ia, dit-il, un brave éimir de Tarmée, appelé Téman, et prince de Racca sur l'Bupbrate, étant tombé midade , ce qui Paffligea le plus , ce fut de ne pouvoir plus servir l'islamisme; eeVUR idée lui causa une tristesse mortelle , et il regretta de n'être pas mort martjr. Dans sa
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dooleur, il dit à ceux qui l'entourùent : «Qu'on m'amèae mon » cheval de bataille; que je prenne enoore une fois part à i'acn tion y et que je meure martyr; je Tefix combattre jusqu'à la^ 9 mort Que mon sort est à plaindre! que je suis maUieuretix «de mourir dans mon lit, moi qui al toujours etémaocea^ 9 sibie à la crainte , moi dont ie courage était oonnu dé toui:h> L'auteur arabe ajoute que Teman mourut quelques jour» «près y et que Dieu le reçut au paradis;^ mais H ne dit pa» i'à mourut de mort naturelle ou 4ie lardai» des ohrettens/ •
î XLvn.
Saite dn iiëga^dfllSàiiit-Je«iiKrAcrt.«- «AetîoD g^némUieaice
. les deux arq^^es»
Suite de Fanmie 585 [1189]* Cependant, au rapport dlbn-alatir , les chrétiens se dirent entre eux : :« 8i ai preseut «queSaladin nVi; pair enoore r^useatroupead'Ëgjrptey^VNis s n'osons en yenir aux mains atep kii^.que sera-ce. ifna&d il 9 aura rassemble' toutes ses forces ? Il faut Fattaquor (dàa jdë» 9 main ; peut^étreenr triompbecoiur'noils. ■» LaTemitif est ,-ce-» prend Êauteur^ que dans oe moment fesiroupès jufiisuliiiaUes étaient disperMes.:Une partie était. près :d'Antioche , dôdnpeia â protéger les terres d'AIep; une autre ^ dans le voisinage de Tripoli, pour de'fendre les terres d^Emesse; une autre devant Tyr. Enfin les troupes d^Egypte étaient eparpîHees dans Alexandrie} Damiette et les autres villes marîtiiicies menacées par les Francs. AjouteiF à cela que . plusieurs mosoimans y /rar ennui de cett^ gueprp (l), avaient nel^ge jusque-là de se readre à Tarmee. Telles (uren^lçs rusons qui deoidèrent les Francs à livrer combat-Xie. lendemain, 91 de sohaban [fin de septembre], ib sontirettt :^ urnes. Les soldats de Saladin étaiept alors épara çà et la : dans Parmee musulmane, il n'y en avait babitueUement qn'uûe partie sous les armes; le reste demeurait sous la tente ou
(i) j^jLCu J^isi. Les dictionnaires arabes ne font paipt mention de cette expression ; mais d'après vn grand nombre de panages, on ne peut pas la rendre autrement qae nous, ne FaTon8.'faBt.>Voy«& ^treautres lesitfffna^j d'Abonifédti7't. IV, p. 113.
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» que ia terre trembla et que Tair fut obscurci. Je me trou- 9t vais alors sur ia colline avec quelques pieux imisidmans, ff regardant les deux armées* Nous étions loin de croire que » Fenoemi viendrait jusqu'à nous. Quand nous vîmes les cbe- 9 tiens approcher -et sur le point de nous envelopper , nous 9 qui étions sur nos mules, sans défense , nous dûmes songer 9 à notre salut. Nous nous retirâmes crainte d'accident, et 0 nous courûmes sans nous arrêter jusqu'à Tibériade, où n nous passâmes le Jourdain ; et comme tous les pays qoe « nous traversions étaient en proie à la terreur, nous conti- 9 nuâmes de courir, touîouiii à* POrient, le corar brise' de 9 la défaite de l^armée musulmane: Aucun de neus ne pen- 9 sait à manger ; aucun n'était ti^nté de s'arrêter. Nous tenions » d'unemein ferme la bride de nos chevaux, respirant à peine, 9 et «jnmt-i'ame oppressée^ 'plusieurs même s'enfuirent jos- 9 quVi Damas. Pour nous , nous essajunes enfin de prendre 9 du repod', le* cœur plein d'efiroi et adressais des'vœui à 9 Dira. Cependant certains bruits commençaient à se rë- 9 pandre;:oo disait : Le cùwngm^ est revenu nmx muinlmans; 9 l'isîamUme. est f^engé;lee -infidèles ont ité rtm^us; failf V muehe a tenu bon ; les^màtiieé&têch du êultuntmr repoussé » renhemil Ges/diacours s* rapéfàreait ', dès courriers les €on* 9 firmèrent sicnfin , ie lendéipain' matin fentendia-ton^à-coup 9 la voix d^un'roainéloiiek qui criait •: Oà e»t\Émué*eddin? k 9 vieteirejquil désirait s'est réalisée: A ces miats^ nous cov- 9 rumes'su! mamcIouck;'nMis lui* 'fîmes qucstt<ui surques- 9 lion V Comment cette victoire' nous est-éUe arrivée? Corn- 9 ment le sultan t-a-t-il emporJé ? Gemment U'déûrdt de Dieu 9 a»t^il\prAfaiu? 'Alors nos esprits' se calmèrent, 'et aws 9 eûmes du regret de nous être enfuis si vite. 9
II résulte de ces divers récits, confiimés par celui des chrétiens , ' qnci Giette f oui^née taur na i au idé9avantegei de i'amée chrétienne» Aussi Ibnndatir fàit-il^servtBr que (peu> s'en fallut que les FraUcs ne fussent anéantis; car les batMltons musnimans qui tinrent bon, montrèrent une telle ardeur, qu'ils poursuivirent les chrétiens jusqfu'u leur cam][); uMélhenren-
combat, les soldats musulmans n eurent rien do •plu» -presse que d'aller à la recherche de leurs ètfèts; et quand lésaltan voulut les ramener à la charge, il ne trouva plus personne
fi
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Alors il fit jpuUier que iesTalete eussent à rendre ce quils avaient pris : cet ordre fut eatecute; chacun recouvra ce qu'il avait perds; mais l'occasion était manquee. »
ËmadHBddin rapporte qu'après la bataille , Saladin paria ainsi aux émirs : «Nous avons abattu les forces des infidèles; 9 nous avons écrasé leur puissance , ralenti leur impétuosité, 9 éteint leur ardeur, tué leurs plus vaillans guerriers. Si nous 0 les laissions maintenant tranquilles, ils reprendr^ent cou* 9 rage. Attaquon»-les donc sans relâche, et dès demain ache- 9 Yons leur défaite, n Mais , ajoute l'auteur , ce discours resta sans effet, à cause de la dispersion de l'armée musulmane. Pendant ce temps, les Francs réparèrent leurs pertes; et comme ils reçurent par mer de nouveaux secours d'Occident, ils se trouvèrent bient^ aussi forts qu'auparayant.
J XLVm.
Abattement die Faranfe musulmane. — Saladin ièye son camp et
s'ëloîgne de Saint-Jean-<f Acre.
Suite de tannée 585 [1189]. Ibn-alatir remarque que le nombre des chrétiens tués dans le dernier combat avait été si grand , et les exhalaisons des cadavres si pernicieuses , que Tair fut infecté, et l'état de Saladin devint inquiétant. Ce prince était alors attaqué d'une colique à laquelle il était sujet; il était à craindre que sa vie ne fut en danger : cependant il montrait toujours la même ardeur.
Boha-eddin cite une délibération qu'il eut avec ses émirs et les membres de son conseil. On était alors à l'entrée de Iluver, au moment que la mer cessait d'être praticable. « Je me trouvai à ce conseil , ajoute l'auteur : le sultan , après avoir invoqué le nom de Dieu et fait des vœux pour notre prophète, parla ainsi : « Vous savez que les ennemis de Dieu * et de nous se sont établis dans notre pays ;. ils foulent le sol de » l'islamisme . mais déjà , grâces à Dieu , l'étendard de la vie-
0 toire s'est déployé contre eux; les voilà réduits à un assez
1 petit nombre. Chassons-les de nos terres; Dieu nous en fait A un devoir. Vous n'ignorez pas que nous avons ici toutes f> nos forces , et qu'à l'exception des troupes d'Egypte qui vont 'i arriver, il ne nous reste aucun renfort à attendre : eux , au
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9 contrure, receTronti «a priotenipt proclnin, de grands se» n cours d'Occident. Profitons de l'occasion ; prenons garde J9 de laisser l'ennemi en repos. Si nons diffisrions, et qoe h 9 mer devint libre , nous aurions à nous en repentir: mon 9 opinion ! oui, le but constant de toutes mes pensées est de 9 leur livrer combat. Que chacun de t^us dise son aria. 9
9 Là-dessus les émirs délibérèrent un moment; mais comme ils étaient fatigués de cette guerre, et que la plupart d'entre eux soupiraient après l%moment de revoir leurs foyers , ils furent d'avis de s'éloigner et de se retirer à Karouba, colline située à quelques lieues d'A^e. Ils dirent qu'en attendant, les hommes et les chevaux prendraient du repos; Malek* adel arriverait avec les troupes d'Égjpte ; le sultan, respirant un air plus pur, se remettrait de sa maladie, et la belle saison venue, on combattrait avec plus d'ardeur qu'auparavant, m
L'historien Emad-eddin , qui assista à ce conseil, se montra d'un autre avis que les émirs. « On commença, dit- il, a mettre en délibération si l'on continuerait la guerre , ou si l'on s'éloignerait; et les opinions émises à ce sujet forent agitées comme on agite le lait pour en faire sortir le leurre. Les émirs représentèrent avec force que les courages étaient épuisés; que depuis plus de cinquante jours on se battait sans relâche ; qu'il vidait mieux laire un appel général aux musulmans, pour qu'ils prissent part à la défense de {'islamisme, et en attendant se reposer. Cet avis ne me plat pas et je dis : « Par ma vie , la décision que vous prenez n est 9 pas bonne. Jusqu'ici les Francs n'ont pas fait de grands 9 progrès ; ils n'ont pu occuper tout le circuit de la^Ie. Si 9 nous nous éloignons, leur extermination sera retardée; ils 9 auront le champ libre et s'étendront à leur gré. Dans ce 9 moment, la porte d'Acre, du câté de la mer, vers le nord de 9 la Tille , nous est ouverte ; le chemin qui j mène est libre ; 9 on peut de ce cftté introduire des secours dans la ville : si 9 nous nous retirons, les Francs occuperont ce passage, et 9 nous leur aurons rendu facile ce qui était [usque-là dif- 9 ficile. 9 A cela les émirs répondirent : «r Notre avis est évi- 9 demment le meilleur : nous ne demandons pas mieux que 9 de voir le^ chrétiens étendre leurs Ugnes et quitter leurs 9 retranchemens pour se répandre dans la plaine ; quand ils 9 y seront établis, nous viendrons à eux à l'improviste , et nous 9 fondrons sur eux comme l'épervier sur la timide colombe. »
H fut donc décidé qu'on se retirerait. Ibn-alatîr rapporte
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qne les erairf Mperarent qu'en laissant les ohrétîeas tran* qniiies, ik s'en iraient cFeax-mémes. u Nous les avons telle* 9 ment pressés , dirent-ils an suftan , que l'eossent-ib touIu , n ils n'anraient pu se retirer ; éloîgnons-nons et iaissons-Ienr 9 le chemin fibre. S'ils partent, nous avons atteint notre but;
* nous serons délivrés du mal qu'ils nous causent, et ib le
• seront de celui que nous leur faisons. S'ils demeurent, eh » bien! nous reviendrons pour les combattre, et nous serons 9 comme nous sommes à présent. » Les médecins parlèrent comme les émirs, et le sultan céda à leurs raisons. Dieu le voulait ainsi , remarque l'auteur arabe ; quand Dieu vent vous affliger, le mieux est de se soumettre. Comment l'empêcher? Dieu seul eut pu prévenir une décision si mauvaise.
Une partie de l'armée musulmane se retira donc sur le mont Karouba; le reste s'en retourna en Mésopotamie et dans ses autres cantonnemens. On était alors au 14 de ramadan [dans le mois d'octobre]. Il ne resta sous les murs d'Acre que quelques troupes, chargées de servir de sentinelles avancées , et d'avertir Saladin de tous les mouvemens des chrétiens. Alors , reprit Ibn-alatir, on s'aperçut de la faute qu'on avait faite. Dès que l'armée se fut éloignée, les chrétiens occupèrent tout le circuit de la ville. Non contons de s'étendre, ils creusèrent des fossés autour de leur camp; et de la terre qu'ib en tirèrent ils se firent un rempart inexpugnable; en peu de temps ce travail fut porté à un degré de perfection qu'on n'aurait pas cru possible (1). En vain les avantpostes musulmans ne cessaient de les harceler; ils restaient
(l) L'historien des patriarches cT Alexandrie dit que les chrétiens eoBJtraisirent sar les bords du fossé da camp , du cdttf qui faisait face à rarmëe de Saladin » nn mur de briques derrière lequel ils placèrent ua raac de;Boldats qni lançaient le nenb&urek, II afonte que le aenboorek , ^J^*^ » était une flèche de f épaissear dn pouce ^ de la longueur d*mne coudée, qui avait quatre faces; la pointe de la flèche était en fer , et des plumes en rendaient le vol pins rapide. Plsr-tout oè ce trait tombait, il transperçait; il traversait quelquefois da même conp deux hommes placés f nn derrière f antre , perçant àia-fôis la cnirasse et Thabillement du soldat; il dllait ensuite se planter en terre ; il pénétrait même dans la pierre des murailles. Diaprés cette description , le zenbourek paraît à-peu-près répondre k Tarme lerribie connue dans le moyen âge sons le nom de qtutdreffus , tùreihis, mots expliqués par du Cange dans son Glossaire de ia basse
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inebraaMbler, aniquemement occupés de.ieara fessés et d« kurs retraDcbemens. lis fortifièrent sur-tout le eâté du nord, ui |u5qae-là était rcft^ Mbre, et. par lequel, on introduisait es: provisions ifo^a Âcrt, Chaque* jour ils faisaient de nonyeaux progrès. Pendant ce. temps, Saiadin était malade et hors d'état de rien entreprendre. Quelqu'un lui ayant conseillé d'envoyer au moins soo armée pour troubler Jes travaux des chrétiens y il répondit; «Je connais mon armée; si |e ne sois n avec elle , elle ne fera .rien , ou plutât le jnal qu'elle fora sert 9 cfsnt fois plus grand que le bien qu'on en peut attendre. »
II paraît que celui qui donna ce dernier conseil à Saltdin, n'est autre que l'historien Emad*eddia. « Un jour , dît-il, jfes' 9 sajai d'engager le sultan à permettre àses soldats de prendre 9 les armes; à quoi il répendit : Mon armée ne fera rie» que
latmiié, et dont il reste encore TexpreeKon. carreaux de la foudre. Les Grecs paraissent avoir conna quelque chose d'analogue an zenbourek sous le mot T^oLyy^, Voyez ce mot dans le Glosseire de la basse grécité de du Cange. Si l'on admet que les mots comMS, TÇctyy^ et zenbourek expriment la même arme, il fandra conclure que les chre'tiens en ayaient fait usage dès la première croisade. On pent voir a ce snfet dn Cange ans endroits cités, et VAlexiedt d'Anne Comnène, p. 991. Mais ensuite cette arme était tombée en désnétiide. Les papes, par an sentiment bien iooable d'hnmsotté, ia profaibèrent entre chrétiens; il ne -commence mèant à être question du zenbonrek dans les auteuni arabes qn*aa siège de Tjr par Saiadin en 683. L'usage continua au siège de Sain t-J[ean-d Acre , comme le prouye le passage de rhistorien àt% patriarches d'Alexandrie. Richard Cœur-de-Lion adopta le zenbourek pour sestroupei, comme on fe yerra ci-dessous; et à son retour en Europe, an grand scandale des chrétiens , il le maintint dans ses armées , d*oà il se répandit de nnuyeau dans le reste de TEurepe. Ricbard périt f ui-méme d'un coup de carreau , et sa mort fut regardée par les contemporains comme une juste punition de Dieu. Il est remarquable que les musulmans ne firent qu'assez tard usage da seafionrek. Gémal-eddin est le premier auteur arabe qui , sans ia date de Tan S «5 de i'hégire , cite cette arme comme servant aux guerriers mnsnlmanf. Mais bientôt f usage en deyint commun en Orient; et dans la raite les Turcs ottomans eurent dans leurs armées un corps de soldats appelés zenbourekgi» Maintenant, depuis la découyerie des armes à feu , ce mot a tout-à-fait changé d'acception , et Ton donne en Vtrm le nom de penbourek à une petite pièce d*artiHeffe légère. Voyci le Voyage de M. Jaubert , p. S 80» Voyez également ci-dessoos à loin 643.
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0 lorsque je monterai à cheval pour me mettre à $a tête, II n disait vrai , continue Emadtedoin : il connaissait ses soldats]; » arec loi ib se sacrifiaient et se précipitaient an milieu des « rangs des infidèles, n
En attendant, les Francs continuèrent leurs travaux , repoussant à-Ia-fois les attaques des ayant-postes musulmans et les sorties de la garnison. Bientôt le camp des chrétiens se trouva fortifié comme une ville. L'historien des patriarches d'Alexandrie remarque avec étonnement qu'on j avait pratiqué des églises pour prier Dieu, des écuries pour loger les chevaux, &c.
Sur ces entrefaites, Malek-adel arriva avec les troupes d'Egypte, et remplit le vide occasionné par le départ des troupf» de la Mésopotamie ; ce renfort releva le courage des musulmans. Peu de temps après , on vit entrer dans le port d'Acre la flotte égyptienne , commandée par l'émir Loulou , homme brave et marin habile. Loulou s'empara en chemin d'uD navire chrétien chargé de provisions. En ce moment,
la flotte chrétienne , dans les ports de i'Occideot. Saladin profita de l'occasion pour introduire des secours dans la ville. Pour lui , il était toujours à Karouba. Les hrouillards et les pluies rendaient la saison fort incommode : les chemins étaient couverts de boue , et l'on avait de la peine à marcher; tout était dans le repos. Cependant un jour que Sâladin était allé à la chasse aux faucons , les chrétiens attaquèrent vers le soir les avant-postes musulmans et les mirent en désordre; il n'j eut que les troupes de Malekadel qui tinrent bon : la nuit sépara tes combattans. Saladin , à son retour, se hâta d'envoyer du renfort aux siens; mais il était trop tard , et les Francs venaient de rentrer dans leurs retranchemens.
Les chrétiens, midgré la mauvaise saison et les tenipétes, recevaient de temps en temps des secours d'Occident Emadeddin fait mention d'une dame chrétienne qui se mit en mer >vec un vaisseau équipé à ses frais, et portant cinq cents hommes. A la hauteur d'Alexandrie , le vaisseau fut attaqué ^ tomba au pouvoir des musulmans ; on le trouva plein d'argent et de provisions destinés à Farmée chrétienne.
A propos de cette dame, Émad-eddin fait quelques ré- Bexions sur les femmes chrétiennes qui avaient endossé la i^uirasse et qui se battaient comme les hommes. « Celles ,
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S'oate-t-il , qui n'étaient plus en état de supporter le fardeau îs armes , on les chargeait d'exciter ou de calmer l'ardeur des guerriers , de les pousser ou de les arrêter y d'enflammer leur enthousiasme ou de le modeVer. N'est-ce pas, conclutil y une .chose bien singulière que ce concours d'Iiommeset de femmes pour une pareille entreprise (1) ? »
Saladin était en proie aux plus vives inquiétudes. Il etsit instruit de l'armement de l'empereur d'Allemagne et du départ de ce prince pour venir l'attaquer. Il craignit de ne pouvoir résister à tant de forces reunies , et se hâta d'écrire au calife de Bagdad et à tous les princes musulmans. Le corn-
fnlateur des Deux Jardins nous a conserve sa lettre au caife; la voici:
u Espérons de la bonté de Dieu que le danger où nous ,9 sommes réveillera le zèle des musulmans , et qu'ils s'efToi^ 9 ceront d'éteindre Pardeur de nos ennemis , d'abattre l'édifice J9 que les Francs ont élevé. Dans l'état actuel des choses , 9 tandis que nos ennemis accourent par mer et par terre, 9 notre pays est menacé des plus grands malheurs ; nos coeurs 9 sont frappés d'une blessure qu'aucun remède ne pourra 9 guérir. Que sont donc devenus l'ardeur des musulmans,
(l) Emad-eddin fait encore mention d'un fait d*na« nature bien différente. Une troupe de trois cents femmes, dit-il, poussées par le libertinage, vinrent an milieu de ce rassemblement de célibataires et d'hommes séparés de leors épouses. Mogir-eddin a aussi parié de ce fait. Nous emprunterons à ce su jef les expressions dont s'est serri M. de Hammer dans la traduction française qu*il a donnée de ce passage , Mines de l'Orient, t. III , p. s 1 8 : • Trois cents jolies femmes » fraoques, ramassées dans les iles (les pays d*Occident), arnrèrcDt » dans un vaisseau ponr ie soulagement des soldats francs , anxqnels » elles se déTouèrent entièrement; car les sofdats francs ne vont » point au combat s'ils sont privés de femmes; Les musulouns ayant 9 appris cala , un grand^ nombre de mameloucks et ^ignorams soi- « Tirent cet exemple. « Émad-eddin ajoute que, panni les chrétiens, le commerce entre personnes libres était reganié comme licite, et que les prêtres n'imposaient ponr cela aucune pénitence» Il est probable qu*Émad-eddin se sera mépris ; une chose assez présomable, c'est que, puisque à Farrivée de ces trois cents femmes les mameloucks musulmans étaient allés an camp des cbrétiens , les courtisanes nVtaient pas tolérées dans leur propre camp. On verra pius tard na exemple de la mémo 'kévérité de mesura dans les armées du snloa Bibars.
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l'oi^aeil des gens pieux « le sèle des amis de la vérité'? Ce
Jiainoas étonne, o'est de voir l'émulation des infidèles et indifférence des Trais crojans. Y a-l-il an seul musulman qui re'ponde a Pinvitation , qui vienne quand on l'appeHe ? Vojez cependant les chrétiens ^ voyez comme ils viennent en foule , comme ib se pressent à Fenvi , comme ils se soutiennent mutuellement y comme ils font le sacrifice de leurs richesses y comme ils se cotisent ensemble ^ comme ils se re'signent aux plus grandes privations ! C%ez eux y pas de roi , pas de seigneur , pas d'île ou de cite , pas d'homme tant soit peu marquant, qui n'envoie à cette guerre ses paysans et ses sujets , qui ne les fasse paraître sur ce théâtre de la bravoure; pas d'homme puissant qui ne prenne^iart à cette expédition : tous veulent se rendre utiles à l'objet impur de leur attachement. Ils le font dans l'idée qi|e par-là ils servent leor religion ; voilà pourquoi ils consacrent à cette guerre leur vie et leurs richesses. Dans tout cela ils n'ont en vue que la cause de celui qu'ils adorent, la gloire de celui en qui ils ont foi ; il ne leur vient pas seulement en pensée que peut-être toute la Palestine sera subjuguée, que le voile de Phonneur des chrétiens sera déchire , qu'ils perdront leurs domaines, et les verront passer en d autres mains. Les musulmans, au contraire, sont mous, décourages, apathiques, ennuyés, frappes de stupeur, sans zèle pour la religion : c'est au point que si, ce qu'à Dieu ne plaise ! les rênes de l'islamisme venaient à prendre une mauvaise direction, on ne trouverait ni en Orient, ni en Occident, ni loin d'ici, ni auprès, un seul homme qui voulut se de'-* vouer à la cause de la religion de Dieu, qui entreprit de deïendre la vérité contre l'erreur. Nous voilà cependant au moment où la temporisation n'est plus de saison , où nous ayons besoin du concours de tous les amis de la religion ,^ des pays éloignes comme des lieux proches. Espérons que Dieu voudra bien nous accorder son appui; que les infidèles, par la grâce de Dieu, seront extermines; que les vrab croyans seront sauvés et mis hors de péril, n Non content de cette lettre pressante , Saladin fit partir un homme de confiance pour hâter l'envoi des secours qu'il demandait, a- C'est moi , dit Boha-eddin , qu'il choisit pour » cette mission. Je me rendis sur-le-champ auprès des princes <> de Singar , de Géziré, de Moussoul et d'autres villes de Mé* * sopotamie, et j'exhortai tous les musulmans à venir prendre
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n part à la guerre sacrée. J'aiiaî aussi a Bagdad pour m'acn quitter de la même commission. Dieu fayorisa mon voyage; n je vis tous ces princes ^ et tous promirent de faire ce que 9 |e demandais. *
XLIX
Retour de Saladin derant SaintJeui-d'Acre. — Suite du Si^ge.
An 586 [printenys de Tannée ii90 de /. C], Enfin , sui- Tant la remarque d'Emad-eddin, « la belle saison fut de retour; la mer redevint calme , et les vaisseaux chrétiens reprirent leurs positions devant Acre. Notre flotte fut obligée de gagner le large et de se retirer en Égjpte; toute communication directe avec la ville cessa. Tout ce qu'on put faire fut d'employer d'habiles nageurs qui, animes par l'appat des recompenses y portaient dans leur ceinture de l'argent et des TÎvres à la garnison ; ils se chargeaient aussi de lettres et de colombes, et la garnison renvoyait la réponse sous l'aile de ces pigeons. Il y avait alors dans Farmee un homme qui s'amusait à dresser des colombes ; il les faisait voler autour dp sa tente et leur apprenait à revenir quand on les appelait. Dans ces conjonctures, cet homme nous fut fort utile : jour et nuit nous lui demandions des colombes, tellement qu'à la fin elles devinrent rares. «
Cependant Fhiver étant passe, on se trouvait ramené à la saison des combats. Les troupes musulmanes revinrent de leurs cantonnemens , et Iq sultan reprit son ancien camp sur la colline de Kisan , en face de Farmee chrétienne. Bohaeddin rapporte qu'a mesure que les troupes arrivaient, Saladin les faisait défiler, tambours battans , drapeaux déployés, au son des trompettes, et dans le plus magnifique équipage. Elles prenaient position en face de l'ennemi; après quoi Saladin recevait les chefs à sa table et les comblait de politesse (l).
(l) On ftnra une idée de la politesse des princes mnsnlma&s de cette époque par le passage suivant du compilateur des JDeox Jardins. II y est question de la réception que Saladm^fit à Emadeddin, prince de Singar. Du pins loin qu*on annon^ £mad*eddin, les cadis et les huissiers du camp pnrent les devans , et anèrent à sa
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Tel était , suivant Emad-eddin , Tordre de Parmee musnlmane : « Takî-eddin occnpaît Pextremite de Faile droite, et Malek-4idel Pextremite de Paile gaacbe. Le centre était commandé par Afdal et Daher , fils du sultan (1). Sur ces entre* faites, on vit arriver un ambassadeur du calife de Bagdad; il était porteur de deux charges de naphte et de roseaux , et il amenait cinq personnes habiles à distiller le naphte et à le lancer (9). De plus, il était chargé d'une cédule de vingt mille pièces d'or, payable sur les marchands de Bagdad , et à l'ordre du divan du cidife (3). Lie sultan accepta les présens ; mais il refusa l'argent, disant au député : «Tout ce que je pos- 9 sède, je le tiens de la bonté du commandeur des crojans;
rencontre. Vinrent ensuite » mais à qaelqne dis tince Ton de Fantre , Taki-eddin , neveu du sultan , Daher, son fib , Moezz , son autre fils. En se voyant, ces princes mettaient pied à terre et s*embrassaient Ce* pendant le cortège ayançait toujours. Un moment après arriva Afdal, fils aîné du sultan. Pour cette fois , les deux princes s^embrassèrent sans descendre de cheval. Enfin parut le sultan , le visage riant. Le sultan , sans descendre de cheval , embrassa Émad-eddin. Après les complimens d*usage, Saladin passa les troupes d^Émad-eddin en revue , et les fit défiler devant lui sous les yeux de l'armée chrétienne. La revue finie , il conduisit Emad-eddin dans sa tente , et le fit asseoir à ses côtés sur le même sopha, ayant un tapis de soie sous les pieds. Les émirs et les o£Bciers du sultan étaient debout sur deux rangs ; les poètes récitaient leurs complimens. Ou ne t^rda pas à se mettre à table. Après le dîner , Saladin fit présent à Emad-eddin de dix che-> Taux de prix et de quinze robes magnifiques, et lui permit de se n*ndre an lieu qui avait été assigné à ses troupes.
(l) n existe un tableau détaillé de Tannée musulmane par un auteur chrétien. Voyez le tome XVII du Recueil des hùtonens de France, p. 636 et 637 ; extrait de Raoul de Dicet
(s) II est ici question du feu grégeois. Emad-eddin rapporte que le prince de Monssoul envoya de son c6té à Saladin tout le naphte blanc qu'il put se procurer. Cette substance, ajonte-t-il, était fort rare. Le naphte se tirait probablement des sources de Kerkouk, an-deik du Tigre, dans Tancienne Médie, oài on le recueille encore de nos jours.
(3) Cette cédule était donc une espèce de lettre de change. A regard du divan du calife , c'était ce que noua appellerions son conseil diâministration et son gouvernement. Chaque prince musulman avait son divan , comme chez nous les rois ont leurs ministres. Le divan du calife est ordioa* rement qualifié de dipon auguste ou dipon
fortuné et prophétique, Jj^^ 4>->^l JrfJ*^' o'^^'*
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n ce serah plutât à moi à faire hommage au calife des revenus 9 de mes propres états , si |e n'étais forcé de les employer! n la ffuerre sacrée, j»
Plusieurs fois le' sultan se promena à cheval avec rambas- •adeur ) et lui fit visiter son camp en détail , afin qu'il vît par lui-même le soin et la diligrace du sultan dans cette guerre, et qu'à son retour il put rendre bon témoignage de faii au calife.
Puisqu'il est ici question du camp de Saladin y nous cite* rons à ce sujet un passage d'Abd-alIatif , médecin de Bagdad (1) y qui, à cette époque, se* trouvait auprès du sultan. « Au milieu du camp, dit4l , était une vaste phce contenant jusqu'à cent quarante loges de maréchaux ferrans ; on peut juger du reste à proportion. Dans, une seule cuisine étaient vingt-huit marmites pouvant contenir chacune une brebis entièrcJe fis moi-même l'énumération des boutiques enregbtrées chez Tinspecteur du marché; j'en comptai jusqu'à sept mille. Notez que ce n'étaient pas des boutiques comme nos boutiques de villes ; une de celles du camp en eut fait cent des nôtres : toutes étaient bien approvisionnées. J'ai ouï dire que , auand Saladin changea de camp pour se retirer à Karouba, bien que la distance fut assez courte, il en coûta à un seul vendeur de beurre soixante-dix pièces d'or pour le transport de son magasin. Quant au marché de vieux habits et dlabits neufs, c'est une chose qui passe Fimagination. On comptait dans le camp plus de mille bains : la plupart étaient tenus parades hommes d'Afrique; ordinairement il se mettaient deux ou trois ensemble. On trouvait l'eau à deux coudées de profondeur. La piscine était d'argile; on l'entourait d'une palissade et de nattes, pour que les bai-
(l) Abd^Iiatif est connu par une description fort intéressante de f Egypte , dont M. Sîlvestre de Sacy a donne nne traduction française. Mais le passage en question n'appartient pas à cet ouTrage; il est tiré d'un autre écrit du même auteur qui n'est point parvenu insquli nous : c'est Makrizi qui nous le fournh sons la date de Tan 5S3 , à Tartide de la prise d'Acre parSdadin. Makrizi s'est trompé de date; car à cette époque la ville d'Acre ne fit aucune résistance, et Saiadin ne fut pas dans le cêm de dresser un camp sous ses murs. D'aifleurs Abdallatif n'avait pas encore quitté Bagdad; ce ne fut qu'en 5SS qu'il rint se présenter à Sidadin , ainsi qu'il est dit dans sa Vit» Voyez fa Rtlmtion d'Ahdrallatif, publiée par M. SÊlvestre de Sacy , p. 464.
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^neors ne fossent pas tus du public : le bois était tire des jardîniS des enyiroiiB. II en coûtait une pièce d'argent ou un peu plus pour se baigner. 9
Pendant ce temps , la guerre avait repris avec toutes ses foreurs, «r Cbaque four, dit Ibn-aladr, Saladin montait à che* val et attaquait les chrétiens. Ceux«>ci avaient à-Ia-fois à se défendre contre la gamisoiT et contre l'armée musulmane ; de part et d'autre on clieixhait a se surprendre et à s'exterminer. Les chrétiens construisirent trois tours en bois de la hauteur de soixante coudéies, et à cinq étagis : les planches qu'on emploja à ces tours étaient dHine force prodigieuse; eUes avaient été apportées d'Occident; on les avait couvertes d'un cuir trempé dans du vinaigre et de l'argile , ce qui les mettait B l'épreuve du féu. Lorsque ces tours furent achevées , les Francs i^lamirent le terrain qni avoisiue la ville, et les approchèrent par trots oAtés diflférens ; elles étaient si élevées, que du haut l'on dominait les remparts. Les chrétiens commencèrent par- chasser à coups de traits et de pierres les soi-* dats qui gardaient les murailles ; en même temps ils se mirent a combler les fossés, et la ville fat à la veille d'être prise. Dans ces conjonctures, la garnison envoya un homiaMbla nage an sukan ponr- l'avertir de sa position. Aussitôt SlAadin fit prendre les armes à son armée ; mais les Francs se partagèrent en deux corps. L'uh resta pour faire face à l'armée musulmane', l'antre continua d'attaquer la ville. Le combat dura trois fours et trois nuits sans discontinuer, et ne cessa
3 ne par la lassitude des deux armées. Cependant la ville était ans an péril imminent ; les tours étaient encore debout ; le naphte et tout de qu'on avait employé contre elfces avait été vain. Dans qe danger , Dieu vint au secours de Fislamisme.
« Il y avait àJ'armée un homme originaire de Damas, oui s'amusait par goût à manipuler le naphte çt à étudier les matières propres à irriter le feu. Pendant long-temps on l'en bUuaa, et il répondait : «Je n'en fats pas métier; c'est par » goât ^ue je me livre à cette étude. 0 Or Dieu permit que cet homme se trouvât eu ce moment dans la ville. II çontinua d'étudier les matières inflammables, entre autres «elles
Jui pouvaient vaincre la résistance du vinaigre et de i'sirgiie. tuand il eut fini ses expériences , il alla trouver l'émir Caracousch, gouverneur de la ville, et lui dit :« Ordonnez au j» chef des machines de faire ce que je lui dirai ; en lançant n contre les tours ce que je lui donnerai , elles prendront
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n £[|a. i» Caracousch était en ce moment agite par la craime et par la colère. La peor qu'il avait de ne pooroir tenir pins long-temps, fit qu'il re^ut fort md cet homme, et lui dit: tf Bien d'autres que vous et des gens très-habiles ont de'jà 9 échoue, n Cependant un des assistons ajant fait observer qu'il n'y avait aucun risque à faire l'essai , que peut-être Dieu avait remis entre les mains de cet homme le sort de l'armée c)irëtienne , Caracousch ne fit plus de resistonce. L'homme de Damas, pour tromper les chrétiens, lança d'abord sur une des tours des pots de naphte et d'autres matières non ailnmées, qui ne produisirent aucun effet Aussit&t les diretiens , pleins de confiance , montèrent d'un air de triomphe au haut de la tour, et accablèrent les musulmans de railleries. Cependant l'homme de Damas attendait que la matière oontenue dans les pots fut bien répandue. Le moment arrivé, il lança un nouveau pot tout enflammé : à l'instant le feo se communiqua partout, et la tour fut consumée; l'incendie fut si prompt, que les chrétiens n'eurent pas même le temps de descendre ; hommes , armes , tout fut bruW. Dieu le voulut ainsi , afin que les chrétiens brûlassent du feu de ce mdh«a avant de brûler dans l'autre. Les deux autres tours furoÉt' consumées de la même manière; mais cette fois les chrétiens eurent le temps de prendre la fuite. Cette journée surpassa tout ce qu'on avait jamais vu; les musulmans furent dans une joie inexprimable. Au moment que l'incendie commença, tous les regards s'étaient portés de ce cdté; les visages, de tristes et âétris qu'ils étaient, s'épanouirent de plaisir; tous se ré|ouirent du secours que Dieu leur envoyait et de la délivrance de la ville. En effet, il n'y avait personne dans l'armée qui n'eut quelque parent ou ami dans Acre. Cependant l'homm^de Damas fut amené devant le sultan, qui lui offirit de l'i4|^ent et des terres considérables; il les refusa, disant: « Je l'ai fait pour l'amour de Dieu; |e » n'attends ma récompense que de lui. n Cette heureuse nouvelle fut envoyée dans toutes les provinces musulmanes (l). » Tel est le récit d'Ibn-alatir. Boha-eddin , qui était alors auprès de Saladin , raconte le même fait avec quelques nouvelles circonstances. crLes trois tours, dit-il, paraissaient de loin
(i) Gantier Vinisauf a parle de Fincendie des trou toon. Voyea au tome II de la Bibliothèque des Croisades, p. S 7 6.
comme autant de hautes montagnes ; do lieu ou nous e'tiofts , nous les apercevions distinctement : on les faisait marcher sur des roues; chacune pouvait contenir plus de cinq cents guerriers ; le dessus était disposé en forme de plate-forme , et pouvait recevoir des pierriers. A l'aspect de ces tours y les cœurs musulmans éprouvèrent une tristesse impossible à dé» crire. Le sultan essaya tous les moyens pour j faire mettre le feu; il employa l'argent et l'appât des récompenses : mais ses efforts furent inutiles ; tous les artificiers et ouvriers en naphte échouèrent. Ce fut alors qu'on vit paraître un jeune homme de Damas , fondeur de son métier, lequel promit de brûler les tours, si on lui donnait les moyens d'entrer dans la ville ; sa proposition fut acceptée. Il entra dans Acre ; on loi fournit les matières nécessaires : il fit bouillir ensemble du naphte et d'autres drogues dans des marmites d'airain ; quand ces matières forent bien embrasées, qu'en un mot elles présentèrent l'apparence d'un globe de feu , il les jeta sur une des tour? , qui prit a^ussitât feu. En un moment la tour ressembla a une montagne de flammes dont les sommités se seraient élevées jusqu'aux cieux. Les musulmans éprouvèrent une telle |oic, qu'ils en pensèrent devenir fous. Tout-à-coup, pendant qu'ils étaient occupés à rendre grâces à Dieu, la seconde tour s'enflamma , puis lia troisîèilie : alors nouvelles exclamations , nouveaux transports de joie ; à tel point que ce jour-là, il n'y eut pas jusqu'aux hommes les plus graves et les plus réservés qui ne se livrassent aux mouvemens de la plus pétulante jeunesse (1). x»
(i) Diaprés les circonstances de cet incendie, il avait dà Vopitfrçr un grand perfectionnement dans Tusage dn fea grégeois ; car c'est du feu grégeois qu'il s'agit ici. Jusqne-Ià on parvenait à s'en garantir avec de FargHe et du vinaigre ; Te fer ne lui laissait pas de prise ; on en peut citer un exemple à roccaaiou. du. siège deTjr par les chrëtiens k f année 605 de Fhégire. Selon Ibn-giousi, les assiégés ayant Uncé dn naphte snr les machinas des chrétiens , lotit fîit oon~ suné, excepté les cuirasses et ies armes de. fer. Cétait donc la première fois que, grAoes aux découvertes du fondeur de Damas, le .feu grégeois produisait un effet si terriUe. Il ÙMt cependant observer, à regard dn fe/, que , suivant Emad-eddin , qui a aussi parié de Finoendie des trois tours, tout ne fut pas brâlé; qu'on trouva plus tard dans les cendres les armes et les matières de fer. De quel pro<?édé se servit rhomme de Damas? les auteurs arabes ne font pas dit. On peut se
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«Vers le même temps, continue Boha-eddhi, arnr» la flotte d'Egypte. A son approche, les yaîsseauz chrétiens s'avancèrent pour lui disputer le passage : en même temps l'armée chrétienne se mit en devoir d'attaquer la ville; Saiadin s'ébranla avec toutes ses forces , et se précipita sur les chrétiens pour faire diversion. On se battit à-Iarfoissur terre et sur mer. La flotte musulmane prit un navire chrétien ; les chrétiens prirent un navire musulman: mais ia flotte d'Egypte parvint à s'ouvrir un passage (1). n
Écbec deg chi^tiens devant Saînt-Jetn-d^Acre.
Suite de Vannée 586 [U90 de /. C 7. « Cependant la renommée publiait par-tout la marche de l'empereur d'Ailemagne. Parti du fond de ses états» il avai^ traversé l'empire grec et s'était frayé un passage dans i'Asie-Mineure ; déjà même il était arrivé sur les. confins de la Cilicie. A cette nouvelle , Saiadin assembla ses émirs et leur demanda conseil. Ibn-alatir rapporte que plusieurs furent d'avis d'abandonner Acre à sa destinée , at d'aller à la^rencontre des Allemands; ils pensaient que les Allemands seraient plus faciles à vaincre avant leur fonction avec l'armée chrétienne : oiais Saiadin fut d'un autre avis. « Demeurons ici ^ dit-il, jusqu'à n ce qu'ils soient près de nous ; alors nous verrons ce qu'il j J9 aura à faire, n Ainsi donc il resta dans &on camp , en présence de l'ennemi ; seulement il détacha plusieurs corps de son armée pour les envoyer défendre les villes d'Alep , Laodtcée cft les terres que lés Allemands devaient traverser dans leur marche. «
Boha-eddih rapporte à ce. miême sujet que Saiadin envoya
J^im
faire UQe B«ayeile qnestioa : le secret de rhomnie de Damas pe'rit-ii avec lai 7 Le fait est que plus tard.oa voit encore ie sable et le TtiiaiiTv employés avec succès pour neutraliser Faction du feu grégeois.
(l) Ëmad-^din , parlaut de ce combat nayol , dit qu'il eut lien Ir S de gioamadi premier [lO de ÎAin] , et que la flotte masulmane apportait aux. assic'gës des vivres» des armes et des troupes. Le conibsi naval dent i^s'agit ici est probablement ie même dont parie Goutter Vinisauf att tome 11 de ia Bîbkatftèque des Crotsades, p. 675.
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son Bis Daher vers Alep , son neveu Taki-eddin vers Hamafa. Presqae tontes les troupes qui partirent , faisaient partie de l'aile droite y ce qui affaiblit beaucoup cette aile. On choisit de pre'feVence ces guerriers, parce qu'ils e'taient originaires des pays qu'ils allaient défendre. Ce fut alors que, pour remplir ce vide, Saladi'n transfeVa son frère Malek-adel de l'aile gauche à l'aile droite. Sur ces entrefaites, une maladie épidéinique vint à se déclarer dans les deux armées. « Heureuse* ment, dit l'auteur, il ne mourut personne des nôtres; mais cette maladie fut funeste aux chrétiens et causa parmi eux de grandes pertes. Cette épidémie fut occasionnée par une horrible disette qui tourmentait l'armée chrétienne.
Dans cet état , les chrétiens , en proie à toute sorte de maux , résolurent de faire un dernier effort (1). Écoutons Bohapeddin , témoin oculaire :
«Le mercredi, ÈO de gîoumadi second [95 juillet], vers rbeure de midi, les ennemis de Dieu voyant la dispersion de nos troupes et la faiblesse de l'aile droite , vinrent à l'improvjste attaquer cette aile. Ils s'ébranlèrent pleins d'espérance, et se déployèrent en ordre de bataille, disposés par aile droite, aile gauche, et corps de bataille. En un moment ils couvrirent la face de la terre en nombre prodigieux. Austttât il s'éleva un grand cri par le camp , et nos soldats sortirent de leurs tentes , comme le lion de sa tanière. Saladîn monta a cheval et ordonna à ses hérauts de proclamer ces paroles : O en/ans de l'islamisme (9)> aux armes, aux ar^ fnes! Aussitôt les soldats montèrent à cheval, et les braves ie l'armée se préparèrent au combat. Moi-même je vis le sultan à cheval , hors de son pavillon , entouré d'ntt petit nombre des siens ; je le vis semblable à une lionne qui à perdu ses petits, à une mère qui cherche en vain son fils uniijue. Il fit frapper du tambour. Les tambours des émirs répondirent, et toute l'armée fut sur pied. Cependant les chrétiens nvaient marché en toute hâte vers Faile droite. C'est Malek-adel qui
(i) Leur intention , ai Fou en croit Ém ad -eddin , émit d*ftiiëantir Tinuée masnlmane ayant rarrivée de i'emperear d* Allemagne , afin de rtcuaillir tout i*honnenr de ce triomphe.
W M'JLSj] J I (^ Ces paroles étaient comme le mot d'ordre de
^^V!^ musuimane. Cest mai à propos qqc Schaltens , dans soq édition de Boha-eddin , a constamment traduit, Heu , ad islamismum /
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commandait cette aile. De'jà les Francs avaient force' les quartiers de MaleL-adel et pénètre jusque dans sa tente, us se répandirent dans le marché du camp et dans les tentes , pillant et faisant du butin ; on dit même que , pressés par ie besoin , iis pénétrèrent jusqu'à Farrière-tente de Malek-adel , pour j chercher des proyisions. Pendant ce temps , Malekadel s'était retiré à quelque distance, avec ses troupes et ceux des lions de f islamisme qui étaient sous ses ordres; il resta quelque temps immobile , dans l'attitude d'un homme qui médite un stratagème (l). Quand il vit les chrétiens dispersés dans son camp , il donna le signal à ses troupes et fondit lui-même sur tennemi ; tous se précipitèrent sur les chrétiens comme le lion sur sa proie : Dieu ayait donné aux musulmans tout pouvoir sur les infidèles. Les chrétiens se sentant brisés, retournèrent en désordre vers leurs tentes. En ce moment le glaive du Seigneur s'était levé sur eux , tirant les âmes, des corps , séparant les troncs des têtes , et dégageant T esprit de la matière (9). A la poussière qui s'était élevée de ce. côté, le sultan reconnut que son frère était aux mains avec les chrétiens : à cette vue , il sentit le feu de la sollicitude fraternelle s'allumer dans son cœur; il fut ému du désir d'aller au secours de son frère; il se sentit poussé à la défense de la religion divine; il fut aiguillonné par le danger qui menaçait les élus du Seigneur. Aussitôt il fit faire cette proclamation à ses troupes : v O enfans de l'islamisme, 6 y> vous qui ne reconnaissez qu'un seul Dieu ; vous avez de- 9 vant vous les ennemis du Seigneur; Dieu vous les remet n entre les mains. Voilà que la cupidité les pousse jusque J9 dans votre camp, n A ces paroles une partie des soldats du sultan et si^ garde partieulière se mhrent en mouvement; cet exemple fut suivi par les troupes de Moossoul et celles d'Ëgjrpte : toute l'armée s'ébranla, tous les guerriers répondirent à l'appel général. Le sultan était au centre : de part
(l) Émad-eddin rapporte aussi qae la faîte de Malek-adel avait <ftë une ruae j et qu*il n*eat I*air d'abaBdonner son camp que pour tenter la conyoitise dea chrétiens. ,
(s) An rapport d*Ibn-aiatir, an corps d'Égyptiens s'était porte par ordre de Malek-adel sur les derrières à»A chrétiens, et les avait prirés de tonte communication ayec leur camp. Jusque-là , ajoute- 1- il , les chrétiens s'étaient succédés Im uns aux autres comme une fourmilière.
et d'autre on en vint aux mains ; le combat s'échauffa. En moins d'une heure , je vis un peuple gisant par terre , semblable à des branches de palmier qui jonchent la campagne ; je vis la terre couverte de corps étendus sans vie, depuis le quartier de Malek-adel jusqu'à celui des chrétiens , remplissant tout l'espace entre les deux camps , et formant par leurs masses des collines et des vallées. Les épées s'abreuvèrent de sang jusqu'à i'ivresse ; les lions des combats déchirèrent les chrétiens de leurs dents victorieuses.
n L'espace que couvraient ies cadavres était de plus d'une parasange [ d'une lieue et demie] ; peu d'ennemis échappèrent au carnage. Moi-même je passai avec ma mule à travers cette mer de sang : j'essayai de compter ies cadavres ; mais je ne le pas , tant le nombre en était grand , tant l'espace qu'ils occapaient était considérable. Je reconnus parmi les morts deux femmes chrétiennes ; deux autres furent faites prisonnières. Dans cette journée il se fit peu de prisonniers ; le sultan avait ordonné de ne pas faire de quartier.
»'Ce triomphe fut l'ouvrage de l'aile droite et de la partie du centre qui l'avoisinait : pour la gauche, elle ne put prendre part au combat ; lorsqu'elle reçut l'ordre de marcher, l'affaire était finie et le décret de Dieu avait eu son effet. Ce combat eut lieu entre l'heure de midi et le coucher du soleil. L'ennemi s'enfuit en désordre, poursuivi jusqu'à son camp. En ce jour il ne périt aucun musulman, si ce n'est deux soldats d'un rang inférieur.
n Pendant ce temps , les soldats de Dieu qui défendaient Acre, avaient fait une sortie et pénétré jusque dans le camp des chrétiens. II se livra de ce c6té un autre combat non moins terrible, qui se termina en faveur des musulmans. Nos soldats entrèrent dans les tentes des chrétiens et enlevèrent les effets de toute espèce , j compris les marmites. qui étaient sur le feu. Cette journée fut dure pour les infidèles.
9 On varie sur le nombre des morts : les uns disent huit mille , les autres sept ; ceux qui le réduisent le plus disent cinq. Pour ma part j'ai vu cinq rangs de chrétiens gisant par terre, et couvrant tout Fespace depuis le quartier de Malek-adei jusqu'au camp ennemi (l). Je vis un homme qui
(i) L'historien Emad-eddin , autre tifmoin oculaire » compte neuf rangs composes chacun de plus de mille cadavres.
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allait d'un rang à i'aatre, comptant les cadavres, et je lai dis : u Combien en as-tu compte? » — Il me repondit : « De n ce câte, quatre mille soixante et quelques. 9 Or îl n'avait encore fait Tenumëration que de deux rangs y et il en était alors au troisième. II est vrai que la partie déjà dénombrée l'emportait sur ce qui restait encore. Ainsi fut glorifiée cette journée du mercredi , par tout ce qui arriva jamais de plus glorieux à l'islamisme (!)• «
Emad-eddin fait sur ce même sujet les réflexions suivantes : « Le sultan arriva après le combat et se réjouit de la défaite des Francs : à ce succès , il reconnut la main du Seigneur. II vit le lieu où les ennemis avaient été renversés et frappa d'un si grand revers. La nouvelle d'une si belle victoire se répandit par*tout Quand le sultan arriva, il trouva son ailé gauche douloureusement affectée de n'avoir pu prendre part à ce. triomphe; les soldats voulaient se mettre à la poursuite des Francs et achever leur ruine : il les en empêcha et les remercia de leur zèle ; car l'ennemi s'était retiré et la victoire était douce et brillante. J'allai, poursuit Emad-eddin, me promener sur le champ de bataille avec le cadi Boha-eddin (c'est l'historien déjà cité); fy vis les cadavres couchés par terre : avec quelle promptitude on les avait dépouillés et mis à nu! plusieurs avaient le ventre fendu, (les yeux hors de leur orbite. Nous reconnûmes parmi les morts une femme qui s'était Jbattue comme les hommes; nous l'entendîmes pleurer et gémir. Nous restâmes sur le champ de bataîQe jusu'à la nuit; après quoi nous revînmes à nos tentes. Le butin lit immense ; les cuirasses , qui étaient jusque-là fort chères , se vendirent à vil prix. Les Francs, consternés, envoyèrent un député pour demander la paix : le sultan s'y refusa, et leur permit seulement de venir reconnaître ceux des leurs qui
(1) On pourrait croire, draprèsjce rëcit, que tonte rarmée chrétienne t pooMëe pfur une nësoliition unanime, prit part à ce combat; mais il u*en est rien. Ce fut une misérable populace qui, pressée par la faim et des souffrances de tout genre , sortit malgré les ordres des chefs et les remontrances du clergé, et occasionna ce terrible carnage. On peut consulter à ce sujet Gautier Vinisauf, au tome II de la Bibliothèque des Croisades, p. 67 7. Ce qui semble venir à Tappai du témoignage de l'auteur anglais, c'est ce que rapporte Emad-ed4in, immédiatement après la bataille, savoir, que les Francs étaient alors en proie à des divisions intestines.
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gisaient dans la plaine. Déjà les cadavres s'enflaient et répandaient une odear fétide; ils e'taient devenus la pâture des animaax carnassiers. Ce spectacle dut être cruel pour les chrétiens y mais il était agréable pour nous; il les faisait fuir, et il nous attirait, n
On conseilla à Saladin de profiter du moment pour atta-
3ner les chrétiens ; mais le lendemain on reçut la nouvelle e la mort de l'empereur d'Allemagne et de la destruction de son armée. Cette nouvelle oocupa également les deux nations, a tel point qu'on ne songea plus à autre chose.
Suite de U troisième croisade. — Bfarche dt Temperenr Frëdëric Barberonise vers la Syrie. •— Sa mort. — Destruction de son armée.
Années^ 585 et 586 [il 89 et 1i90 de J. C.]. Ce n'est guère qu'an moment où l'empereur Frédéric Barberousse e'tait déjà proche de la Syrie que les auteurs arabes commencent à parler de son expédition. Cet eVenement est sans contredit l'un des plus etonnans de l'histoire des croisades. Nous allons rapporter ce que les Arabes en ont dit : mais d'abord nous ferons observer que les Arabes, n'ajant pas de mot particulier pour designer la qualité d'empereur, se servent du mot générique tnalek, qui signifie ordinairement rot; ainsi ils disent le tnalek des Allemands, le malek de Constantinople (l). Pour plus de clarté, nous ferons usage du mot empereur,
n Les Allemands, dit Ibn-alatir, font partie de la nation des Francs; ils sont les plus nombreux de tous et les plus terribles. Quand l'empereur des Allemands fut instruit de la perte de Jérusalem, il en fut très-afflige ; dans sa douleur, il résolut d'aller délivrer la ville sainte; et rassemblant toutes ses forces, il prit sa route par Constantinople. A cette époque , Pempereur des Grecs ( Isaao FAnge ) était ami Je
(i) Qaef4|vet-aiis cependant , entre antres Abonifëda , ont adopte soit le mot \%,tï^ j^\j,^\ , imptratot, «oit le mot français ^^^I, tfjiwerfttr.
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Saladin (l) : il écrivit tout de suite au sultan pour lui annoncer la marche des Allemands, et l'intention ou il était de leur fermer le passage; mais quand les Allemands furent arrivés, il fut impossible de les arrêter à cause de leur grand nombre ; tout ce que put faire l'empereur des Grecs , ce fat de leur refuser des vivres et de défendre à ses sujets de leur en vendre ; aussi les Allemands eurent beaucoup à soufirir de la disette. Cependant ils traversèrent le détroit de Constantinople et entrèrent dans les états de Kilig-arslan, sultan d'Icône; mais à peine furent-ils engagés dans cette contrée,
Ïue les Turcomans, de la race de ceux qu'on appelle ^ugs (9) , tombèrent sur leurs derrières et j mirent le désordre. On était alors dans l'hiver (de 1 189 à 1 190 de J. C); le froid était piquant; la neige tombait avec violence, et plusieurs Allemands périrent de froid, de faim ou de la main des Turcomans. Enfin ils arrivèrent près d'Icône, et CotB-eddin, fils de Kilig-arslan , vint à leur rencontre; mais il fut repoussé et obligé de rentrer dans la ville. A cette époque, Kilig-arslan vivait retiré dans Icône , dépouillé de toute autorité ; ses enfans s'étaient soulevés contre lui , et s'étaient partagé ses états. Dans cette conjoncture, l'empereur des Allemands envoya des présens à Kilig-arslan, avec ces mots : Nous n'avons ni le besoin ni Vintention de prendre pas provinces; nous allons à Jérusalem : laissez-nous passer, et ï souffrez que vos sujets nous fournissent des vivres avec ce qui nous est nécessaire. Kilig-arslan accorda à Tempereur sa de-
(i) On lit dans Boha-eddin qa'il existait, à cette ëpoqne, des rebt tons très-ëtroites entre le sultan et Femperenr Isaac TAnge ; Tempcreur avait permis qu'on élevât une mosquée à Constantinople , et Saladin avait envoyé pour cet oBjet un katib ou prédicateur, une chaire , des moezzins chargés d'appeler du haut des minarets les musulmans de la ville à la prière. Le jour où ces divers personnages débarquèrent & Constantinople, les musulmans établis dans fa vifle allèrent à leur rencontre et leur firent cortège. Boha-eddin ajoute que ce fat comme un jour de fête. L'empereur envoya à cette occasion un député à Saladin pour Finstruire de tout Voyez Boha-eddin , p. 129.
(2) Chaque tribu de Turcomans a son nom particulier. Les Tnrcomans-Ougs sont probablement les mêmes que Boiardo , auteur italien , appelle Turcogistes. Voyez au tome V de la BihUothèque du Croisades , ii« partie , p. 6 1 S
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mande (1) , et les Allemands continaèrent leur route. Seulement l'einperear exigea «ju'on foi remit plusieurs émirs en otage, avec la promesse qu'il ne serait pas inquiété dans sa marche : les émirs qu'on lui remit furent d'abord traités avec beaucoup d'égards ; mais comme l'armée chrétienne ne tarda pas à être inquiétée par des brigands et des bandits | l'emperear s'en prit aux émirs et les fit mettre aux fers. Enfin ies Allemands arrivèrent sur les confins de la petite Arménie, d'où ils continuèrent leur marche vers Antioche. En chemin , ils rencontrèrent un fleuve le long duquel ils campèrent : Ven^ pereuTf étant entre" dans l'eau pour se baigner,- se noya dans un endroit oii l'eau ne venait pas à la ceinture; preuve que Dieu lui-même voulait nous en délivrer. 0
Kémal-eddin fait observer que ce fleuve avait son embouchure à Tharse en Glicie , ce .qui suppose que 'c'est te même où Alexandre le Grand pensa jadis trouver la mort. 11 l'appelle fater et ies chrétiens le nomment Saie/. Au reste, les auteurs lerabes varient ,' ainsi que les chrétiens, sur la manière dont pérH Frédéric. Les uns, tels qu'Ëmadeddin , disent qu'il fut attiré par la fraîcheur des eaâx , et qu'attaqué d'un certain mal il crut que le bain le* guérirait^ mais que la trop grande fraîcheur de l'eau le tua. I^atltres rapportent qu'au moment oii l'armée passait ce fleuve, tandis que les soldats se serraient 'les^ uns contre les 'autres pour rompre le fil de l'eau, l'empereur se porta 'd'utar autre c6té pour passer seul, et fut emporté par le oo«mnt contre un arbre où sa tâte se trouVa prise; on accourut, pour le secourir, mais trop tard, et il expira un idstàfnt après. Quelaues-uns , entre autres Bohtiheddin , soutiennent- que Frédéric ne mouiut pas tout de suite , et qu'il eut le* temps de faire connaître ses dernières volontés à son ^Is: Beliaeddin ajoute que les Allemands firent bouillir le corps du
(1) Ce Kfirg-aralan est le même qu'on a tù ci-àeMUB, p. 1 63» avoir été Bowpi^onné de philosophie, etk qai Noureddin fit rcDouveler par précaution sa profession de la foi musnfmane. Boha-cddin assare que Kilig-arslan était au fond ami des Allemands , et qu'il fit tout ce qu ii pot pour les fiiire re'nssir. Ce récit s*acrorde assez avec ce que rapportent les auteurs chrétiens , que Kiiig-arsian était chrétien au fond du cœur, et qu*ii dehianda an pape des 'missionnaires ponr 9e faire ÏDstmire. Vojci Matbien Paris , au tome I^ de la Bibliothèque des Croisades, u^ partie, page 79S.
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prince (l) y et qu'après avoirMe'pouîIIé les os de leurs chairs, ils les recueillirent dans une caisse qu'ils emportèrent avec eux pour ta déposer à Jérusalem, dans l'église du Saint* Sépulcre, isndroit que le prince avait désigne' pour sa sépulture (S). A . ,
Frédéric avait deux fils : l'aîné était resté en Allemagne pour gouverner les états de son père en son absence; le seconxi , nommé Frédéric de Souabe , avait accompagné son pèro dans cçtte expédition. Les auteurs arabes rapportent que,^ d^^ que l'empereur fut mort, la division se mit parmi les Allemands c quelqaes-uns refusèrent d'obéir au jeune Frédéric,, et reprirent le chemin de leur pays; le reste demeura fidèle au jeune prince, et marcha avec lui en Sjrie. Si Ton en croit. Ibn-alatir, ie nombre de ceux qui accompagnèrent Frédéric était d'environ quarante mille hommes ; mais , poursuit, cet Siiiteur, en route la peste et la mortalité se mirent parmi eux^ et ils arrivèrent à An tioche semblabFes a des squelettes* Leur présence ue fit qu'attrister le prince de cette ville , qui les pressa de partir ; ils se remirent donc en marche, poursuivis et harcdés.par les garnisons musulmanes d'iVlep et d^s villes voisines. Arrivés à Tripoli, ils ^j arrêtèrent quelque temps, n'étant phis alors qu'au nombre d'environ mille, guerriers. Eufin ils s'embarquèrent et abordèrent devant AorO) dans une situation déplorable.
Telle • fut en abrégé la suite de cette expédition désastreuse. Saladin avait été instruit de la marche des Allemands et de l'état de leurs forces. II reçut d'abord une lettre de l'empereur de Constantinople ^ par laqudleee prinoa s'excosait de n'avoir pu fermer, ainsi qu'il l'avait promis ^ le passage de ses états aux Allemands. Cette kttre nous a été conseprvée par Boha-eddin . Il semble , en la lisant , que Saladin
(l) On tronve des traces de cet usage dans plnsiears autenrs chr^ tiens du moyen âge. Voyez, entre autres, Fïeory, Histoire ecclésiastique, tom. XI, p. 328 et 371 , où il est dit quon fit bouillir ie corps de S. Louis.
(s) Le compilateur des Deux Jardins remarque que les AHemaods n'ayant pu arriver jusqu'à Je'rusalem, dëposèrent les restes de leur empen^ur à Tyr, et que ces restes y étaient encore en 596 , au moment de la croisade de Fempereur Henri VL II en sera question cfdessous.
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araît, en apprenant ia marche des Allemands, mdnire' de la mauraise hameur au prince grec; car celai -ci cherche à se jnstifier. Voici cette lettre; elle était en grec et en arabe, avec an sceau ou bdle iIW , portant f empreinte de la tête de Fémpereur:
»De la part dlsaae, roi croyant au Messre-dieu, prince 9pitr la grfioe de Dieu, victorieuic, suprême, tom jours au- 9 ^te, protisge de Dieu, triomphateur, autocrate, l'ange, à 9 son excellence fe siikan d'Egjpte Safadin , amour et de- 9 vouement. La lettre que votre excellence a e'crite à mon em^ 9 pire (l), -(tri est parvenue. J'espère que votre excellence «n'aora pas cru aux bruits qui courent sur le passage des oAiiemandtf à' travers mes e'tats; ce sont mes ennemis qui 9 repanilent àidesinnn ces faux bruits , pour me nuire dans 9 votre esptit SK votts desirez connaître la vérité , vous saurez 9 que l'ai- catisé aux AHemands plus de maux et de' fatigues 9 qu'ils 'n'en tint latttais oaose' à taés sujets : leurs pertes en 9 argent, en hommes et en bétes de somme, sont.conside'- 9rabies; pknAetitH ont perdu ia vie, et ce n'est' qu'avec 9 beaucoup <Ie peine que le reste a pu échapper à la bravoure 9 de mes séidats; encore se trouvent-ils tellement a(tkib!is, 9qtt'i[ ieur der» bien difficile d'atteindre vos frontière^, ou, 9ï'ils ie font i,"ié causer lé- moindre cTommàgeà votre' excef- 9'ienceL«G^nariieat, après un tel selrvice, àveZ'^ôU^ oublie ce 9 quis'éist fétêé ei^tt^ vous et nibi? comAaent h'avez-vous pas 9Àùt part à mùn-êmpire dé vos projets Ultérieurs et de Tetat 9 des ciioses ? Ce qu'if y a de pfui clair pour mon efnpîre, c'est «qae mon «nipire- n'aura- gagné antre chose à votre amitié «qae de s'attirer sur les bras fés Prancs et tons les peuples' 0 qui en dépendent'. 9 '
Bohareddin , après' avoir ^rapporté cette lettre , ajouté qu'e Saladin reçut fort bien le de'puté de l'empereur , et lui fit des presens. Saladin avait également été averti de la première arrirée des Allemands sur les terres dlcone , par une lettre de Kilig-arslan lui-même. Ce prince, se{ojn Ibn-a!&tir, avait
(*) «J^JL» fi\* Cest une expression particulière aux empereurs de Constantinopie da moyen âge ; c*est comme s'ils eussent dit ma ^tijesti, lis se servaient également de ce mpt dans leur correspondance avec les princes d'Occident. Voycz-én des exemples au tom. l*' de la Bibliothèque des ikt^isOàU, p^Mlh Mt nv. ' i
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ajuussi piromis à Saladin de fermer aux AHeaiaadb l'entrée de ses proyinces. Comme ii ne put tenir sa promesse, il se h&ta cfécrire.à^aladia une second^ lettre d'expuse^ dans laquelle il rejetait toute la fa^te si^.sp^ lenfaas, qui j'avai^nt dépouillé de son autorité.
Mais une lettre bien plus curieuse est ^ellQ-que Saiadîn reçut à. )a même occasion du catholique ob pMriarehe arménien Bar C^régbire, fils de Basile, prinoede la vUIe de Raum sl^' TEuphrate. Dans cette;Iettre, le p^in4pë*éyéque rendait compte à Saladin de la marchç des 4llei^9n4$».N.ous. la rapporterons en entier, telIe.qjuenousl'acoj^servéel^oliaredcliB:
u Lettre. du catholique (l), qui fait des vœu«^ .«inoères pour fi nqtre maître le sultan Saladin, pacifiea^r de la foi, lève^ «étendard de. la justice et de la bienfaisfuie^., bpnhear du n monde et de la religion^ sultan de riâAaioisiDi^.et des mosal- 9 mans.f , que Dieu perpétue sa fortune^ qu!il augmente sa 9 gloire, qu'il protège s^ j<>urs9 qu'il le fasse arriver au 9 Jerme de ses souhaits l^ <
9 Voici le tableau de la oparche de l'empereur de% Alle- 9 mands et.de ses aventures, depuis. qu'il a quitte ses étais. 9 II pénétra de . force dans U Hongrie et soumit à son au* 9 torité le prince de cette contrée; il exigea (U^me de lui des 9 secours d'hommes et d'argent , en un mot tout ce qui étak 9 à sa bienséance. Après cela il s'avança, dans \ta provinces 9 de Feuipire grec et s'j ouvi:it un passage de force : dans le 9 séJQur qu'il y fit, i) vécut à discrétion .et harcela l'empe» 9 reur des Grecs, jusqu'à le faire plier sous ses volontés; il 9 se fit remettre des otages, parmi lesquels étaient le fils du 9 prince ,.son frère et quarante ies principaux de sa o6nr ; A 9 se fit livrer cinquante cantars ou quintaux d'or (S)» avec le 9 même poids en argent, sans compter une grande quantité
(l) Le texte arabe devait porter «^jÇUjV, Kathoghiûos , mot
qai c^8t une corruption du grec Ka%A;M(, et qui est en usage chex les Arméniens. Voyez le Tableau de l'empire ottoman, par Mouradgëa d'Ohsson, t. V, p. 1 17. Malheureusement les copistes arabes, ne comprenant pas ce mot. Font alte're' , et Ton navait pn encore ravoir de qui voulait parler Bo^ia-eddin. Noos ayons ëte' mis sur ia voie par M. Saint-Martin , auteur de sjLTans mémoires sur TArme'nie.
(s) Le mot cantar, X^^ , doit dériver du mot grec urTi^Mce^dr, ou poids de cent livres, dont on se servait b^q» ches ies Grecs.
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tf de robes de soie (1) ; enfin y qnand H YonIut][>Mser en Asie,
* H fit mettre à sa disposition une flotte nombreuse (3). L'em- 9 perear Ans Allemands se fit accompagner des otages grecs
• jusqu'à son entrée dans les domaines de Kilig-arslan y sultan « dicone. D'abord il ne rencontra dans sa marche aucun » obstacle ; les trois premiers jours , les Turcomans Ougs re- « pandus dans la contrée vinrent au-devant de lui et le four- 9 nîrent de brebis, de vaches, de chevaux et autres provifi sions : mais bientôt il prit envie à ces nomades de tomber sur n les Allemands ; ils se mirent à leur poursuite, et ne cessèrent 9 de les inquiéter pendant trente-trois jours, sans pouvoir » cependant les arrêter. Enfin les Allemands arrivèrent dans 9 le voisinage dicone. A leur approche , Cotb-eddin , fils de 9 Kilig-arslan , fit prendre les armes à ses troupes ; mais il 9 fut repoussé, et l'empereur", continuant sa marche, arriva 9 jusqu'aux portes de la capitale. Vainement les habitans 9 firent une nouvelle sortie; ils furent enco/e repousses ; 9 l'empereur entra même avec eux dans la ville : dans le tu- 9 multe, plusieurs musulmans furent passés au fil de Pépée. «Enfin, au bout de cinq jours, Kîlig-arslan , qui s'était re- 9 tiré dans la citadelle, demanda à traiter, et l'empereur lui 9 accorda la paix moyennant vingt de ses principaux émirs 9 en otage. Cependant Kilîg - arsian obtînt de l'empereur 9 qu'en continuant sa marche, il se dirigerait du cèté de 9 Tharse et du cAté de Messissé, dans la petite Arménie. 9 C'était afin que les Allemands sortissent le plus tdt possible
(i) n est souvent question , & cette dpoque, de robes de soie qo'on tirait de Constantinople ; on en a va an exemple ci-dessus, pag. 109. Le compilateur des Detix Jardins en cite un autre sous la date de i*an 559 de Thëgire ; il y est question du Grec Calaman , doc de la Cilicie y lequel, ayant étjé pris par les soldats de Noureddio , se racheta au prix de cent cinquante robes de soie. Ces faits supposent que ce n était guère qu'à Constantin ople qu'on savait mettre la soie en œuvre » et probablement aussi en Sicile, où l'on cultivait avec succès le mûrier. Mais plus tard , cette industrie prospéra en Syrie ; car les auteurs arabes disent qu'à Tripoli seulement, à l'époque où les chrétiens furent chassés de cette ville (en S89 de fhégire), on comptait jusqu'à quatre mille métiers à soie. Voyez ce que dit sur le Ter à soie un auteur arabe de Syrie nommé Azi-eddin , dont M. Garcin du Tassy a donné une traduction française sous le titre les Oiseaux et les Fleurs, p. 110 et saiv.
(s) Voilà probablement ce qui arait indigné Saladin.
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9 de ses états. L'empereur se porta en effet de oe cAte, et 9 envoja un députe au prince de cette contrée pour demander m le passage. Le député avait ordre d'exposer au prince la 9 situation de l'empereur , les incommodités qu'il avait es-
• sujées en route (l) , et ses véritables intentions, qui étaient 9 de ne faire que passer et d'aller droit en Syrie. Dans ces 0 conjonctures , le prince d'Arménie envoya plusieurs de ses n officiers à l'empereur pour l'engager à changer de direc- 9 tion ; mais l'empereur n'écouta aucune remontrance , et , » continuant sa^ route, il vint camper avec son armée sur les 9 bords d'un fleuve. Là il prit son repas , et dormit un instant; » après quoi, voulant se baigner, il se jeta dans le fleave; 9 mais en sortant il fut, par ta volonté de Dieu, atteint d'une 9 grave maladie qui Temporta en quelques jours. A cette 9 nouvelle, les députés de la petite Arménie prirent la fuite, 9 et le prince lui-même, qui venait au-devant de l'empereor, 9 rebroussant chemin , alla s'enfermer dans une de ses for* 9 teresses (S). Cependant le second fils de l'empereur (Fré- 9 déric de Souabe), qui venait de se charger du comman- 9 dément de l'armée chrétienne , écrivit au prince arménien 9 pour le rassurer ; il lui disait dans sa lettre : Mon père était 9 un grand schéikh (3) : en venant dans cette contrée, ilnwait 9 d'autre intention que de faire le pèlerinage de Jérusalem; 9 maintenant, c'est moi qui suis chargé de diriger cette armée, 9 Le plus sage pour vous est de vous soumettre de plein ^ ff^if sinon j'emploierai la force. Ces paroles ont fait de 9 l'impression sur le prince arménien ; sa position d'ailleurs
* le mettait à la merci des Allemands. Le fils de l'empereor
(i) Boha-eddin parie à ce sujet d'une horrible disette qui désoli les Allemands. « Aussi , dit-il, ne pouvant emporter leurs bagages, ib • entassèrent sur un seul point une grande partie de leurs armes et t j mirent ie feu , ce qui produisit en ce lieu une montagne de fer. «
(s) En effet , comme le remarque Boha^ddin , « les Allemands étaient alors dans une situation bien misdrable , et Ton ne pouTut savoir comment les choses tourneraient. Le prince armënten jug^B donc de son intérêt de ne pas se mettre entre leurs mains , d^aotant plus que ces étrangers étaient Occidentanx et lui Arménien, v
(3) Sans doute on lisait dans la lettre 'originale le mot latin ^«mVyr, qui peut signifier à-la-fois seigneur et vieillard; et Tinterprète arabe aura rendu ce mot par celui de schéikh , qui est également susceptible de deux sens.
rbultifs aux croisades. 979
• a encore de grandes forces : dans une rerue quH vfent de 9 faire, on a compte josqu'à quarante -deux mille cavaliers «reyétas de cuirasses; pour ^infanterie, elle est en nombre 0 infini (1). Ces Allemands sont des hommes extraordinaires , «des êtres d'une espèce particulière; ils ont une volonté n décidée, un but détermine : ib s'assujettissent à une disci-
• pline sévère; chez eux, il ne reste pas de faute impunie; «c'est an point que, pour le moindre délit, on les immole n comme des moutons (9). Dernièrement, sur ce qu'un de 9 leurs chefs avait maltraité son domestique et l'avait battu n un peu trop fort (3) , il a été cité à comparmtre devant les 9 évéques : le cas a paru très-grave , et les evéques ont conclu «à la mort; cette résolution a été prise à 1 unanimité. En
• ▼tin plusieurs des chefs ont intercédé pour l'accusé; le n prince est resté sourd à leurs prières, et fa sentence a été » mise à exécution. Ce qu'il y a de singulier, c'est que les 9 Allemands s'interdisent tout plaisir. Malheur à celui qui se ^ permettrait quelque volupté ! ses compagnons le repousse- 9 raient anssitât et l'accableraient d'outrages. Tout cela vient » <le la tristesse pu ils sont d'avoir perdu Jérusalem. Plu- « sieurs d'entre eux se sont fait pendant long-temps scrupule 9 de se vêtir comme de coutume; ils se sont interdit les 9 e'toffes les plus grossières , et n'ont voulu être habillés que 9 de fer (4) : il a fallu que les chefs missent un frein à ce n zèle. Pour ce qui est de leur patience dans les fatigues et 9 Vad?ersite , c'est, une chose qui passe toute croyance. Voilà " ce que vous mande votre serviteur. Dieu fasse qu'il n'ait » plus à vous écrire à ce sujet! Ecrit par le catholique. »
Peu de temps après, le catholique adressa une nouvelle lettre à Saladin , pour lui annoncer que les Allemands , conduits par le fils de leur empereur, étaient, mafgré leur grand nombre, sans forces, manquant de chevaux et de nrres. a Je me suis, disait-il, placé sur un pont pour les 9 voir passer. J'en ai vu défiler un grand nombre; mais la
(i) Il y a là évidemment ezagëratiou.
(s) Les auteurs latins ont aussi parle' de la rigide discipline que Temperenr Frédéric «avait établie dans son armée.
(3) On lit quelque chose d'analogue dans Tacite, Mœurs des Germains, cap. vfi.
(0 On retrouve le même récit dans Tanteur italien Boiardo; voyez au tome l^' de la Bibliothèque des Croisades, p. G i «.
S80 EXTRAITS d'aUTBDRB ARABES
9 plupart étaient «uns annes (l). Comnae j'en ai demanda la » raison , ils ont répondu que se trouvant dénués de tout se- 9 cours, ils avaient brûlé Je^ bois de leurs ladces pour se chauf* 9 fer , et tué leurs chevaux pour se nourrir. »
A l'égard de ce qui arriva aux Allemands après leur entrée en Syrie , Kéinal-eddin rapporte qu'ils s'étaient partagés en trois corps. Le premier se porta vers Bagras, ville prise deux ans auparavant par Saladin (9) , et que les Aliemands croyai<;nt tQujours entre les mains des chrétiens; arrivé devant la place, il fut surpris par la garnison et taillé en pièces. Un autre détachement, ayant passé vers les terres d'AIep , fut attaqué par les paysans et les gens de {|i cam* pagne, qui en enlevèrent un grand nombre. Kémal-eddin rapporte qu'il n'y eut pas de paysan qui n'eut trois ou quatre Allemands en son pouvoir : ces captifs furent menés à Alep et vendus au marché ; les halles de la ville se trouvèrent pleines des effets pris aux chrétiens. Pour les Allemands qui passèrent par Antioche, ils ne furent pas beaucoup mieux .traités. Kemai<eddin raconte que le jeune Frédéric ayant laissé dans son passage à Antioche une partie de ses trésors , le prince de cette ville se les appropria; ce qui, ajoutet-il, donna lieu au bruit qui courut alors, que le prince d'Antioche n'avait reçu chez lui les Allemands que pour s'enrichir de leurs dépouilles. L'état des Allemands, quand ils arrivèrent devant Acre , était si déplorable, que Farmée chrétienne fut très-affligée de leur présence. « Plut à Dieu, 9 disaient les soldats, qu'ils ne fussent jamais venus ici! ils » nous aidaient de leur nom , au lieu qu'à présent ils ont 9 coupé les ailes à nos victoires. 9
Jamais expédition chrétienne ne fut si funeste , et jamais
(i) jûïjU^ V. A-^ « ^ f littéralement > sans lances nicmrassts. Le mot arabe jLÏjLt» ^^ pluriel f^jUJ^» qv^ nous tradDisons par cuirasse, n*est pas mentionne dans les dictionnaires arabes. CTese sans doate le mot grec ^v^iuior qui aura passé en arabe, ainsi que tant d'antres termes du même genre, tels que jb.lLjJ» Konetp/or, mot qui signifie lance. Le mot 45 .LU >c rencontre assez soavent
dans les aatenrs orientaux avec facception que nous lui donnons ici. Voyez au reste la CkresionuUhie arabe de M. Silvestre de SacTt S'' édition, t. I, p. 175.
(i) Voyci ri-(irvant, page tso*
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elfe ne caïua tant d'effroi aux musulmans. Kémal-eddin fait monter le nombre des Allemands à six cent mille, dont trois cent mille en éta^Vle combattre; le reste consistait en valets et artisans. Il ajoute que l'empereur traînait à sa suite yingtcinq mille chariots charges d'armes et de provisions. Bien qu'il j ait beaucoup a rabattre de cette multitude, cette exagération même nous montre la haute idée que les musulmans s'en étaient faite. Boha-eddin est plus raisonnable en ne faisant monter le nombre des Allemands qu'à deux cent mille , dont, ajoute-t-il, cinq mille seulement atteignirent les murs d'Acre. Il est certain que lorsque Saladin apprit la marche des Allemands , il commença à désespérer de la Syrie. En ce moment, dit Ibn*alatir, les musulmans étaient tout juste dans Fetat de ceux auxquels Mahomet parie ainsi dans l'AIcoran : «r Quand vos ennemis venaient à vous , d'en haut et d'en bas ; 9 lorsque vos jeux se troublaient, que vos cœurs remontaient « jusqu'au gosier, et que vous vous faisiez de Dieu une idée « injuste , quelle rude épreuve pour les fidèles ! Ils étaient 0 alors dans un effiroi terrible (1). » — «Eh bien ! continue l'aatenr, dans ce même moment, Dieu vint au secours de l'islamisme; il le sauva de la malice des Allemands, et tourna contre eux leurs projets sinistres. Une preuve de la crainte épouvantable qu'inspiraient les Allemands, c'est que lorsqu'ils furent arrives près des confins de la Sjrie, un émir de l'armée musulmane qui possédait à Moussoul un bien dont feu mon frère avait l'administration , et dont les récoltes consistaient en froment, orge et paille, s'imaginant qu'on allait être force d'abandonner la Syrie , défendit a mon frère de rien vendre; puis apprenant^ la destruction des Allemands, il écrivit à mon frère de vendre ses récoltes , disant qu'elles lai e'taient devenues inutiles. Nous fumes étonnes 'de ce changement , et quand Temir fut de retour à Moussoul , nous lui en demandâmes la raison ; il répondit : « C'est que , lorsque « nous fumes instruits de la marche des Allemands , nous » crûmes tous que c'en était fait de la Syrie ; voilà pourquoi je • vous mandai de ne rien vendre , persuadé qu'à mon retour
(i) Voyez fAlcoran , soar. xxxiii , vers. lo. Ce passage fait allusion k' une situation critique où se trouva un four Mahomet, et où ies partisans commentaient à désespérer de ieur salut. Vqyes la yie que nous avons donnée de Mahomet dans la Descriptiùn du Cabinet de M, fe duc de Blacas, t. I, p. sai.
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9 mes récoltes me seraient nécessaires ; mais lorsque Dieu >f eut exterminé les Allemands , mes récoites me devenaient I» inutiles, et je vous écrivis de tout vendre, afin de m'en » donner l'argent. »
Tel fut le résultat de cette fameuse expédition ; il ne pouvait être plus funeste. Un si horrible désastre ouvrit enfin les yeux aux peuples d'Occident. Aucun prince croisé ne prit plus la route de terre : d'un côté les dangers de la marche , de l'autre les progrès toujours croissans de la marine et de la navigation , firent renoncer pour toujours â cette Asie-Mineure , marquée par le sang de tant d'illustres guerriers 5 désormais ce sera par mer que les croises viendront en Orient.
S UI
Saite de II troisième croisade. — Arrivée dn comte Henri de Champagne devant Sain t-Jeaa<-d*Acre.
Suite de l'année 586 [4190 de J, C.J Nous avons un peu anticipé sur les faits , pour qu'on vit d'un seul coup d'œtl la suite de l'expédition des Allemands. A présent il nous faut revenir sur nos pas, et nous reporter à l'époque du mercredi 90 de gioumadi second, ou Û6 juillet, immédiatement après la défaite de l'armée chrétienne sous les murs de Saint-Jeand'Acre.
Ibn-alatir fait observer qu'on crut d'abord qu'un tel désastre abattrait le courage des Francs; mais, ajoutet-if, deux jours après les chrétiens reçurent par mer de nouveaux secours amenés par un parent des rois de France et d'Angleterre, nommé le comte Henri. Ce comte arriva avec des hommes , des munitions et de l'argent. Ce fenfort rétablit la confiance des Francs. De plus, le comte Henri annonçait la prochaine arrivée d'un secours bien plus considérable (ia croisade des rois de France et d'Angleterre).
C'est au sujet de ces renforts continuels envoyés hui chrétiens , qu'Emad-eddin fait les réflexions suivantes :« Pendant deux ans , dit-il , que nous restâmes devant Acre, nous tuâmes soixante mille infidèles; nous causâmes aux chrétiens toute sorte de maux; mais à mesure qu'ils [Mûrissaient sur terre , ils se multipliaient sur mer. Toutes les fois qu'ils
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osèrent se mesurer avec nous, Us forent tues ou ikits prisonniers, extermines ou mis en fîiite; alors d'autres leur saccedaient, et pour cent qui mouraient il en reparaissait mille, n
Les chrétiens furent bientôt plus redoutables qu'aupara- Tant ; Saladin , qui avait espéré ies accabler, ne se crut plus en sûreté dans son propre camp , et se retira encore une fois à Karottba. On était alors au S 7 de gioumadi second, sept jours seulement après ia grande défaite de Tarmée chrétienne. Au rapport d'Ibn-aiatir, ce qui porta Saladin à cette retraite , ce fut le désir de se mettre plus à l'aise , et afin d*eViter i'odeur fétide des cadavres répandus dans la plaine. Sur ces entrefaites , continue Ibn-alatir,ft ies Francs reçurent une lettre du pape, homme d'une grande autorité parmi eux , et qu'ils regardent comme un prophète ; car ils s'abstiennent de ce qu'il défend, et regardent ce qu'il permet comme licite : c'est lui qui commande dans Rome la grande. Dans ia lettre qu'il adressa aux soldats chrétiens, ii les exhortait à poursuivre l'ouvrage commencé, annonçant qu'il Tenait d'écrire à tous ies peuples francs pour leur enjoindre de se rendre par mer et par terre au siège d'Acre. Cette nouvelle enflamma le courage de l'armée chrétienne. »
Dans cette circonstance, Saladin écrivit une nouvelle lettre au calife de Bagdad, pour réveiller son zèle en faveur de l'islamisme f cette lettre nous a été conservée par le compilateur des Deux Jardins ; la voici : u Les chrétiens as- » siègent toujours Acre , et reçoivent sans cesse par leurs 0 vaisseaux des secours plus nombreux que les flots de la «mer, plus amers pour nous que son eau saumâtre. Les « princes de L'infidélité se sont coalisés pour envoyer à l'ar- « mée chrétienne des hommes et des armes. Quand il périt • un chrétien sur terre , il en arrive mille par mer : la se- « mence se trouve plus abondante que la moisson ; l'arbre 9 pousse plus de branches que le fer n'en peut couper. Ces « ennemis de Dieu se sont fait de leurs îossés et de leurs « retranchemens une cuirasse impénétrable ; de leurs bou- " cUers (l) ils se sont fait des espèces de forteresses inacces-
(i) OSi^ÂSk. Ce mot ne se trouve pas dans les dictionnaires; nais îi ae peat avoir d*autre sens que oelui que nous lui donnons. Oa U trouve avec ie même sens dans Boha-eddin, page 250.
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n sJbles ; aussi est-îl devenu impossible de les entamer et de 9 les détruire. Ce n'est pas qu'il n'en ait déjà péri un grand n nombre, à tel point que le fer de nos épées en est émoussé; n mais nos compagnons commencent à se lasser d'une guerre n si longue. Le temps et la fatigue n'ont pas diminué leur n bonne volonté, mais ils ont affaibli leurs forces; ils n*ont » point abattu leur courage , mais ils ont épuisé leurs moyens. 9 Celui qui voit leur situation est tenté de faire pour eux la n prière que notre prophète Maliomet fit pour les siens le « jour du combat de Bedr , lorsqu'il invoqua le secours « divin : O mon Dieu, si tu laisses périr ce peuple, tu n'auras 9 plus d'adorateurs sur la terre (l). Hâtons*nous donc d'im- » plorer l'appui du Seigneur. Dieu nous exaucera sans doute » par considération pour notre maître le commandeur des » crojans. Voilà que le pape des Francs ( Dieu le maudisse » lui et tous le siens ! ) a défendu aux chrétiens des choses qui » avaient toujours passé pour indifférentes (S) ; il leur a ext^r- » que l'argent qu'ils avaient amassé, par les dîmes qu'il aiinpoa sées : il leur ôte l'entrée des églises ; il se revêt de deuil et les » oblige à faire de même; il leur fait faire pénitence jusqua » l'entière délivrance du tombeau de leur Dieu. Mais jo^s 9 qui êtes du sang de notre prophète Mahomet (3) , c'est à « vous de tenir sa place , de faire en cette circonstance ce 9 qu'il ferait lui-même s'il était au milieu de son peuple, 9 de maintenir en paix sa mémoire , de faire triompher ia 9 vérité parmi nous ; car il nous a remis , nous et tous les n musulmans, à votre garde. Ce que votre serviteur dit ici, H 9 le dirait tout de même, supposé qu'il se trouvât dans oo 9 maintien humble au seuil de votre palais (4) , qu'il baisât 9 par respect la poussière qui couvre ce seuil, et qu'il ▼ous 9 fît de vive voix le tableau de l'état où nous sommes. 9 Ah ! plut à Dieu que votre serviteur fut délivré des in- 9 quiétudes qui le tourmentent! il volerait a votre seuil; » il exposerait au médecin de l'islamisme , à celui qui ^
(l) Voyez, SOT ce fait, la Vie de Mahomet, Descr^tian duM*' net de M, le tbic de Biacas, 1. 1 , p. 3 1 s. ^
(s) Voyez, sur les privations aazqaeHefl étaient aoumîa lea croisés, « an tome I^ de la Bibliothèque des Croisades, p. 796 , 75t, &c. (a) Le calife de Bagdad descendait d'Abbas , onde de Mahomet (4) Il a déjà été question ci-deaaua, p. iSS, noie , du aenitdn p*^^ du calife. Ceat comme si Saiadin eAt dit : mur pt'eds de votre ms^t^f^-
9 comme son messie , le mai qui le ronge. He'las ! H voadrait » bien avoir d'autres nouvelles à vous donner ; il craint même 9 de faire iid tableau trop vendique de notre situation, vu que 9 ce serait vous affliger plus qu'il ne convient. Sans cela votre «serviteur vous dirait des câioses'quî vous feraient fondre 9 en larmes, des choses qui vbu» fendraient le coeur. Cepen- 9 dant il tient bon; il a toujours confiance en Dieu; il attend «son salut dut Seigneur, et a les yeux tournes vers lui; en 9 un mot il fait tout ce qu'il doit faire. Oui , ô mon Dieu , vfai ma. personne, et die. est àton service; j'ai mon frère, " qui a tout quiUe pour- te servir, dans l'espoir que' ce sacrivHce te sera. agn^t^b le; 'j'ai mes enfans, qui ont toujours fa « face touirnée; vers Tehnenii , sans eifàindre ses coups. Je me "réside d'avance à ce qui m'afflige et afflige les miens, 9 poiurva qu'il dj^ivc t'étre agréable. Oui, nous serojns fermes • dans ee dang^. ^ .."..;: i. • .
Cette lettre donne une idée fort- jufcte de l'état d'anxi'eté où se trouvait Sala4in. Le bruit courut même un ilistaut que le pape allaU prendre la croix, fet; marcher en Palestine à la tête de toute la chre'tien'te. Aussitôt Saladin e'cr ivit au :caiife UDe nouvelle lettre pour l'ii3istruire de ce grand éveMment; cette lettre noub a encore été conservée par le ooùipilateur des Dftfj^ Jardins; on y remarque ces paroles rînguiières : «Non-seulement le pape dé R»mé a de sa propre «utorité 9 restreint les chrétiens dans le boire et le manger; mais il 9 menace de l'excommunication et dé l'interdiction du ma* » riage et de l'eucharistie , quiconque ne marchera pas dans " un esprit de piété A la délivrance de Jérusalem. Il promet ''lui-même .de s'y rendre^au printemps prochain, avec, une «grande multitude : si.. la nouvelle jie confirme y tous Jes "» chrétiens , hommes , femmes et enCans, voudront; le sujyr/e^ " et alors aous verrons arriver tous ceux .qvù f ccrbieot aa "> Dieu engendré (l). Voilà jusqu'où va leur passion à soute* a nir Terreur , leur entêtement à défendre une si mauvaise. "Cause. Quelle différence chez les musulmans! ils sont dé«- ^ goûtés, ennemis de la gène, amollis, peu disposa è s'unir «ensemble; la seule chose à laquelle ils se soumettent, c'est '^e contribuer aux frais de cette guerre; oai* •d'ailleuro^
. (0 Ceci s'adresse aux chrëtiena qui croient à la nw\t Trinité' et *** g<^DeratioA dn Fils oa de Jésos-Cbrist par le. Pèrj& ôte^oel^
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0 quand ik viennent ici, c'est toujours dans des vues parti- 9 culières. «
Cependant Farmée chrétienne avait repris ses attaques contre la ville. Rien ne l'arrêta plus depuis la retraite de Saladin sur le mont Karoubaé Le sultan n'avait laisse dans son ancien camp qu'environ miUe cavaliers, lesquels e'taient relevés tous les jours. Dès-i<Nr8 on fut prive de tonte commu* nication directe avec la ville; on ne correspondait plus que par les pigeons ou au moyen de nageurs qui, la nuit, traversaieoà la £otte chrétienne.' Le comte Henri, qui avait pris le commandement de l'armée ^ profita- de ce moment pour inquiéter la garnison. A mesure que de nouveaux secours arrivaient d'outre-mer, il pourvoyait a l'équipement des soldats« Il cfa^eissa contre la ville des machines de guerre qni ne laissaient pas de repos, ni de jour mdé nuitw^Ceei se passait dans le mois de régeb (août). A la fin, suivant Bobaeddin, fa garnison, fatigMe, résolut de faire une action d'éclat a A cette époqiis,: ia viHe d'Acre était soosies ordres de deux chefs : l'un nommé Caraoousbh, qui en 'étiot le gouverneur,, l'autre appelé Hossam-eddin-aboùlhaigia , homme brave. qui faisait les •fohcttons de commandant. Ces deiix chefii méditèrent une sortie, et essayèrent de surpretWire le camp des •chrétiens. Aumoineitt fixé» les portée s^oaVrent, les guenriet^^sortent tous à4»^foi8 et «par touslésc&tes, et se précipitent sur le Csimpenriemi. A cette attaque «' les Francs ui gardaient les machinées se hâtent de marcher à la défense Q oamp ; pendant ce ^tempsy les musulmans laneeint sur ces machines des traits enâAimnés qui les réduîsept en cendres. Ainsipérit en un instant un ouvrage qui avait conté tant de pehies^ Ce |our*là, pom^suit Boha-eddin^ plusîeUM chrétiens furent faits prisonniers^ on remarqua datis- le nombre un homme dHsn rang élevé ? caluî qui le prit ignorait «qui il était ; mais comme, après le emMbat, les Francs le filment redemander, le musulman jugea-que sdn prisonnier e'tait ^n personnage de dktinction ; et- pour n'être pas dans le cas de ie rendre-^ il se hâta de lui (touperla tête. Cette mort affligea beaucoup les chrétiens; quand ils l'apprirent,- ils se roulèrent par terre et se jetèrent de la poussière sur la tête (i ). t
(l) A propos des machiaes dëtroites en cette occasion, Émad-cddio rapporte .que los chrétiens av&ient fait venir d'Occident certaines
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Cet échec ne rebuta pas le comte Henri. II construisit de nouveaux pierriers , et éleva par-devant une palissade qui devait les.pi^téger ; floaîs il fut troublé dans cette entreprise par la gardison* Alors il imagiiia de pratiquer une colline factice de terre qu'oo approchait peu à peu des murs ; et quand elle fut parvenue à une certaine distance , il mit derrière deux pierriers aveo lesqu^s il fit battre la ville. Ce nouvel etpédient) joint aux secours continuels qui arrivaient aux chrétiens , étonna beaucoup Saladin ; il en écrivit plus lard au calife« . •
Cependant la garnison d'Acre commençait à manquer de vivres. Ordinairement les provisions venaient ' d'Egypte ; comme la flotte égyptienne tardait d'arriver, on s'adressa au commandant de Baryte , qui fit aussitôt partir un vaisseau chargé de munitions. On lit dans B^ha-eddia oue le com^ maudant, pour fi^ciliter au vaisseau l'entrée du >port, fit habiller l'équipage, à la franque , et que les hommes se rasèrent la barbe. Pour achever l'illusion, des cochons furent mis sur le tillac et des croix en haut des mats. En- effet , lorsque le vaisseau approcha du port , la flotte chrétietme qui occupait la rade ne conçut aucun soupçon et lui laissa le temps de passer. Ainsi la garnison eut de quoi se'SMH* tenir pendant quelque, temps. A. la fin cependant, poursuit Boha-eddiQfJes> provisions sVspuisèrent} la flotte d'Egypte n'arrivant paq^ ,1a ville. allait être obligée de «e ^rendre : tout-à-coQp..on..vit venir trois batimens à pleines vbiles. A Vapproeb^ df ces vaisseaux, ia flotte chrétienne gagna iejarge poinr^les traquer. Eh même temps,, rarméé» -musulmane accouriUt .sur le rivage pour considérer le combat : les musulmaps, à; ht vue du danger, élevèrent leurs voix à Dieu } tous se- tenaient tête nue , adressant leurs Voeux au Seigneur. Le sultan était aussi sur le rivage, semblable a une mère qui a perdu ses enfans , et regardant le combat de tous ses yeux; instruit de l'extrémité où se trouvait la garnison y son cœur était en proie aux phis vives angoisses. HeureoseniMnt le Seigneur vint au secours de Pisfamisme \ I^ navires musulmans , quoique attaqués de toute part ,
pierres dTnne natare particulière qui- tombaieiit avec le brtitt dfe ia <oadre. Gantier Viniaaiif a dit un mot ds ces pierres. Voyez au tom. I«r de la Biblioikèque des Croùadts, \i^ partie , p. 6Ss'
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furent favorises par un bon vent qui les dëroba aa danger. Tandis que des cris s'élevaient à-Ia-fois du sein des deux armées,' que les prières recitées à haute Voix fendaient les nuages , ils s'ouvrirent un passage et entrèrent sains et saufs dans le porti où ils furent reçus comme «la pluie après une longue sécheresse (1). 9
C^ fut quelques jours apr^s que les chrétiens attaquèrent la tour des Mouches. Cette tour, suivant. Boha-eddin, était situe'e sur un. roc entouré des «aux de la mer; placée à Fea» trée du port d'Acre, elle lui servait de défense : tout vaisseau musulman venant du dehors qui pouvait arriver jusqu'à la tour, était sauvé. Aussi depuis iong«temps lés chrétiens étaient impatiens de s'en emparer, afin dd fermer Faccès aux flottes musulmanes : dans cette vue , ils construisirent un vaisseau surmonté d'une tour, et le remplirent de bois et d'autres matières combustibles-, dans l'intention de le lancer enflammé contre la tour des Mouches ; ils espéraient, à l'aide du déi^ordre ^ prendre sans peine la toun Ann de mieux assurer. le' sujccès de l'entreprise, ils préparèrent un second vaisseau , espèce de ^bvulpt également rempU de matières combustibles , qu'ils se- proposaient de lancer dans le port au milieu. de la flotte musulmane; enfin ils construisirent un troisième navire qui devait accompagner les deux premiers et servir d'asile à l'équipage. Dès que les préparatifs furent terminés, on lança le& Jeux navires; mais, par une permission divine , le vent changea tout^-à-ooup et tourna la flamme contre les chrétiens. A cette, vue, les gens qui montaient le troisième navire, se hâtèrent de rebroasser dbttmîn. Telle fut leur précipitation , qite le. désordre se mit parmi eux; ils se troublèrent ; le navire chavira , et toùs'ies chrétiens périrent au milieu des ondes (â). Cet événement, ajoute Boha-
(1) BQjia-çddin parie, k cette même époque ^ dé faventare d'an nageur nommé Issa, qui pftidaat la nvit aikair«ct Tenait à traTcrs ii flotte chrétienne de la viU^ ^n camp de Saladin et ^ii camp à la vilk, portant dans sa ceinture de^ç lettres et de largeogL^àJa garnison, et qui nn jour fat arrête dans la traversée et périt malheureusemeDL Gautier Vinisauf a raconté nne aventure semblable. Voyez an tom. h' de la Bibliothèque des Croisades, ii<^ partie, p. 679.
(9) Boha*eddin reraarqttc que pe naTÎre éti^it à pont, c*e9t-à-dire qu'on Faisait couvert d'un tillâc, sous Iieq«iel f équipage devait être à Tabri des .traits et des flèches. Ce fut justement ce qui ie perdit;
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eddin, fut un digne évident de la puissance de Dieu, et un des traits les pins admirables de sa bonté pour Pîslamisme. Aussi cette Journée fut pour les musulmans comme un jour * de fête. é
Pendant ce temps , les chrétiens avaient continuellement à soaftrir des courses particulières que les Arabes faisaient dans leur camp. On lit dans Boha-eddin que le sultan avait pris à son service environ trois cents Arabes nomades, espèce de bandits qui se glissaient pendant la nuit dans les tentes des chrétiens et enlevaient tout ce qui se trouvait sons leurs mains : souvent ils se tenaient, unpoignard à la main , au chevet des chrétiens qui dormaîen^fet , à leur réveil, ils leur donnaient le choix de mourir ou de les suivre en silence. Pour le remarquer en passant , ce singulier fait prouve que la garde se faisait mal dans l'armée chrétienne. Boha-eddin ajoute que Sdadin favorisa tant qu'il put les Arabes. En effet , le sultan les garda à son service tout le temps que dura la guerre (9) ; la seule chose qu'il exigeait d'eax, c'était de ne disposer de rien avant de le lui avoir mon* tre';car d'ailleurs il leur abandonnait ordinairement ce qu'ils avaient vole, et les laissait s'enrichir de butin.
Saladin ne négligeait aucun moyen de se fortifier contre les chrétiens. Cette même année , 'û s'adressa au roi de Maroc pour lui demander du secours : le roi de Maroc était alors maître de Tunis et d'une partie des câtes d'Afrique; Saladin iui proposa de mettre ses flottes^ en mer et de donner la chasse aux navires chrétiens, ce qui eut intercepté les communications entre les Francs d'Occident et leurs frères de Sjrie. Mais ce projet manqua par l'esprit de secte qui divisait les musulmans. Le roi de Maroc , nommé Yacoub, de la dynastie des Almoadites , s'arrogeait les titres de calife et de commandeur des crojans, tandis que Saladin ne reconnaissait d'autre caiife que celui de Bagdad ; aussi Saladin avait long-temps balance avant de recourir à un tel appui. La lettre qu'il
car le navire ayant chavire, les chrétiens ne purent sortir à temps et périrent tons. Ce fait a été longuement raconte par les auteurs chrétiens. Le mot qne nous avons rendu par tillac on pont, est désigné dans le texte arahe par ^«3. Ce mot, bien qu'il ne Se trouve pas dans les dictionnaires , ne peut guère avoir d'autre sens.
(1) Voyez la Vie de Saladin, par Boha-eddin, pag. 10a , 133, i6t, soe,&c.
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écrivît en cette occasion au prince africain nous a ete oonservee par le compilateur des Deux Jardins, Elle est curieuse, en ce qu'elle montDe les dispositions particulières de certains princes musulmans de cette époque. Dans les instructions que Saiadin donne à son ambassadeur, appelé' Ibn-moncad, et qui nous ont aussi ete conserve'es par le compilateur des Deux Jardins , il lui recommande d'user de beaucoup de reserve, de sonder d'abord le terrain, de s'assurer des opinions et des dogmes qui dominaient alors dans l'Afrique occidentale, et, quand l'occasion s'en présenterait, d'instruire le roi des eVénemens personnels au sultan , de son élévation au trône , de ^ conquêtes de Syrie et de Mésopotamie , de ses succès contre les cbre'tiens d'Orient et d'Occident. Il l'engage à dire au roi comment l'empereur d'Allemagne e'tait venu pour envahir la Syrie, et comment i7 était mort ainsi
3ue Pharaon au milieu des eaux; enfin il le charge de emander au roi l'assistance de ses flottes. La lettre qu'il remit à l'ambassadeur pour le roi était adressée au séjour de la piété pure, et abondait eu complimens et en titres flatteurs; cependant, comme il y manquait ceux de calife et de commandeur des croyans, le roi de Maroc accueillit fort mal le députe, et refusa tout secours. En vain Saiadin envoya une seconde ambassade ; toutes ses tentatives furent inutiles.
S Lin.
Arrive'e des débris de Farmëe des Allemands devant Saint-Jean-
d*Acre. — Continuation du siège.
Suite de Tannée 586 [1490 de J, C], Sur ces entrefaites arriva Frédéric de Souabe, (ils de l'empereur Frédéric Barberousse, avec les débris de l'armée allemande. Boha-eddin rapporte qu'à l'approche de FredeVic, le marquis Conrad alla à sa rencontre, et l'escorta dans sa route à travers la Phe'nicie. Fre'de'ric arriva par mer devant Acre vers le coucher du soleil, au commencement du mois de ramadan [octobre]. Cet événement occasionna une certaine sensation dans les deux armées. Cependant, remarque Bohaeddin, « le sultan resta inébranlable, remettant si| cause entre les mains de Dieu , et se reposant sur les soins de sa
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proYideoce. II montra toujours un visage égùl à ceux qui Rapprochèrent, et reçut avec la même bonté les faquirs, les docteurs de la loi et les oulémas. Moi-même j'avoue qu'en apprenant la marche des Allemands, j'en fus d'abord tout emu : j'allai me présenter au sultan; je trouvai en lui une force d'ame et une constance de caractère qui dilatèrent mon cœur, et me prouvèrent qu'au sultan était remise la de'fense de l'islamisme et de son peuple.
» Peu de temps après , continue Boha-eddin , le chef des Allemands, impatient de marquer son arrivée par quelque événement important, résolut de tenter un ^and coup, ne témoignant que du mépris pour l'armée chre'tienne, qui après tant de temps n'avait pu prendre Acre. En vain essaja-t-on de inodeVer son ardeur; en vain voulut-on lui faire peur des suites de son imprudence. « Laissez-moi faire, repondit-il; 9 je veux aller provoquer les avant-postes musulmans, afin «qu'ils goûtent du combat de ma nation. Je veux connaître «leur manière de faire la guerre; je veux savoir de quoi ils ffsont capables; et pour bien connaître une chose, il n'est » pas de mojen plus sur que de la voir de ses yeux. 9 II s'avança donc contre nos avant-postes, suivi de la meilleure partie de l'armée chrétienne. Les avant-postes étaient alors piaees sur la colline d'Aïadia : on a déjà dit que chaque corps de l'armée musulmane s'y rendait à son tour ; ce jour» là c'était le tour de la garde du sultan. Ces braves attendirent les chrétiens de pied ferme, et leur firent goûter la nourri" lure de la mort. Pendant ce temps , Saladin , instruit de cette attaque, s'avança avec son armée, semblable à une nuit tinébreuse, et fes chrétiens menacés de toute part s'enfuirent en désordre. La nuit sépara les combattans.
V Dès ce moment, le chef des Allemands n'osa plus se mesurer avec nous et tourna ses efforts contre la ville. Dans cette vue, il construisit des machines et des engins d'un ouvrage étonnant; l'aspect seul en faisait trembler. La plus redoutable de ces machines était un grand édifice de bois appelé debabé (l) , lequel pouvait contenir un grand nombre de guerriers ; on l'avait revêtu de grandes plaques de fer , et il marchait sur des roues , recevant le mouvement de l'inteVieur : cette machine était' munie d'une énorme tête de fer,
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appelée hélier (1), qui faisait des ravages terribles; des hommes places dedans faisaient mouvoir cette tête et renversaient les bâtisses les plus solides. Les chrétiens élevèrent encore une autre machine terminée en plate-forme, qui recevait aussi le mouvement de l'intérieur s sa forme était la même que celle de la première, avec cette seuie différence , qu'au lieu d'une tête de bélier , elle portait une
fuèce de fer en forme de soc de charrue ; dans la première, a tête de bélier (9) opérait par son poids , tandis que , dans la seconde 9 elle agissait par son poids et sa forme pointue: c'est Finstrument que les chrétiens appellent chat (3). Outre ces deux machines, ils construisirent aussi des manteiets, des échelles et un grand navire Stu'monté d'une tour, à laquelle était jointe une trompe ou une main qui devait «ervir de pont-Ievis pour attaquer de nouveau la tour des Mouches.
» Quand ces préparatifs furent termina, les chrétiens s'avancèrent contre la viUe par tous les câtés. Dans ce danger, la garnison s'enflamma dune nouvdie ardeur. Un lundi, eut lieu un assaut terrible; les chrétiens s'avancèrent en telle quantité, que Dieu seul en eut pu décrire le nombre. On les laissa d'abord approcher : quand ils commencèrent à porter Us dents de leur acidité sur les murs de la place , et que leurs machines furent presque accostées aux remparts, un grand cri s'éleva parmi la garnison ; tous crient à-la-fob et comme un seul homme ; les portes s'ouvrent, les guerriers se précipitent sur Tennemî^ ils surprennent les chrétiens dans les fossés et en font un horrible carnage. Dieu avait frappé les chrétiens de terreur ; telle fut leur frayeur, qu'rk s'enfuirent en désordre vers leur camp, tant ils étaient épouvantés de ce qu'ils avaient vu , tant ils furent promptement rassasiés du trépas et des blessures dont ils venaient de goûter. Cependant les musulmans, embrasés par ce sno>
CT
(f) Au lien lia mot bélier, qu'on lit dans le manuscrit y et qui est la leçon véritable , on lit dans Timprimë le mot ^ j^ , tour, qui en cet endroit n'aurait pas de sens. ^
(s) En effet, c*est le nom que lui donnent les auteun Utins. Voyez Gantier Vinisanf , au tome I de la Bibliothèque des Cfûisades, p. 6S9.
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ces y se portent contre le bélier et y mettent le feu. En unr instant , la flamme s'élève jusqu'anz cieux. Les yoix éclatent pour rendre grâces au Seîçneur ; l'incendie se communique au chat; et les musulmans, dans leur enthousiasme, accourent arec des crocs et des chunes; ils entraînent le bélier encore tout en feu et le portent en triomphe dans la ville (1). Cet événement abattit le courage des Francs; leur ardeur s'éteignit, leurs vues se troublèrent. Cette journée fut une des plas belles de Fislamisme.
0 Deux jours après , les Francs éprouvèrent un nouvel écbea La garnison détruisit dans une sortie le navire avec lequel les chrétiens se proposaient d'attaquer la tour des Mouches. Tant de désastres causèrent une douleur mortelle aux Allemanda, et ib n'osèrent plus rien entreprendre. »
• I UV.
Nouvelle atttque de famée ohrëtienne.
Suite de tan 586 [automne de Tan H 90 de J. C 7. Nous continuerons de laisser parler Boha-eddin : « Malgré ces échecs continuels , dit-il , les chrétiens ne laissaient pas de nous menacer. En ce moment, Saladin était en proie a de violens accès de fièvre ; dans cet état , il fit retirer ses troupes jusque Schafaram , à quelque distance d'Acre. Schafaram est le nom d'une montagne sur laquelle il fit dresser son pavillon , et autour de laquelle ses troupes s'établirent. Son intention était de passer l'hiver en cet endroit, à l'abri des plaies et de la boue qui dans cette saison rendent la plaine impraticable. Sur ces entrefaites,Zîn-eddin, prince d'Arbeles, au-delà du Tigre, étant tombé malack, demanda son congé et ne put l'obtenir ; on lui permit seulement d'aller s'établir momentanément dans le voisinage, à Nazareth, où il mourut. A cette époque, l'armée musulmane était fort abattue, et les émirs commençaient à se lassser d'une guerre si longue. Moezz-eddin , prince de Géziré sur le Tigre , demanda aussi
(l) Bohareddin ajoute qu'on éteignit le feu & force d'eau , et que la tête du bëiier fut envoyée k Saladin. « Je Tai yne, dit Boha-eddin ; > je Tai maniée de mes mains. •
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ia permission de se retirer; et comme on la lui refusa, il
Erofita de l'instant où Saladin e'tait malade pour yenir iui aiser la main en signe d'adieu et se mettre en route : mais a peine arrive à Tiberiade, il rencontra Taki-eddin , nereu du fiultan , qui revenait de la Mésopotamie , et qui l'obligea par ses menaces à retourner. Vers le même temps, Emad-eddin, prince de Singar et oncle de Moezz-eddin , ayant aussi demande la permission d'aller passer i'hivcr dans sa principauté, ne put l'obtenir : en vain représenta-t-ii qu'il n'avait pas apporte ses équipages d'hiver, et qu'un séjour au camp dans cette saison lui serait fort incommode; ses soliiciiations furent vaines, v
De son cote, poursuit Boba*eddin, Farmee chrétienne souffrait beaucoup de la famine et des maladies epide'miques. Comme on était alors en automne et que la navigation n'e'tait point praticable, les Francs ne recevaient plus de secours d'Occident; la même disette se faisait sentir a Antioche, à Tripoli et dans les autres villes chre'tiennes. A Antioche, le sac de bie se vendait quatre-vingt-seize pièces d'or; et cependant, au milieu de tant de souffrances , les Francs ne faisaient que redoubler de zèle et d'audace : bientôt ils résolurent de faire un nouvel effort, et de s'ouvrir, s'il e'tait possible, un passage à travers l'armée musulmane ; leur dessein était de se re'pandre dans la campagne et de renouveler leurs provisions ; dans cette vue , ils se chargèrent de vivres pour plusieurs jours. Cet événement est ainsi raconté par ibnalatir.
«r Le 11 de schoual [19 novembre], l'armée chrétienne sortit de ses retranchemens ets'avança vers Saladin en aussi grand nombre que les sables de la mer, et toute étincelante du feu qui l'animait. Le sultan était alors à Karouba; dès qu'il s'aperçut de ce mouvement , il fit transporter ses bagages à Keimoun , à trois parasanges (quatre lieues et demie) d'Acre dans l'intérieur des terres, et par ses ordres son armée s'avança à la rencontre de l'ennemi. Il avait alors toutes ses forces auprès de lui ; les troupes qui quelque temps aupara* vaut avaient été détachées vers le nord de la Syrie, étaient de retour. En ce moment, le centre de l'armée était commandé par les deux fils du sultan , Afdal et Daher ; son. frère Malek-adel occupait l'aile droite avec les troupes d'Egypte ; pour la gauche , elle se composait des soldats d'Emadeddin , prince de Singar; de Taki-eddin , prince de Hamah;
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ée Moezz-eddin , prince de Gezire' ^ et de plusieurs autres. Malheureusement ce jour-ià Saladin fut attaque de la colique , â laquelle il était sujet : on fut obligé de lui dresser une tente sur une colline, d'où il pouvait dominer le champ de bataille ; c'est de là qu'il dirigea le combat. Les Francs , dans leur marche, côtoyèrent la rive orientale du fleuve qui trayerse la plaine, ot s'avancèrent jusqu'à sa source (1) : là ils eurent une rude attaque à soutenir; on fit pleuvoir sur eux une grêle de fl^hes qui deVobaient presque la vue du soleil. Les Francs, abAtus, n'osèrent avancer davantage, et retournèrent sur leurs patf, en suivant la rive occidentale. Les archers musulmans essayèrent de les engager à une action réglée et décisive ; car les musulmans étaient impatiens de faire pencher la victoire ou d'un coté ou de l'autre ; mais les chrétiens continuèrent leur retraite et rentrèrent dans leurs lignes. Ils marchaient serrés les uns contre les autres; et qiïànd un des leurs était blessé, ils l'emportaient avec eux, ou, s'il était tué, ils l'enterraient dans la plaine, afin de cacher leurs pertes. Ah ! si Saladin n'avait été ce jour-là attaqué de la colique , nul doute que cette affaire eut été décisive ; mab quand Dieu veut une chose, il faut qu'elle arrive (S). «
Boha-eddin , témoin oculaire , rapporte que cette expédition dura cinq jours ; elle commença un lundi et finit le jeudi suivant, a La cavalerie chrétienne, dit-il, était placée au milieu de l'armée, et l'infanterie à l'entour, semblable à un mur. Tout le temps que dura cette expédition , l'air ne cessa Ae retentir du bruit des trompettes et des clairons, ainsi que des cris de nos soldats, qui louaient Dieu et s'excitaient les uns les autres. Pour le sultan , il était sur un lieu élevé d'où il pouvait tout voir ; j'étais moi-même avec lui. L'étendard des chrétiens était placé sur un char traîné par des mulets, et les Francs se serraient autour de lui pour le défendre; il était aussi élevé qu'un de nos minarets : l'étoffe
(l) Le compilateur des Deux Jardins observe en effet qu'il y avait dans la campagne d*Acre une source abondante formant une espèce de lac y d*où sortait un petit fleuve qui se rendait k la mer. 0*AnviiIe croit que ce lac est celui que Pline appelle Palus cende9ia,
(s) Gantier Vinisauf et les auteurs chrétiens n'ont presque point parle de cette affaire , à cause de son peu de résultat. Voypz au tom. fer dt la BibUotkèque de» Croisades, p. 6S0.
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du drapeau etah blanche, arec une broderie rouge en forme de croix (1). Ce quî en cette occasion affligea le pins Saladin y ce fut de ne pouvoir prendre part au combat , et de ne pas exterminer l'ennemi. Je l'ai vu, continue Boha-eddin,
i)Ieurer de douleur ; je l'ai vu commander à ses fils l'on après 'autre de marcher à l'ennemi. Quelqu'un lui ajant à cette époque fait observer que tant de massacres et de maladies avaient rendu les environs d'Acre malsains, et qu'il ferait mieux de fuir un fléau également funeste aux deux armées, il repondit par ce vers : ^
ff Que je meure avec Malek I oui , faites-moi mourir avec s» Malek! »
» C'est-àrdfa*e : «r Eh ! que m'importe de mourir, pourvu que » les ennemis de Dieu penssent avec moi! » Cette réponse fit une grande impression sur Fesprit des soldats {$). a
I LV
renoavefle la garnison de Saint-Jean-d^Acre. — Etat déplorable de Farmëe chrétienne.
Suite de Tannée S 86 [hwer de Van 1190 et 1191 de J. C). Tant que la saison fut moins rigoureuse et que la plaine fut tenable , on ne cessa de s'attaquer et de se tendre des pièges. C'est ainsi qu'une nuit Saladin fit dresser une embuscade sur une colline aux environs d'Acre. Le lendemain matin, quelques musulmans étant aQés provoquer les chrétiens, tous ceux qui eurent l'imprudence de s'avancer forent
(l) li a'agit ici dn carroeeio, dont il est tant question dans les anteors dn moyen âge. Moratori a consacré à ce anjet une de ses dissertations sur les antiquités d'Italie. Voyez au reste Gantier Yzni* sauf, au tom. I^ de la Bibliothèque des Croisades, p. 094.
(i) Le vers que cite ici Boha-eddin fait allusion à un certain Malek qui figura dans les (ferres civiles survenues après la mort de Mahomet entre son gendre Ali et les compétiteurs» de ce dernier. Dans un de» combats livrés en cette occasion , un musulman dn parti d'Ail ayant saisi Mdek dans ses bras , criait à set gens : « Tuez, tnei 9 Ifalek, dussiezrvous me tuer avec lui! • Ibn-khalecan a donné à cet égard de longi détails dans ses Vies des hommes illustres, à Farticle Saladin»
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tués OU faits prisonniers. Au nombre de ces derniers, se trouva le chef des troupes que le roi de France avait envoyées devant lui , ainsi que son trésorier. Au rapport de Boha*eddin , Saladin se fit amener les prisonniers et les corn* bla de poUtesses. J'étais présent, ajoute l'auteur. Comme il faisait froid, le prince fit donner une pelisse fourrée aux officiers et des habits aux autres ; il leur fit même porter a manger, et par ses ordres on leur éleva une tente à câte' de la sienne ; plusieurs fois il invita les chefs à sa table. Ensuite, quand les prisonniers partirent pour Damas , où l'on avait coutume de les envoyer , on leur permit de faire venir du eamp chrétien tout ce qui leur était nécessaire.
Mais enfin Fhiver fit sentir toutes ses rigueurs ; les pluies devinrent continuelles , la boue couvrit les campagnes , et les deux nations prirent du repos. Alors le sultan n'insista plus pour retenir ses troupes sous les drapeaux : la plupart des soldats se retirèrent dans leurs provinces, à la charge de revenir au printemps; il ne resta auprès de Saladin qu'un petit nombre d'émirs et sa garde particulière. Dans ces circonstances , comme la mer n'était plus praticable et que les vaisseaux chrétiens qui bloquaient le port s'étaient retirés , les uns à Tyr, les autres dans les ports d'Occident (1), Saladin résolut de profiter du moment pour renouveler la garnison d'Acre. Depuis long-temps les soldats qui gardaient cette ville se plaignaient de leurs soufiirances, et Saladin craignait de.Ies mécontenter. Son frère Malek-adel fut chargé de cette opération. Par ses ordres, Malek-adel vint se placeV au pied de la montagne de Caifa ( le mont Carmel ) , sur les bords de la mer; des bateaux allaient et venaient, portant des troupes fraîches dans la ville et ramenant les anciennes. Malheureusement , dit Ibn-alatir, « cette mesure devint trèsfuneste : pour soixante émirs qui sortirent , il n'en entra pas vingt, et encore ceux qui entrèrent étaient bien petits en comparaison des premiers, La vérité est qu'en général ceux qui turent charges de l'opération , montrèrent une extrême
mi' ■ li . 1. ■ . . ». I ■■ . . ■■■! ■ - ■ . I
(i) Ibn-alatir se sert de Texpression dans'ies îles , jjfj^t (^ i ^ rimitatioD dea anciens écrivaina de la Bible , qui dësignênt ainsi la Grèce et les pays maritimes d'Europe. Ici il doit être question des
5»ortB de Sicile et de .cenx d'ItdUe, Pise, Gènes , Venise , &c. Le mot U chez les Arabes se dit aussi des presqu'îles ;ftémoin l'Arabie , qu'ils appellent /ï/e des Arabes.
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neg!îg;ence ; et cette négligence fut d'autant plus singulière ^ qu'en ce moment même on voyait toute la nation chrétienne soulevée contre nous. Les soldats qui entrèrent étaient mal équipés et hors d'état de se battre , soit que l'intention de ceux qui les envoyèrent fut telle, soit que la chose eut tourné autrement qu'ils ne voulaient : il résulta de là qu'une foule de musulmans qui firent partie de la nouvelle garnison ne prirent aucune part aux travaux du siège. A ce premier inconvénient se joignit l'indolence accoutumée du sultan et son aveugle confiance dans ses lieutenans. Tel était l'état des choses vers la fin de l'hiver, lorsque les vaisseaux chrétiens revinrent occuper la rade. Dès-lors il ne fut plus possible d'entrer en communication avec la ville : avait-on besoin de transmettre une nouvelle , il fallait qu'un homme portât la lettre à la nage à travers mille dangers , ou qu'on la mît sous l'aile de quelque pigeon. Cependant, lorsqu'il fat question de faire le renouvellement, on ne manqua pas de conseiller au sultan de n'en rien faire, de laisser l'ancienne garnison telle qu'elle se trouvait, vu qu'elle était parfaitement açuerrie , accoutumée aux fatigues du siège , et qu'elle se résignerait facilement à son sort; qu'il sufiisaitde la pourvoir abondamment d'argent , de vivres et de provisions : mais il n'en tint aucun compte; il s'imagina que les troupes qui avaient jusque-là défendu la ville, étaient dégoûtées du service , qu'elles se battaient mollement ; et c'était tout le contraire, n
Émad-eddin fait monter le nombre des guerriers qui composaient l'ancienne garnison, à vingt mille hommes, chefs, marins , marchands, artisans, &c. Il prétend que ceux qui les remplacèrent n'entendaient rien aux travaux d'un siège. 6 Ce qui , ajoute le même auteur , fut encore plus funeste, c'est qu'on laissa ces nouveaux venus amener avec eux, pour de l'argent, des hommes qui devaient faire leur service. Ainsi ceux qui entraient s 3 montraient aussi fatigués que ceux qui sortaient. Il ne resta des anciens émirs que Caracousch , qui conserva le gouvernement de la ville jusqu'à la fin du «siège. Le commandant Hossam-eddin Aboulhaigia fut remplacé par l'émir Saif-eddin Ali, fils de M^schtoub , d'origine curde. n
Pour le moment, Saladin paraissait assez tranquille sur l'issue du siège. Le compilateur des Deux Jardins cite une lettre du sultan au cadi Fadel, qui était alors en Egypte,
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occupe à lever de nouvelles troupes, a équiper une flotte et à préparer un convoi poi]||fa garnison d'Acre, dans laquelle il «lisait : « Je ne crains plus qu'une chose, c'est que Dieu 9 ne nous puiûsse à cause de nos pèches, n A quoi Fadel repondit : a Vous craignez , seigneur, que Dieu ne nous pu- 9 Disse à cause de nos pèches : mais nos pèches étaient cornn mis avant que nous eussions pris les armes pour le service f de Dieu; maintenant ils sont effaces; nous en avons reçu » le pardon. La langue de nos épees rougies du sang des » infidèles a du être assez éloquente pour Tes faire oublier; n les coups que nous avons portes a l'ennemi auront suffi 9 pour nous faire ouvrir les portes du paradis. Dieu ne peut 9 manquer de nous soutenir. Heureux les pieds qui marchent 9 dans votre voie ! heureux les visages couverts de la pous- » sière qui vole sous vos pas! heureux ceux qui meurent- 9 devant vous pour la cause de Dieu ! n
A propos de cette tranquillité du sultan , Ibn-alatir remarque avec raison que l'armée musulmane ne manquait de rien ; elle recevait ses vivres d'Egypte. En l'abseAce de la flotte d'Egypte, on en faisait venir d'Ascalon; de Béryte, de Sidon et des autres villes maritimes de Phénicie et de Palestine ; sans ces secours , Saladin eut eu à souffrir autant que les chrétiens.
C'est l'armée chrétienne qui était dans un ét^t déplorable; rien n'approche de ce qu'elle eut tout l'hiver à supporter. On lit dans Emad-eddin que, dans le camp des chrétiens, la mesure de blé se vendit jusqu'à cent pièces d*or : la disette , jointe aux pluies continuelles et aux maladies épidémiques qui en furent la suite, sur-tout au milieu d'une multitude renfermée sur un espace si resserré, firent périr un grand nombre de personnes. Dans cet état , plusieurs se réfugièrent dans le camp du sultan , où la faim les porta à embrasser la foi musulmane. Mais, ajoute Emad-eddin, la plupart, dès qu'ils furent remis , retournèrent auprès de leurs frères ; le plus petit nombre seulement persévéra et s'enrôla sons nos drapeaux.
Si l'on en croit Bdha-eddin , la mortalité était devenue si grande chez les chrétiens, qu'il en mourait chaque jour cent, deux cents et même davantage. « Le fils de l'empereur des Allemands, continue Boha-eddin, tomba aussi malade et mourut, à la grande douleur des chrétiens. Noos apprîmes cet événement par les feux innombrables qu'ils allumèrent.
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Il n'y avait pas de tente oh l'on n'eut alliune deux oa troU feux y ce qui faisait paraître le camj^tout en flammes. Mais autant les chrétiens s'affligeaient, autant i^ous nous rejoabsions. « »
Boha-eddin rapporte à ia même époque un trait qu'il dit l'avoir beaucoup touche'. « Un jour, dit-il, on amena au sultan, en ma présence, quarante-cinq prisonniers chrétiens enlevés du câte de Beryte. Dans le nombre se trouvait uq vieillard décrépit qui avait perdu toutes ses dents et qui pouvait à peine se remuer : le sultan , étonne , lui fit demander par son interprète d'où il venait et ce qu'il voulait; le vieillard repondit : « Il j a d'ici à mon pays plusieurs mois de marche; n quant au motif qui m'amène , c'est le désir de faire le pelé- 0 rinage du Saint-Sepulcre. » A ces mots, Saladin eut pitié' de cet homme et le fit reconduire à cheval au camp des chre'tiens. Boha-eddin raconte ensuite un trait d'un autre genre
aui montre quel était son fanatisme, et l'esprit d'exaltation qui ominait alors chez les musulmans ; nous citerons ses propres paroles : « Le même jour, dit-il , les plus jeunes des enfans du sultan, encore en bas âge, ayant eu occasion de voir on de ces prisonniers, il leur prit envie de lui couper la tête; ils me chargèrent d'aller en demander la permission à leur père , ce que je fis ; mais le sultan s'y opposa ; et comme je lui en demandai la raison , il repondit : 0 Je ne veux pas qu'as 9 s'habituent si jeunes à répandre le sang ; à l'âge ou ils sont, 9 ils ne savent ce que c'est que d'être musulman on infidèle , » et ils s'accoutumeraient à se jouer de la vie d'autrui. •
II paraît que Boha-eddin ne sentait pas cela; du moins rien n'indique dans ses paroles qu'il désapprouvât l'horrible proposition qu'on l'avait charge' de faire. Boha-eddin parie ensuite de l'arrivée de la flotte égyptienne. Les chrétiens profitèrent de ce moment pour monter à l'assaut et furent repousses. Puis l'auteur arabe dit quelques mots de ces chrétiens apostats à qui la faim .avait fait renier leur religion , et ui offrirent à Saladin de se mettre en mer de société avec es musulmans, et de courir sur les navires chrétiens. Le sultan le leur permit; il leur fournit même les barques (1) et
(1) Boh»-eddin écrit ce ™ot^j|^ an pioriel, -.^^L.: c'est
notre mot barque, lequel a pané en arabe , ainii qae tant (Taotrvs termes de marine.
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les vaisseaux qui leur étaient nécessaires. Ces transfuges se mirent donc en mer , et apportèrent au sultan le butin qu'ils avaient fait. J'étais moi-même présent, ajoute Boha-eddin ; le prince leur abandonna tout , sans rien prendre pour lui. Cet événement causa une grande joie aux musulmans , qui étaient bien aises que Dieu se servit des propres mains, des chrétiens pour les détruire. Quelque temps après , poursuit Boha-eddin , ces mêmes transfuges firent une descente dans File de Cypre, et, envahissant un village un jour de fête, pendant que tout le monde était à l'église, ils cernèrent l'église et firent tous les habitans prfsonniers, /compris le prêtre qui était à l'autel ; ensuite ils emmenèrent leurs prisonniers a Laodicée, où ils les vendirent, et se partagèrent l'argent. 9
Ëmad-eddin parle , à la même époque, d'un combat entre un navire chrétien et un vaisseau musulman. Le vaisseau musulman , se voyant a la veille de succomber, demanda à se reudre; en conséquence, le capitaine chrétien se présenta: aussitôt le musulman lui passa les deux mains autour du cou , et l'entraîna avec lui dans la mer, où ils périrent l'un et Pautre. Au milieu de ces horribles détails, on est heureux d'avoir de temps en temps quelque trait d'humanité à rapporter; en voici un qui fait beaucoup dlionneur à Saladin, et que nous tirons de Boha-eddin : « Les Arabes dont il a déjà été parlé, avaient anievé pendant la nuit , dans le camp des chrétiens, un enfant de trois mois des bras de sa mère, et étaient venus le vendre au marché du camp musulman. Le matin, quand la mère se réveilla, et qu'elfe ne vit plus son enfant auprès d'elle, elle courut toute éplorée en demander des nouvelles ; comme on rie pouvait lui en donner, , elle pensa que c'étaient les Arabes qtii le lui avaient enlevé , et se décida snrle^hamp à aller le redemander à Saladin. Le prince était alors à chevid, dit Boha-eddin, et moi-même j'étais a ses coWs. Cette* mère arriva toute en pleurs et se roulant le visage contre terre. A ce spectacle, le sultan ne put retenir ses larmes et lui demanda ce qu'elle voulait : dès qu'il en fut informé, il envoya chercher son enfant au marché; comme il avait été vendu, il le fit racheter de son argent et rendit l'enfant à sa mère. Alors cette femme , émue jusqu'aux larmes, prit l'enfant dans ses bras et le pressa tendrement contre son cœur. Nous aussi , nous étions attendris , et nous ne pûmes retenir nos larmes. La mère fut ensuite
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reconduite avec son fils au camp des chre'tiens. Or, remarquez , ajoute l'auteur arabe , cette générosité du sultan envers des gens qui étaient ses ennemis. Oh! combien est admirable cette bienfaisance universelle /qui ne faisait d'exception pour personne! O mon Dieu, c'est toi qui fis ce prince si bon; sois donc bon envers lui , 6 toi qui es le bon et le gene'reux par excellence. En veVite , quand on songe à la confiance de cette femme dans le sultan , et à la manière dont le sultan justifia cette confutnce , on est tente' d'appliquer au prince ce vers : « Qu'elle est belle la beauté à qui ses rivales mêmes ff rendent hommage! Qu'elle est belle dors qu'il n'j aper- 9 sonne qui ne se montre sensible à ses charmes ! «
$ LVL
Suite de Ift troisième croisade. — Arrivée de Philippe- Angnste , roi de France, et de Richard , roi d'Angleterre, devant fibunt-Jeand*Acre.
An 587 [printemps de Tannée 4i9i de J. C], Nous donnerons encore ici le récit de Boha-eddin : <f Enfin la saison devint favorable; la mer fut praticable, et de part et d'autre les guerriers se mirent en mouvement. Saladin vit successivement arriver ses troupes de leurs quartiers d'hiver. Les chrétiens reçurent aussi de grands secours, entre autres le roi de France, dont ils nous menaçaient depuis long^temps; il arriva un samedi, â3 de rebi premier [SO avril]. C'était un roi grand en dignité', très-considere, et des premiers des princes francs; en arrivant il prit le commandement de Tar*^ mee. U n'amena dans cette expédition que six gros vaisseaux charges d'hommes et de vivres. U avait avec lui un grand faucon blanc , d'un aspect terrible ,. et rare dans son espèce;
{*e n'en ai jamais vu de plus beau. Le roi aimait beaucoup ce àucon et lui faisait des caresses; mais un jour cet oiseau s'etant envole de sa main, s'enfuit dans la ville, d'où on l'envoya au sultan : en vain le roi offrit mille pièces d'or pour le racheter; sa demande fut refusée. Cet événement nous causa beaucoup de joie et nous parut de bon augure. Peu de temps après , l'armée chrétienne reçut le comte de Flandre, appelé Philippe, un des plus puissans seigneurs d'Occi-
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dent (1). Dès-IoTS les attaques recommencèrent arec fureur. Le mardi 9 de gioumadi premier, pendant que le sultan e'tait encore à Karouba et à Schafaramy dans ses quartiers d'hiver, les chre'tiens s'avancèrent contre la ville. Saladin accourut avec toutes ses forces pour faire diversion ; ensuite il ren* voya ses troupes dans leurs quartiers : pour lui, il s'arrêta dans la plaine, sous une tente, où il fit le soir sa prière et où ii se reposa. J'étais en ce moment auprès de lui. Tout-àcoop on vient lui dire que l'ennemi était retourne à l'assaut: alors il fait revenir son armée et lui fait passer la nuit sous les armes; il resta lui-même avec elle et ne la quitta point de toute la nuit. Cependant Tatlaque ne discontinuait pas; Saladin se décida à faire camper de nouveau son arme'e sur la colline d'Aïadia, en face de la ville. Le lendemain il harcela les cliretens, marchant lui-même à la tête de ses braves. Quand l'ennemi vit une telle ardeur, il craignit d'être force dans ses retranchemens et cessa ses attaques contre la ville, n n Cependant la garnison était dans un état pitoyable; l'ennemi ne lui laissait pas de repos, et visait sur-tout a combler les fosses : dans cette vue , il y jetait tout ce qui lui tombait sous la main , sans excepter les cadavres et les charognes (3) ; on assure même qu'il y jetait ses malades avant qu'ils eussent expiré. La garnison , pour faire face a tant d'attaques diverses, était obligée de se partager en plusieurs corps : les uns descendaient dans les fosses, ou ils dépeçaient avec un couteau les cadavres ; d'autres enlevaient avec des crocs ces membres déchires , et les remettaient à une troisième division , qui allait les jeter dans la mer ; une autre partie e'tait occupée du service des machines , une autre de la garde des remparts. La vérité est que la garnison eut à supporter tous les genres de fatigues. Les chefs ne cessaient de nous écrire pour se plaindre de leurs maux, qui étaient tels qu'il n'en existe peut-être pas d'autre exemple , et qui semblent d'abord audessus des forces humaines ; cependant ils se résignaient à leur sort, persuadés que Dieu est propice aux patiens. La
(ft) UvoUinv arabe remarque que ce comte, nomme Philippe, ^tBÏt déjà venu une fois en Palestine en 573 , Tannée où SaUdin fnl battu à Ramla.
(a) Gantier Viniianf dit quelque chose d'analogue. Voyez an tome I** de la Bibiiothique des Croisades, page 679.
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guerre ne discontinuait ni de jour nî de nuit Les chrétîem at* taquaient la ville et le sultan Attaquait les chrétiens; autant lés chrétiens mettaient d'ardeur à tourmenter la garnison , autant il en mettait à ies tourmenter eux-méraes. II montra en cette occasion une constance extraordinaire. Un jour un députe s'etant présente au nom des Francs pour entrer en pourparlers il lui fit repondre que les Francs eussent à dire ce qu'ils voulaient; que pour lui il n'avait besoin de rien. Tel était l'etat des choses quand le roi d'Angleterre arriva. f> Ce roi e'tait d'une force terrible , d'une valeur éprouvée, d'un caractère indomptable ; déjà il s'était fait nne grande re'putation par ses guerres passées : il^tait inférieur pour la dignité et la puissance au roi de France ; mais il était pins riche que lui (1), plus brave, et d'une plus grande expe'rience dans la guerre (9). Sa flotte se composait de vingt-
(i) Ceci fait allnsion aux grandes richesses qne Richard appoVta avec lui , et qni lui permirent pins tai*d de prendre à sa solde presque tonte Tannée chre'tienne.
(s) Les auteurs arabes sont ananimes snr la bravoure de Richtrd. L'historien des patriarches d'Alexandrie en fait le portrait finivaDt: « II était brave , expérimenté dans la guerre , ne craignant pas U mort, à tel point qn*eùt-il été seul contre des millions ifhommes, il n'aurait pas refusé de combattre. De tous les rois d'Occident qui prirent part à cette guerre , il fut sans contredit Te pins terrible ; quand il attaquait , on ne pouvait résister. * Ce qu'il y a de pins siogulier, c'est qu'au milieu de tant de gloire , Richani n'est jamais appelé' chez les auteurs arabes par son propre nom; ils ne Tappeilent jamais
que le roi d'Angleterre, XxSSi\ CsUU » ^tjxASlSi \ (AL» i ou encore
l'Anglais, jU^VF- On ne peut cependant supposer que ie aom de
Richard fût resté tout-à-fait inconnu aux auteurs arabes. D'un c^té ses exploits , de Tautre Favantage d'avoir eu pour contemporains des auteurs que nous citons ici, tels qne Boha-eddin, Émad-eddin, rendent cette supposition inadmissible. D'aifleurs, ce que racoaté Joinville , qu'encore de son temps, quand les Arabes vonlaient donner fidée d'un cheval ombrageux, ils disaient que le cheval avait to V ambre du roi Richard, prouve que ce nom était familier en Orient Nous croyons avoir retrouvé ce nom dans Boha-eddin , où il était défiguré ; c'est à la page 33 du texte imprimé. A s'en tenir an Isxte manuscrit et imprimé, Tantenr, au lieu d'appeler comme à son ordinaire Richard le roi d'Angleterre ou l'Anglais, le désignerait par le frère du roi des Francs, Or Richard n'avait pas amené de frère en Orient; et il est impossible de mettre une telle erreur , on plutôt une tellf
cinq gros navires remplis de guerriers et de munitions. II s'empara en chemin de llle de Cjpre (1). II arriva devant Acre un samedi 13 de gioumadi premier [8 de fuin J.
n Ce nouveau renfort inspira une grande joie à l'ennemi. Les Francs se livrèrent en cette occasion à de bruyantes réjouissances, et la nuit ils allumèrent de grands feux. Ces feux étaient faits pour nous effrayer; car ils montraient parleur grand nombre celui de nos ennemis. Depuis long-temps les chrétiens attendaient le roi d'Angleterre; nous savions par les transfuges qu'ils suspendaient leurs projets d'attaque jusqu'à son arrivée, tant ils estimaient son habileté et son courage. Le fait est que 'sa présence fit une vive sensation chez les musulmans; aès^ors ils commencèrent à être remplis de frayeur et de crainte. Cependant ie sultan ref ut encorç ce coup avec résignation ; il se soumit avec religion à la volonté de Dieu ; et d'ailleurs celui qui met sa confiance en Dieu , qu'a-t-il a redouter? Dieu ne lui suffit-il pas? et ne peut-il pas se passer de tout le reste?
V La flotte anglaise rencontra sur son passage un gros navire musulman chargé de vivres et de provisions , et se rendant de Béryte au port d'Acre : ce vaisseau , quoique cerné de toute part, fit une longue résistance et parvint même à brûler an navire chrétien (9); mais enfin, ne pouvant lutter plus long-temps ni se sauver a force de voiks, vu que'|p
contradiction , sur le compte de Boha-eddin. Nous pensons qu'an lieu du mot y^i ou frère, quon lit dans Foriginal, il faut Iire^>a^ oa Richard, ce qui fait Richard roi des Francs; et alors tout s'explique parfaitement. L'auteur de T Histoire des patriarches d'Alexandrie a aussi essaye de donner un nom à Richard ; mais ce nom est méconnaissable.
(i) On lit dans la compilation dtaDeux Jardins, qu'à Tapproche du danger , celui qui régnait sur i'He de Cypre implora l'appui de Saiadin , lequel fit tout ce qu'il pat pour fomenter les troubles de File et y retenir Richard. Ce qu'il y a de singulier, c'est que Tanteur arabe parait ensuite confondre le prince grec qui régnait alors sur I'He de Cypre avec Gui de Lusignan, ancien roi de Jérusalem, à qui Richard donna pins tard i'ile en souveraineté.
(2) Gantier Vinisanf est entré à ce sujet dans quelques détûÎM. Voyez au tome I*' de la Bibliothèque des Croisades, page GS6 et suiv. Le récit de {'auteur anglais est d'autant plus intéressant, qu'il montre les grands progrès des musulmans dans Fart de la marine.
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vent était toftibé,Ie cominandant, nommé Yacoab on Jacques, homme brave et bon guerrier, fît ouvrir le vaisseau à grands coups de hache , et tout fut englouti; il ne se sauva de requispage qu'un seul homme, que les chrétiens envoyèrent à la garnison d'Acre, pour Finstruîre de ce désastre. Cette nouvelle nous causa à tous une grande tristesse : pour le sultan , il reçut cette épreuve avec sa patience ordinaire, et se résigna à la volonté de Dieu , persuadé que Dieu ne laisse pas sans récompense ceujr qui lui sont fidèles.
n Heureusement, le jour même , Dieu nous envoya an sujet de consolation. L'armée chrétienne avait construit une machine à quatre étages , dont le premier était en bois , le second en plomb, le troisième en fer et le quatrième en airain; cette machine dominait par sa hauteur les remparts d'Acre : déjà elle était à une distance d'environ cinq coudées des murs , du moins à en juger à la simple vue. La garnison était dans l'abattement; tous pensaient à se rendre, lorsque Dieu permit que cette machine prit feu. A ce spectacle nous nous livrâmes à la joie , et nous rendîmes à Dieu de vives actions de grâces (1 ). »
J LVIL
État pitoyable de Sain(-Jeaii-d*Acre.
Suite de Tannée 587 [1191 de J, C.J. Boha-eddin poursuit en ces termes: u Cependant les assauts ne discontinuaient pas. A mesure que la garnison se voyait attaquée, elle frappait du tambour, et les nôtres y répondaient : c'était le signal
(i) Richard avait omenë avec lui sa soeur Jeanne , veuve do roi de Sicile , ainsi qu*on le dira ci-dessoua. Boha-eddin rapporte à ce sujet un fait qui paraîtra fort extraordinaire; il dit que deux des Siciliens qui étaient au service de la princesse et qui professaient le christianisme , eurent à peine mis pied à terre , qu*iis passèrent an camp de Saladin et se firent musulmans. L*auteur ajoute que ces deux hommes furent très- bien reçus, et que le sultan leur donna des terres codsîde'rables. Cétaient donc des personnes d*un certain rang. Quelle peut être la raison qui les porta k cette apostasie ? Ce ne pouvait être U misère , ainsi qu'on Fa vu de quelques malheureux que la faim poussa à renier leur religion.
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de Fusant ; Parmée montait aussitât à cheval et faisait diyersioa. Le 19 de gioamadi premier [milieu de juin], elle força les retrancliemens des chrétiens , ce qui procura quelque repos a la ville. II se livta alors un combat terrible qui dura jasqu'à midi, et les deux armées ne se retirèrent que de lassitude. En ce moment, le soleil était ardent et la chideur si forte, que plusieurs en eurent ie vertige.
• Le S3^ nous entendîmes de nouveau le bruit du tambour; les soldats prirent les armes et.se précipitèrent sur le camp des chrétiens : aussitôt les Francs revinrent de'fendre leur camp y en poussant de grands cris, et surprirent quel* qoes musulmans dans leurs tentes. Ce fut en cette occasion que pe'rit un homme d'une grande naissance , qui était venu da fond du Mazanderan , près des bords de la Mer Caspienne, pour avoir part aux mérites de la guerre sacrée : il arriva aa moment même qu'on se battait; et demandant sur-lechamp à Saladin la permission de courir à l'action , il souffirit glorieusement le martyre. Cependant l'ennemi, furieux qu'on eut osé forcer son camp, sent son ardeur s'allumer; il sort avec impétuosité, cavalerie et infanterie, et s'avance contre nous eammê un seul homme. Heureusement les musulmans tinrent bon. Cette journée fut épouvantable ; les musulmans firent preuve aune constance inouie (l). Enfin l'ennemi, étonne de tant de bravoure, arrêté par une résistance dont l'idée seule fait frémir, envoya demander à traiter. H vint, de sa part, un député qui fut mené à Malekadel ; il était charge d'une lettre du roi d'Angleterre , par laquelle ce roi sollicitait une entrevue avec le sultan : mais Saladin fit répondre que les rois ne s'abouchaient pas si légèrement; qu'il fallait d'abord se mettre d'accord; qu'il serait indécent, après avoir eu une entrevue et avoir bu et mangé ensemble, de rompre de nouveau et de recommencer la
(i) Émad-eddin , antre ëcrivun qui ëtait alors anprés de Sdadin , Importe, aa sujet de ce combat, qae les chrétiens, préToyant que leur camp serait attaqnë, avaient laissé des troupes pour le défendre , ce qni fîit cause qae les mosolmans , qai ne s*attendaient paa à ane telle réaistanoe , essayèrent de grandes pertes. « Ils furent presque défiûlB, a|oate-t-iIi on se perça, on se frappa; les blessures et les Meara se multiplièrent Deux dtB ndtres obtinrent ie maryre , et Taoge Redoaan lÂ mena an {laradis. Au contraire , les infidèles qui périrent furent jetés par l'ange Malek au feu éternel. »
guerre, a S'il veut avoir une entrevue avec moi, aputa-t-if , 19 il faut, avant tout, que la paix soit faite. Rien n'empêche, n en attendant, qu'un interprète ne nous serve de médiateur // et transmette les paroles l'un de l'autre. Une fois d'accord , f) il nous sera, s'il plaît à Dieu ^ trcs-facile de nous aboucher V ensemble. 19 Les jours suivaixs, la guerre continua (I). A tout instant nous recevions des lettres de la garnison , qui se plaignait des travaux et des horribles fatigues qu'elle avait à supporter depuis l'arrivée du roi d'Angleterre. Sur ces entre faites, ce roi tomba malade et pensa mourir. Vers le même temps , le roi de France fut blesse ; cet accident procura quelque relâche à la ville. «
Une autre cause qui favorisa les musulmans, ce fureot les divisions qui s'élevèrent dans l'armée chrétienne. li y avait alors deux pretendans au royaume de Jérusalem : Fun e'tait le roi Gui, fait prisonnier à la bataille de Tiberiade; l'autre , le marquis de Tyr. La femme du roi Gui , laquelle était iSlle aînée d'Amaury, ancien roi de JeVusalem, et e'tait cense'e re'unir en sa personne l'autorité royale, étant morte, la (querelle^ s'aigrit davantage. Cet événement est ainsi raconté par Emad-eddin : « Il était d'-usage, chez les Francs de la Palestine, qu'à la mort du roi le trâne passât à son fils, ou à défaut d'enfant mâle , a ses filles , par ordre de primogéniture : or, à la mort du dernier roi , le trâne s'étant trouvé vacant, l'autorité avait passé à la femme de Gui, fille aînée du roi Amaury; c'est en qualité de mari de la princesse que Gui avait été reconnu roi. La reine étant morte sans enfans , le trâne devait appartenir à sa sœur cadette , épouse du fils de Honfroi; mais sur ces entrefaites, le marquis, qui convoitait le trâne, enleva la femme du fils de Honfroy, sous prétexte qu'un tel mari n'était pas digne du trâne, etFépousa lui-mâme. Cette union fut consacrée par les prêtres, bien que la princesse fut alors enceinte : dès-lors le marquis fut
(1) Boha-eddin parle en cette occasion d*Qn ou deux prîsonnien musulmans qui furent tue's et br&Ie's , et de quelques prisonniers chrétiens qui ëprouvèrent le même sort. Cest le seul endroit où il soit parlé d'une action semblable ; tout porte à croire qu on voulait par-là prévenir les maladies épidémiques , suite naturelle des chaleurs alors excessives; et Marin a eu tort, ce nous semble, de voir dans ce f&ii isolé un raffinement de cruauté. Voyez sa Vie de baladin, tome H, page 370.
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reconnu roi de la Palestine. Le roi d'Angleterre seul Bt des difficultés. Le fils de Honfroi et le roi Gui le mirent dans leurs intérêts ; et alors le marquis , effîraje' , s'enfuit à Tyr. En vain les chrétiens, qui faisaient beaucoup de cas des talens du marquis , lui écrivirent pour l'engager à revenir ; il s'y refusa. 9
Cependant le roi d'Angleterre était toujours malade : Bofaareddin remarque que cette maladie du roi fut une grande faveur de Dieu; car la brèche était alors considérable et la ville à toute extrémité. L'armée et la garnison étaient dans l'abattement; tous les jours les chrétiens imaginaient quelque nouveau genre d'attaque; tous les jours ils essayaient de quelque nouveau piège : aussi Saladin etait-il en proie à une grande inquiétude. Dans ce danger, il se hâta d'écrire de tons cités pour solliciter du secours. Depuis qnelque temps il n'avait plus écrit au calife de Bacdad, soit qu'il eut reconnu l'inutilité de ses de'marches précédentes , soit qu'il se crut désormais hors de danger ; il rompit alors le silence, et adressa au calife la lettre suivante, laquelle nous a été conservée par le compilateur des Deux Jardins :
« Votre serviteur a toujours le même respect pour vous ; "f mais il se lasse et s'ennuie d'avoir à tout instant a vous récrire sur nos ennemis, dont la puissance s'accroît sans ^ cesse, et dont la méchanceté n'a plus de bornes. Non! " jamais les hommes n'avaient vu ni entendu un tel ennemi " qui assiège et est assiégé , qui resserre et est resserré , " qui , à l'abri de ses retranchemens , ferme l'accès a ceux '^ qui voudraient s'approcher , et fait manquer l'occasion à ■i ceux qui la cherchent. En ce moment, les Francs ne sont " guère au-dessous de cinq mille cavaliers et de cent mille 9 fantassins ; le carnage et la captivité les ont anéantis ; la «^ guerre les a dévorés, la victoire les a délaissés : mais la mer '> est pour eux ; la mer s'est déclarée pour les enfans du feu (1). 9 De vouloir définir le nombre des peuples qui composent "> l'armée chrétienne et Ae& langues barbares qu'ils parlent , 9 cela serait impossible ; l'imagination même ne saurait se le
(1) Ceci s'adresse aux chrétiens, qui, dans Topinion de Saladiu , étaient nécessairement prédestinés au feu de l'enfer, et pour lesquels <^ependant la met se montrait secourabic , malgré Tancien proverbe qui dit que h feu et Veau ne vont point ensemble.
« représenter ; on dirait que c'est pour eux que Motenabbi « a fait ce vers:
•r LÀ sont rassemblés tous les peuples avec leurs langues
• diverses ; aux interprètes seuls est donné de converser avec » eux. *
« C'est au point que, lorsque nous faisons un prisonnier, 9 OU qu'un d'entre eux passe de notre câté, nous manquons
• d'interprètes pour les entendre ; souvent Finterprète à qui » on s'adresse renvoie à un autre , celui-ci à un troisième , et » ainsi de suite. La vérité est que nos troupes sont lassées et « dégoûtées : elles ont vainement tenu bon jusqu'à Fépuise- 9 ment des forces ; elles sont demeurées fermes jusqu'à Fafn faiblissement des organes. Malheureusement les guerriers » qu'on nous envoie , venant de fort loin , arrivent, le dos n brisé, en moins grand nombre qu'ils ne sont partis, et la n poitrine oppressée par ennui de cette guerre; en arrivant, » ûs voudraient partir , et ils ne parlent que de leur retour. 9 Tant de faiblesse inspire une nouvelle audace à nos détes- « tables ennemis : ces ennemis de Dieu imaginent tous les 9 jours quelque nouveDe midice. Tentât ils nous attaquent <• avec des tours , tantât avec des pierres ; un jour c'est avec
• les débabés (l) , un autre avec les béliers (9); quelquefois ils 9 sapent les murs ; d'autres fois ils s'avancenfsous des chemins 9 couverts, ou bien ils essaient de combler nos fossés, ou 9 bien encore ib escaladent les remparts. Quelquefois ils a montent à l'assaut, soit de jour, soit de nuit ; d'autres fois ils 9 attaquent par mer , montés sur leurs vaisseaux. Enfin voilà 9 qu'à présent, non oontens d'avoir élevé dans leur c»mp on
• mur de terre , ils se sont mis en tête de construire des col-
• Unes rondes, en forme de tours, qu'ils ont étajées de bois 9 et de pierres; et lorsque cet ouvrage a été conduit à sa 9 perfection , ils ont creusé la terre par derrière , et Font jetée 9 en avant, l'amoncelant peu à peu, et s'avanfant vers la 9 ville les uns à la suite des autres , jusqu'à ce qu'ils se trouvent 9 maintenant à une demi-portée ae trait. Jusqu'ici , le feu et 9 les pierres avaient prise sur leurs tours et leurs palissades de 9 bois; mais à présent, comment entamer avec les pierres ou 9 consumer avec le feu ces collines de terre qui sont à-la-fois
(0 Voyez ci-devant, p. ï 9 1 .
(s) Voycft ibtd, p. 892.
9 on rempart pour les hommes et un abri pour les machines, n Les lettres deSaladin ne produisirent pas de grands effets , et les musulmans ne se montrèrent pas fort zeles à le seconder. A cet égard , le trait qui lui fut le plus sensible y lui vint de son neyeu Taki-eddin , le même dont il a souvent été questioo dans les guerres précédentes. On lit dans Emad-eddin qae ce prince, ayant reçu en fief quelques villes de Mésopotamie, essaya d'agrandir ses domaines aux dépens de ses ToisÎDs; ce qui oUigea les princes de la contrée à se tenir sur leurs gardes , et ce qui fut cause qu'ik n'envoyèrent pas cette anoée au sultan autant de troupes que par le passé. Saladin fut très-indigné de cet excès d ambition ; il lui parut étrange que , tandis que les chrétiens se montraient si acharnes contre l'islamisme , son neveu songeât à ses intérêts particalîers. Aussi, quand il reçut la nouvelle de cette conduite ,il la traita d!œuvre du diable.
Sur ces entrefaites, ii arriva an camp un nouveau dépate chrétien, demandant à parler à Saladin. Boha-eddin rapporte que Malek-adei et Afdai, fils du. sultan, eurent une entrevue avec le député $• u N'a pas qui vent, lui dirent-ils, la 9 faculté d'approcher du sultan ; il faut avant tout solliciter "Son agrément n Cependant flaladin y consentant, on lui présenta le député, qui lui donna ie salut du roi d'Angleterre et dit : u Ijion maître désire avoir une entrevue avec vous : si 9 vous voulez lui accorder un sauf-conduit, il viendra vous 9 trouver pt vous instruire lui-même de ses volontés; à moins » que vous n'aimiez mieux choisir dans la plaine un lieu situé "entre les deux armées, où vous puissiez traiter ensemble 9 de vos intérêts. 9 Le sultan repondit : # Si nous avons une 9 conférence, il ne comprendra pas mon langage, ni moi le » sien ; autant vaut recourir à l'intermédiaire d'un ambassa- 9 deur. 9 Cependant le député insistant , il fut convenu que Tentrevue aurait lieu entre ie roi et Malek-adel; mais les jours suivans le député ne parut plus. Le bruit courut que le roi d'Angleterre avait été dissuadé par les princes chrétiens d'aller au rendez-vous , sous prétexte qu'il se compromettrait ; on ajoutait même que le roi de France , qui avait de l'autorité sur le prince, lui en avait fait défense expresse. Ce ne fut que quelque temps après que le député du roi d'Angleterre revint pour démentir ces bruits; il avait ordre de déclarer que le roi se conduisait par ses volontés et non d'après celle des autres. « Je gouverne, disait ie roi , et ne suis pas
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n gouverne. Si fai manque' au renflez-Tous, c'est à cause de 9 ma maladie. « Ensuite ie députe' y qui au fond venait pour / demander difie'rentes choses dont son maître avait besoin dans sa maladie , poursuivit ainsi : « Cest la coutume entre ff nos rois de se faire des presens, même en temps de guerre: « mon maître est en état d'en Stâre qui soient dignes du sul- 9 tan ; me permettez-vous de les apporter ? vous seront-iis » agréables, venant par l'entremise d'un de'pute'? » A quoi Malek^adel re'pondit : « Le pre'sent sera bien reçu , pourvu 9 qu'il nous soit permis d'en offrir d'autres en retour. » Le de'pute reprit : « Nous avons amené ici des faucons et d'autres 9 oiseaux de proie qui <vit beaucoup souffert dans le vojage, 9 et qui se meurent de basoin ; vous plaira-t-il de nous donner 9 des poules et des poulets pour les nourrir ? dès qu'ils seront 9 rétablis , nous en ferons hommage au sultan. » •<— « Dîtes 9 piutât, re'partit Malek-adel, que votre maître est malade, 9 et qu'il a besoin de poulets pour se> remettre. Au reste , 9 qu'à cela ne tienne ; il en aura tant qu'il voudra : parlons 9 d'autre chose. 9 Mais l'entretien n'alla pas plus loin (t). Quelques jours après, le roi d'Angifeterre renvoya au snltao un prisonnier musulman , et Saladin remit au de'pute une robe d'honneur. Ensuite le mi envoja demander des fruits et de la neige, qui lui furent accorde's.
Boha-eddin rapporte que le but de ces fre'quentes ambassades de la part du roi, était sur-tout de connaître l'état et les dispositions des troupes musulmanes, et que le sultan n'en était pas fâché, afin de savoir aussi ce que pensaient les chrétiens. Pendant ce temps, poursuit Boha-eddin, * les machines de l'ennemi ne cessaient pas de battre la ville : bientôt la gai*nison ne suffit plus à la défense des remparts; quelquefois les soldats passaient plusieurs jours et plusieurs nuits de suite sans dormir et sans prendre de repos; les chrétiens, au contraire, se relevaient les uns les autres. Le 7 de gioumadi second [l juillet], ils tentèrent un assaut général ; dans cette vue, ils se partagèrent en plusieurs corps, et s'ébranlèrent , cavalerie et infanterie. Aussitôt le sultan fit
(l) Si Ton en croit Boha-cddin , ic députe , après avoir fait m commission , dit à Malek-adel : « Et vous , qne demandcs-TOUs ? • A quoi Malek-adei re'pondit : « Rien ; c*est vous qui venez ici poor
n demander ; c'est à vous cîe dire ce que vous voulez. *
prendre les armes à ses troupes , et se porta contre le camp ennemi pour faire diversion. Ce jour-là il y eut un engagement terrible : le sultan courait à cheval d'un rang à Tautre, semblable à une lionne qui a perdu ses petits, en criant, 0 musuhnans , musulmans ! et ayant les yeux mouilles de larmes. Toutes les fois que Mê regards venaient à tomber sur la ville, il se représentait les maux qui accablaient la garnison ; il pensait aux souffrances des soldats : à cette idée, son ardeur s'allumait, et il renouvelait le combat. Il passa toute cette journée sans manger, et ne prit qu'une potion qu'avait or* donnée le médecin. Pour moi , remarque Boha-eddin , je ne pus résister à tant de fatigues, et je quittai le sultan pour m'enfermer dans ma tente, sur la colline d'Aïadia, d'où je pouvais tout voir. Le combat ne cessa qu'à la nuit, n
5 LVffl.
Entrée des chrétiens dans SainlJean-d'Acre.
Suite de tannée 587 [1191 de /. C.]. C'est toufours Bohaeddin qui parle. « Sur ces entrefaites, nous reçûmes de la garnison une lettre ainsi conçue : a Nous sommes dans le « dernier état de faiblesse; nous ne pouvons tenir plus long- 9 temps; demain 8 de gioumadi second [S juillet], si vous 9 ne venes à notre secours, nous négocierons pour nos vies; 9 nous abandonnerons la ville ; nous tacherons de sauver « nos têtes, n
9 Cette nouvelle , poursuit Boha-eddin , était la plus fâ> cheuse possible; nous en fumes tous accablés. Il y avait alors dans Acre l'élite des guerriers de la Palestine, de ia Syrie , de l'Egypte et de tous les pays musulmans ; on y remarquait les plus braves émirs de l'armée et les plus illustres hç'ros de l'islamisme. A la lecture de cette lettre , le sultan ressentit une affliction qu'il n'avait jamais éprouvée ; on craignit même pour sa vie ; et cependant il ne cessait de louer Dieu et de tout prendre en patience. Dans ce danger, il se décida, pour procurer du repos à la ville , à attaquer le camp ennemi. Au point du jour, il fit battre le tambour; toute l'armée prit les armes , cavalerie et infanterie, et l'as- "^ut commença : mais le sultan fut mal secondé. Une partie 'ifi Tinfanterie chrétienne s'était nïncéc dorricro ses retran-
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chemens, ferme comme un mur, et il ne fut famaîs possible de l'entamer. J'ai ouï dire à l'un de ceux qui parvinrent jusqu'au camp ennemi, qu'il vit un chrétien lequel du haut des retranchemens , et ayant a ses cAtes des hommes qui lui fournissaient des traits et des pierres j repoussait les assaillans : sa constance était extraordinaire ; déjà il était atteint de plus de cinquante traits ou coups de pierre , sans que rien put lui faire lâcher pied ; nous n'en filmés délivrés que par un pot de naphte qui le brûla entièrement. Un antre m'a ' assure avoir vu une femme qui se battait comme les hommes. Le combat dura jusqu'à la nuit.
» Pendant cette attaque , il s'en livrait une autre du cAte' de la vilie. Déjà les chrétiens étaient parvenus jusque sur l'avant-mar, et ib allaient forcer la dernière barrière , lorsqu'ils perdirent six de leurs braves les plus illustres. Cet accident ridentit leur courage , et Saif-eddin Maschtoub , commandant de la ville, en profita pour négocier; il se présenta au roi de France et lui dit : « Vous savez que la plupart « des villes de ce pays que nous occupons , nous les avons 9 prises sur vous; nous les pressions de toutes nos forces; » mais du moment que les habitans demandaient la vie, noas n la leur accordions , et nous les laissions aller en liberté : n accordez-nous à votre tour les mêmes conditions , et nous n abandonnerons Acre. « Le roi répondit : a Ceux dont vous 0 me parlez, aussi bien que vous, vous êtes mes esdayes et « mes serviteurs; commencez par vous rendre, et. je Terrai 9 ce que j'ai à faii'e. n A ces mots , Maschtoub ne ptft retenir son indignation a Nous ne rendrons pas la ville, s'écrîa4-il; » vous n'entrerez pas que nous ne soyons tous tués ; et au- 99 cun de nous ne périra qu'il n'ait tué cinquante des vétres. » En disant ces> mots , il se retira. •
Mais quand il fut de retour dans la ville , la frayeur s'em-
tara des esprits; plusieurs s'enfuirent la nuit dans une arque. Ibn-idatir dit que les uns périrent dans la traversée et s'en lièrent à la demeuré étemelle; les autres arrivèrent sains et saufs auprès du sultan. Sdadin fut très-irrité de cette désertion ; si l'on en croit Émad-eddin , il 6ta, dans sa colère, à ces lâches émirs , les terres et les bénéfices militaires qu'il leur avait donnés , et par cette sévérité il en engagea quel-
3ues-uns à retourner à leur poste. Mais déjà l'effet était prouit; les habitans se trouvaient au dernier degré de l'abattement , et la même crainte se communiqua à I armée. Aussi
le lendemain , quand le sultan ramena ses troupes au combat , etfes refusèrent d'en venir aux mains, prétendant que c'était inutilement compromettre l'honneur de l'islamisme. Cependant le roi d'Angleterre y ayant envoyé' trois hommes pour demander de la neige et des fruits, obtint ce qu'il désirait.
Tout-à-coup, dans la nuit du samedi 11 du mois, les Francs , au rapport de Bohai^ddin , entendirent un grand brait qui leur (rt croire qu'une nouvelle armée venait d'entrer dans la ville; là-dessus ils prirent les armes , comme pour marcher au combat : le même bruit fut entendu de l'armée musulmane, et les soldats s'ébranlèrent aussi. C'était une fausse alerte ; et ce bruit extraordinaire avait été occasionné {MU* l'arrivée subite de quelques cavaliers habillés de vert dans la ville. Un chrétien s'avançant sous les remparts, cria à UD soldat de la garnison qui était en sentinelle : « Par ta foi , 9 dis-moi combien il en est entré. Je }t8 ai vus ; ils étaient à 9 cheval et habilla de vert; ils n'étaient guère au-dessous de «mille (1). »
« Le lendemain, poursuit Boha-eddin , nous reçûmes une QOQvelle lettre de la garnison , ainsi conçue : * Nous avons
• tous juré de mourir ; nous nous ferons tuer plutôt que de « nous rendre ; ils n'entreront pas tant que nous serons en » vie ; seulement faites diversion , et empêchez l'ennemi de
• nous attaquer. Telle est notre résolution. Gardez-vous de
• ce'der; pour nous, notre parti est pris. «
« Le fait est que les jours suivans les chrétiens n'attaquèrent pas la ville ; ils envoyèrent faire de nouvelles^ propoiitions, aimant mieux, disaient-ils , entrer sans eflîision de sang, et demandant que tous les prisonniers chrétiens fussent mis en liberté , et que toutes les villes de la Palestine et de la Phénicie qu'ils avaient perdues leur fussent rendues. Mais Saladin ne voulut pas accepter ces conditions : il oflBrit la
(i] Par cea paroles obscures, rantcnr arabe vent parier d!ane légion d'anges qui fuient deacendus exprès du ciel pour porter •econra à ia ville. Voyez , sur ce genre d*apparition8 , ci-dessas p. 4 1 . Ce qa*il y a de singulier, c'est que raotear anglais Brontom fait mention , à-peu-près dans la même nnit, d'un miracle en sens contraire et d*un ▼iolenc tremblement de terre. Voyez au tome !«' de ia Bibliothèque des Croismdes, pages 740 et 741. Le tremblement de terre est sans dente oe qui prodaiait le bmit extraordinaire dont parie f antear arabe.
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ville seule avec ce'qu'elle contenait, non compris la garnison ; il offrit encore de rendre le bois du crucifiement ( la vraie croix), ce qui fut refuse. »
Ibn-alatir dit de plus que Saladin proposa de rendre un prisonnier chrétien pour chaque musulman qui se trouverait dans la ville, u Sur le refus des Francs , ajoute*t-il , le sultan e'crivit aux soldats de la garnîion de sortir le lendemain tous ensemble , et de s'ouvrir un passage à travers l'arme'e chrétienne; il leur enjoignit de suivre les bords de la mer et de se charger de tout ce qu'ils pourraient emporter , promettant de son càte d'aller à leur rencontre avec ses troupes , et de favoriser leur retraite. Les assièges se disposèrent à eVacuer la ville î chacun mit à part ce qu'il voulait sauver : malheureusement ces préparatifs durèrent jusqu'au jour; et les chrétiens, preVenus du .projet, occu|>erent toutes les issues. Quelques soldats montèrent sur les remparts et agitèrent un drapeau; c'était le signal de l'attaque. Saladin se précipita aussitôt sur le camp des chrétiens pour faire diversion ; mais tout fut inutile; les chrétiens firent à-la*foi5 face à la garnison et à l'armée du sultan. Tous les musulmans étaient en larmes; Saladin allait et venait, animant ses guerriers; |>cu s'en fallut même qu'il ne forçat le camp ennemi : à la fin , il fut repoussé par le nombre. «
La ville était alors ouverte de toute part et rédaite a la dernière extrémité. Le vendredi suivant, 17 du mois, la garnison, i^u rapport de Boha-^ddin , envoya un nageur aa sultan, avec une lettre qui annonçait l'état horrible oiielle se trouvait , et l'impossibûité de tenir plus long-temps. Aussitôt Saladin se disposa à tenter un dernier effort : il assembla son conseil ; et après lui avoir exposé le malheureux état de la ville y il proposa de renouveler le combat. Les avis furent partagés ; mais pendant qu'on délibérait, on vit tout-à-coup arborer sur les murs l'étendard et les bannières des Francs; en même temps , un grand cri s'éleva du côté de l'armée chrétienne. On était alors vtr& l'heure de midi. Les musalmans en furent accablés ; ils demeurèrent un instant comme frappés de stupeur ; on eut dit qu'ils avaient l'esprit égaré : ensuite ils éclatèrent en gcmissemens et en sanglots; tous les cœurs prirent part à la douleur commune , à proportion de leur foi et de leur piétc' ; tous les musulmans s'affligèrent de cette perte par esprit de religion. Pour moi, poursuit BoliReddin , je restai tout ce temps -là auprès de Saladin ; il parai.*-
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sait plus affecte qu'une mère qui a perdu son fils unique , et fondait en larmes ; je lui offris des consolations analogues à la circonstance ; je l'exhortai a songer plutôt aux moyens de sauver Je'rusalem et la Palestine. 9
L'historien Emad-eddin , qui était aussi à i'armëe , témoigne également que les musulmans , lorsqu'ils virent planter l'etendard des chrétiens sur les remparts , furent tous dans rafflictioD. Nous ignorions encore, dit-il, comment la ville avait été prise et à quelles conditions. Ainsi le décret de Dieu eut son effet. Les consolations étaient faibles et l'espérance fuyait foin de nous. Quand la nuit fut venue , le sultan s'enferma dans sa tente , livre à de noires pense'es. Le lendeinain nous allâmes le trouver; il était triste et inquiet de l'avenir : nous essayâmes de le consoler ; nous lui dîmes : « Cette ville 9 e'tait une de celles que Dieu avait prises, et elle est retom- 9 bee au pouvoir de ses ennemis. « J'ajoutai : « La loi n'a pas 9 péri pour une ville perdue ; il faut avoir en Dieu la même 9 confiance. 9
Voici comment Ibn-alatir raconte la prise d'Acre :« Quand Maschtoub , dit-il , vit l'état désespéré de la ville et l'impossibilité de la de'fendre , il alla traiter avec les Francs. Il fut convenu que les habitans et la garnison sortiraient en liberté avec leurs biens , moyennant la somme de deux cent mille pièces d'or, la liberté de deux mille cinq cents prisonniers chrétiens , dont cinq cents d'un rang élevé (l) 1 et la restitution de la croix du crucifiement; de plus, Maschtoub promit dix mille pièces d'or pour le marquis de Tyr, et quatre mille pour ses gens : il fut accordé un certain délai pour le paiement de l'argent et la remise des prisonniers. Tout étant ainsi convenu , les deux partis jurèrent l'exécution du traité , et les Francs entrèrent dans la ville.
(1) Les auteurs arabes varient sur le nombre des prisonniers ; quelques-uns disent quinze cents d'un rang obscur et cent nobles. La même discordance règne parmi les chrétiens.
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S LDL
ÉTénemenB qui suivirent la prise de Saint-Jean -d'Acre. — Richard massacre les prisonniers musulmans.
Suite de Tannée 587 [mi de /. C.]. La viUe étant ainsi prise, le roi de France se mit en devoir de retourner dans ses états , et partit pour Tyr , laissant en Palestine une partie de ses troupes sous la conduite du duc de Bourgogne, et cédant au marquis de Tjr sa part de Fargent que les musulmans s'étaient engagés a payer. A cette nouvelle, le sultao, au rapport de Bohareddin , envoya un député au roi avec de riches présens , et le fit siduer en son nom. Le roi étant parti, Richard prit le commandement en chef de Tarmee chrétienne.
Cependant il s'était élevé quelques difficultés au sujet de la capitulation d'Acre. Ibn-alatir rapporte que le paiement de la somme avait été partagé en deux termes (l) : la moitié de cet argent devait être remise un mois après l'occupation de la ville , c'es&à-dire , le 1 8 régeb [l 0 août ] , jour fixé pour le premier terme, et le reste dans l'autre mois. Outre l'argent fixe pour le premier terme, Saladin devait remettre tous les prisonniers chrétiens, avec la croix du crucifiement; en attendant, la garnison devait rester entre les mains des chrétiens, comme garans de la parole du sultan. Saladin ayant en communication du traité, hésita d'abord à le reconnaître, tu
Ju'il n'y avait pris aucune part U assembla ses émirs et ieor eraanda conseil; tous répondirent : « Les musulmans qui » sont dans la ville sont nos frères ; ils sont nos compagnons \ 9 nous ne pouvons apporter d'excuse ; il faut absolument 9 donner ce qu'on demande. » Dès-lors Saladin se mit en devoir de r^plir les conditions du traité.
Suivant Emad*eddin , « comme il était sans argent, il en fit venir de se» provinces , et ramassa les cent mille pièces d'or qui devaient former le premier paiement ; de plus , il fit venir de Damas la croix du crucifiement et les prisonniers chrétiens ; et sur ce que le bruit avait courujque cette croix
(i) Boba-eddin dit en trois.
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n'était pas la véritable , que celle qui avait réelleiiient servi au crucifieiueni du Messie avait ete envoyée au calife de Bagdad, il offrit aux chrétiens de les détromper : leurs députes vinrent pour voir cette croix ; ils la reconnurent , ils fléchirent le genou devant elle , et purent se convaincre de la bonne volomé du sultan, n
Malheureusement , suivant Boha-eddin , Saladin n'avait pu encore se procurer qu'une partie des prisonniers qu'il s'e'tait engagé à remettre ; il n'en avait reçu que six cents de Damas; de plus, il lui manquait une partie des prisonniers nobles. Les esprits ne tardèrent pas à s^nflammer.
Ibn-alatir met tout le tort du c6té des chrétiens. II commence par les accuser d'avoir , dès le premier jour de leur entrée dans Acre, violé leur parole, en ce qu'au Ueu de laisser les musulmans libres dans la ville , ils s'étaient saisis de leurs personnes et les avaient enfermés dans un lieu particulier, donnant pour motif que, par cette rudesse, ils obtiendraient plus facilement l'argent et ce qu'on leur avait promis; ensuite il raconte que les chrétiens proposèrent à Saladin , on qu'on leur remit tout à-ia-fois l'argent, les prisonniers et ia croix, dans lequel cas ils renverraient eux-mêmes sur-lechamp tous les musulmans d'Acre, on que, si Saladin ne remettait que la moitié de l'argent , eux-mêmes ne renver^ raient qu'une partie des musulmans, sauf à mettre le reste en liberté , quand toute la somme serait acquittée.
Là-dessus Saladin, au rapport de Boha-eddin, fit une autre proposition : u De deux choses l'une , dit-il aux chré* 9 tiens : ou renvoyez dès à présent tous les musulmans libres, « et moi je vous remettrai l'argent que j'ai entre les mains , « ainsi que les prisonniers et la croix ; pour le reste, je vous V donnerai des gages : ou bien , si vous ne mettez en liberté «qu'une partie des musulmans, donnez vous-mêmes des 9 gages comme garantie que vous renverrez le reste quand 9 il en sera temps. » A cela les chrétiens répondirent que c'était faire injure à leur bonne foi; qu'ils renverraient les musulmans lorsque le moment serait arrivé; qu'en attendant, leur parole devait suffire.
Cette réponse ne satisfit pas Saladin. Au rapport dlbnalatir, il demanda, pour sa propre sûreté , qu'ils jurassent de nouveau d'être fidèles au traité, et que les templiers se rendissent garans de leur parole; car, observe l'auteur, ces hommes religieux pensaient que la foi jurée doit être obser-*
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vee (l) ; mais les templiers refusèrent de se rendre cmition. tt Nous ne voulons , dirent-ils , jurer ni nous engager pour 9 quoi que ce soit, .crainte de quelque perfidie de la part des n musulmans de la ville, o De leur cote, les chrétiens repondirent : a Donnez-nous d'abord l'argent et les prisonniers » avec la croix , et nous verrons ce qui nous reste à faire. » Alors , continue Fauteur arabe , Saladin commença à croire que les intentions des chrétiens n'étaient pas droites. En effet, ajoute l'auteur, c'était vouloir user d'artifice : les chrétiens auraient renvoyé les pauvres et les soldats de Parme'e qui ne pouvaient payer de rançon , et ils auraient gardé les émirs et les riches pour leur faire payer bien cher leur liberté. Eb conséquence , ie sultan refusa de rien remettre.
Suivant Boha-eddin, le premier terme se passa inutilement en négociations. Le jour même du 18 régeb, les chrétiens ayant envoyé sommer Saladin de faire le premier paiement, Saladin répondit qu'il ne donnerait rien , à moins que les Francs ne renvoyassent tous les prisonniers musulmans , ou ne présentassent des gages. Là-dessus les esprits s'aigrirent, le temps s'écoula sans rien décider. Ce fut alors, poursuit Boha-eddin , que le maudit roi d'Angleterre, furieux du r|tard qu'on mettait à lui livrer l'argent et les prison^ nîers , médita une vengeance terrible.
Le mai*di 97 de régeb, huit jours après l'expiration du premier terme , le roi monta à chevd et sortit avec son armée dans la plaine d'Acre, faisant amener derrière lui tous les prisonniers musulmans , de qui Dieu avait décrété pour ce jour-là le martyre ; ils étaient au nombre de plus de trois mille, tous garrottés et enchaînés. Au signal donné, les Francs tombèrent sur eux, l'épée à la main , tous à-la-fois et comme un seul homme, et les massacrèrent de sang-froid, en frappant d'estoc et de taille. Les avant-postes musulmans,
|>lacés à quelque distance , iCperçurent le mouvement de 'armée chrétienne; mais ils crurent d'abord qu'elle venait livrer bataille ; personne dans l'armée ne se doutait de ce que voulait faire le roi. Les avant-postes se contentèrent
(1) LjjJt yjjj ^^o^ J*t AiV oîUi iijij\ ^^^ o'j
Cet ëloge des templiers est d'autant plus remarquable, que c'est principalement sur ces religieux que sont tombés les reproches de mauvaise foi et de méchanceté, si communs à cetle époque.
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d'avertir Saladin du moavenient des chrétiens. II y eat un léger .engagement ; quelques guerriers furent tues de part et d'autre; enfin la nuit vint, et les deux armées retournèrent dans leurs positions (l). Ce fut seulement le lendemain an point du jour que les musulmans , étant retournés dans la plaine y s'aperçurent du massacre de leurs frères; ils virent ces martyrs étendus par terre , et en reconnurent plusieurs. Ce spectacle causa à tous une douleur extrême, une affliction inexprimable; tous furent indignés de la conduite du roi d'Angleterre : car, remarque l'auteur, il avait été convenu que, quoi qu'il put arriver, on respecterait la vie des prisonniers. Les conventions portaient qu'ils seraient mis en liberté si l'on exécutait la capitulation ; sinon qu'on les traiterait en prisonniers de guerre : mais ce maudit ne craignit pas de se montrer parjure, ou plutôt il ne fit que manifester ce qu'il avait dans le cœur, et ce qu'il aurait fait tout de même si on lui avait remis l'argent, les prisonniers et la croix. Les chrétiens ne laissèrent en vie que les prisonniers de distinction, dont ils espéraient tirer une bonne rançon , entre autres Caracousch et Maschtoub, l'un gouverneur et l'autre commandant d'Acre, et ceux qui, par leur bonne constitution, pouvaient les aider utilement dans les travaux et les bâtisses qu'ijs se proposaient de faire (â).«
Ëmad-eddin s'exprime ainsi an sujet des priso|inîers : & Après la retraite des chrétiens dans la ville, nous trouvâmes les martyrs musulmans exposés tout nus sur le sable. Noos allâmes les visiter. Us reconnurent leurs amis et leur racontèrent ce qu'ils avaient souffert pour la cause de Dieu, quels honneurs ils avaient reçus , quels avantages ils avaient
(l) Émad-eddin suppose an contraire que Te massacre de» prisonniers eut lieu en pre'sence de Tarmée musnlmane, et que cette circonstance donna lien à un combat terrible.
(s) Boba^ddin ajoute que, suivant quelques-uns, Richard se porta à cette exécution en représailles des chrétiens qui avaient péri dans les combats précédens. Suivant d*autres, Richard voulat tout simplement se débarrasser de cette multitude de prisonniers, qui, pendant rezpédition quil allait entreprendre, auraient pu gêner sa marche. Ni f une ni Tantre explication ne sont vraisemblables. 11 y a plutdt lieu de croire que Richard et^ses compagnons avaient compté sur Te prix de la rançon des prisonniers mosulmans , et que le dépit les rendit barbares.
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acquis par le martyre, de quelle béatitude Hs jouissaient au prix de leur sang, n
Telle est la manière dont les auteurs arabes racontent cette affaire. Leur récit est très-obscur, et nous avons tâché de ie rendre le plus clair possible. On fera bien de le comparer avec celui des auteurs chrétiens , et sur-tout de Gautier V^inisauf, qui était alors avec Richard. Au reste , Saladin respecta la vie des prisonniers chrétiens. Au rapport d'Émad-eddin . comme après un tel massacre on ne pouvait plus compter sur un accommodement, il renvoya les prisonniers à Damas avec la croix du crucifiement. Ce n'est pas, ajoute Ëmadeddin , que le sultan , en gardant cette croix , voulut lui faire honneur ; mais il savait que rien ne faisait autant de peine aux chrétiens que de la savoir entre les mains des musulmans , et sous ce rapport il y tenait.
Au milieu de ces querelles et de ces prétentions réciproques, les chrétiens avaient pris possession de la ville. Les mosquées, converties d'abord en églises à la première entrée des chrétiens dans ia ville, et redevenues mosquées lorsque Saladin s'en empara, furent de nouveau changées en temples chrétiens. L'historien des patriarches d'Alexandrie remarque à ce sujet que, lors de l'occupation d'Acre par Saladin , on affecta d'employer les prisonniers chrétiens à laver les murs et les portes de la principale église-, et à effacer les figures de saints représentées en peinture ou en sculpture; et qu'a leur tour les chrétiens, en rentrant dans la ville, firent servir les prisonniers musulmans à laver, de nouveau l'église et à rétablir les anciennes figures. Pendant ce temps, Saladin s'était placé avec son armée sur le mont Karouba , dans son ancien camp, à quelque distance de la ville; il n'était resté près de la ville que les avant-postes musulmans , qui instruisaient le sultan de tous les mouvcmens des chrétiens. Saladin aurait vivement désiré d'en venir aux mains ; les auteurs arabes peignent très-bien l'état de son ame, en le comparant à une lionne qui a perdu ses petits, ou à une mère qui est privée de son fils unique : mais les Francs s'occupaient d'autres intérêts. Pendant le premier mois qui suivit l'occupation d'Acre , il n'est fait mention que de quelques légères escarmouches. Enfin le roi, ayant réglé les affaires de la ville, se disposa à se remettre en campagne.
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S LX
Gnemi de Richard et de Saladin.
Suite de Tannée 587 [août 1i9i de J. C.]. Telle était en ce moment la situation de l'armée chrétienne : les croises avaient pris possession de la ville d'Acre ; Philippe^ Auguste s'était rembarque pour son rojaume; le marquis Conrad s'était réfugie à Tyr, mécontent de Richard y qui avait refusé de le reconnaître pour roi de la Palestine , et près de lui faire une guerre ouverte. La ville d'Acre avait été réparée , ses fortifications relevées et mises en bon état de défense. Richard avait pris le commandement de l'armée , et avait avec lui , outre ses Anglais , des Français , Ats Allemands , et les guerriers de tous les pays de l'occident qui étaient demeurés sous les drapeaux de la croisade. Le dessein des croisés était de subjuguer Jérusalem et le reste de la Palestine.
De son o^é, Saladin se préparait à une résistance terrible. Dès l'année précédente , a rapproche de l'empereur Frédéric Barberousse , il avait fait démanteler les forteresses du second ordre qui étaient sur le chemin de Jérusalem , et qu'il ne pouvait espérer de défendre ; c'était afin d'empêcher les chrétiens de s'y établir. Émad-eddin nomme au nombre de ces places , Arsouf y Césarée et Jaffa. Saladin écrivit de tout coté pour demander de nouveaux secours : on trouve dans la compilation des Deux Jardiné une lettre qu'il envoya à son député en Afrique , pour qu'il fît de nouvelles instances auprès du roi de Maroc ; on y remarque le passage suivant : u Déjà • nous avions tué plus de cinquante mille chrétiens devant 9 Acre, lorsqu'il est débarqué deux rois, celui de France et «celui d'Angleterre, avec d'autres seigneurs et gens puisn sans, qui ont entouré la viHe et fermé tout accès à nos 9 troupes. Acre est maintenant en leur pouvoir ; mais ce md- 9 heur, nous l'avons éprouvé en combattant pour la cause 9 de Dieu , et il ne nous a pas abattus. Nous ne retournerons 9 pas pour cela en arrière; nous ne renoncerons pas à nos 9 desseins ; bien au contrau*e , nous resterons à la même place, 9 attendant que l'ennemi sorte pour que nous puissions l'at- 9 taquer. »
Enfin, tout étant prêt, l'armée chrétienne se mit en marche; Saladin s'ébranla aussi pour se mettre à sa poursuite.
SI
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On était alors au l^*" de schaban [fin d'août], deux jours après le massacre des prisonniers musulmans. Les chrétiens suivirent les bords de la mer, laissant à leur gauche les montagnes de laPbenicie et de la Palestine. Ces montagnes étaient couvertes de de'tachemens musulmans qui ne leur laissaient pas de repos': tantôt Saladin prenait les devans, tantôt il se plaçait sur leurs derrières; il ne négligeait aucune occasion de les attaquer et de les rompre, u J'étais alors auprès de lui, dit Boha-eddin ; je ne le quittai pas dans toute cette guerre. Le pays était dévaste , et les deux armées eurent beaucoup à soufirir du manque de vivres. Souvent on ne pouvait trouver du pain , et le biscuit était fort rare.
o L'armée chrétienne , poursuit Boha-eddin , était partagée en trois corps, chacun en état de se défendre. Le premier était commande par l'ancien roi de Jérusalem ( Gui de Lusignan ] , et formait l'avant-garde ; le second , placé au centre , était compose des Anglais et des Français ; le reste formait l'arrière-garde. Au milieu de i'ar^née. dominait une espèce de tour roulante, semblable à un de nos grands minarets, et place'e sur un char; c'était l'étendard des chrétiens. Outre cette division générale , les trois corps se subdivisaient chacun en deux parties : l'une , marchant a une certaine distance de la mer, faisait face aux» soldats musulmans et repoussait leurs attaques; l'autre, longeant les bords de la mer, était couverte par la première et mise à l'abri de nos coups. Quand les premiers étaient fati^ue's,^ les seconds, prenaient leur
f»Iace. Pour la cavalerie, elle se tenait constamment au miieu , ayant autour d'elle l'infanterie , semblable à un mur , et ne sortant jamais des rangs que dans les cas extraordinaires. Les soldats étaient couverts d'une espèce de feutre épais, et de cottes de mailles aussi amples que fortes, ce qui les mettait à l'épreuve des traits. J'ai vu des soldats qui avaient jusqu'à vingt-un* traits sur le corps , sans marcher pour cela moins à l'aise (l). Eux, au contraire, nous perçaient avec leurs zenboureks, tuant à-la-fois le cheval et le cavalier (3). Je parle ici de ce que j'ai vu , ou de ce que m'ont
(i) Emad-cddin compare à ce sujet les goerrrera chrétiens à des hérissons.
(2) On a dit ci-dessns, dans la note de la page t65, en qnot consistait le zenboorek; Thistorien des paU'iarches cTAiezandrie a|oDte qve
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dit les transfuges et les prisonniers. Les Francs g^ardaient le même ordre, soit en marche, soit pendant le combat; ne s'ëcartant jamais du gros de l'armée, quelque tentative qu'on fit pour les attirer hors des rangs. Les trois corps de l'armée se soutenaient mutuellement; quand l'un était menace, les autres venaient à son secours. La marche était lente , car les chrétiens allaient de conserve avec la flotte qui longeait la c6te , et qui était chargée de vivres et de provisions. Les journées e'taient petites, à cause de l'infanterie : en effet, parmi les fantassins , les uns tenaient tâte à l'armée musulmane ; les autres, qui côtoyaient les bords de la mer, portaient sur leur dos, faute de Mtes de somme, les bagages et les tentes. Or , remarquez la constance de ce peuple , de s'exposer ainsr aux fatigues les plus pe'nibles , sans être paye , sa^s retirer aucun avantage réel.
» Ordinairement les musulmans attaquaient Parmee chrétienne p^r trois cotes diffe'rens, à l'orient, au nord et au midi ; le c^te seul de la mer restait libre. J'ai vu , dans ces occasions, le sultan courir entre les deux armées, au milieu d'une pluie de traits , n'ayant à ses côtes qu'un ou deux ecuyers, et allant d'un rang à l'autre; je l'ai vu animer ses guerriers et les enflammer d'ardeur. L'air retentissait du bruit des tambours et des trompettes , et des cris de nos soldats, qui s'excitaient par ces mots, Dieu est grand! Dieu est grand! et cependant l'armée chrétienne gardait ses rangs : elle ne se troublait pas; elle ne dérangeait pas son ordre; elle ne se séparait pas; elle accablait nos chevaux et nos cavaliers de traits et de blessures. Presque toujours l'attaque durait pendant la marche; mais une fois l'armée chrétienne arrêtée pour camper, il fallait se retirer; les nôtres n'auraient pu l'attaquer avec avantage, et le plus sûr était de s'éloigner, n
Tel est le tableau que fait Boha-eddin du courage f t de la discipline de l'armée chrétienne. C'est le témoignage d'un témoin oculaire ; et ce témoignage est d'autant plus précieux, qu'il est dans la bouche d'un ennemi. Boha-eddtn entre
dans la marche on avait construit des chariots munis de mantelets, sur lesquels étaient placés les guerriers armés du zenbourek, et qui suivaient tons les mouvemens de Tarmée; on avait ^arni de ces chariots tout le c6ié de Tannée qui faisait face aux musulmans. ,
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ensuite dans le détail des marches des deux armées. Comme il s'y trouvait de sa personne, il n'épargne pas la plus petite circonstance ; c'est le faible d'un homme qui a tu , et qui croit que tout est également intéressant. Nous nous bornerons aux particularités qui peuvent peindre l'époque, ou oui appartiennent directement à notre sujet, laissant de cote tout ce qui nous a paru indigne de fixer les regards de l'histoire.
Le départ de l'armée chrétienne eut lieu le l*** de schaban [fin d'août]. En partant, les chrétiens allumèrent de grands feux ; c'était le signal ordinaire de la marche. Aussitôt Saladin se mit a leur poursuite. Les chrétiens arrivèrent d'abord à Caïfa. En route, leur arrière-garde avait été surprise par l'avant-garde musulmane , que commandait Afdal , fils de Saladin , et elle aurait été en grand danger, si le roi d'Angleterre n'était venu la délivrer (1). L'armée chrétienne s'arrêta quelques jours à Caïfa, pour faire venir du renfort d'Acre; elle se reposa un moment dans Césarée, et de là continua sa marche vers Arsouf. Pendant ce temps , elle ne cessa d'être harcelée par Saladin : tous les chrétiens qui tombèrent entre ses mains , eurent la tête tranchée; c'était en représailles du massacre des musuhnans pris dans Acre; le sultan avait juré de n'épargner aucun chrétien. Boha-eddin cite plusieurs exemples de ce genre; nous en rapporterons un ou deux, u Un jour, dit-il, qu'après avoir fait mourir quelques prisonniers chrétiens , Saladin venait de se reposer et de faire sa prière de midi, on lui amena un chrétien de bonne mine, et qui, à son air, paraissait d'un rang distingué : il lui fit d'abord quelques questions sur l'état de l'armée chrétienne, sur les raisons qui rendaient sa marche si lente ; après quoi il ordonna de lui couper la tête. A ces mots, le chrétien, consterné, offrit de se faire échanger contre un des musulmans qui étaient captifs dans Acre : Saladin demanda que ce fut contre un émir ; et comme le prisonnier n'était pas d'un rang assez élevé, sa proposition filtre jetée. Cependant sa naissance , sa bonne mine , tout parlait en sa faveur; en vérité , poursuit Boha-eddin , je n'ai jamais vu de si bel homme, ni de figure si intéressante. Saladin fit suspendre
(l) Ibn-alatir dit que les musiiImaDS refaBèrent de prendre ptrt à raction , sous prétexte qa*ib manquaient d'armes. Cette participante ne donnerait pas une haute idée des ressources de Saladin.
l'exécution : un moment après il le rappela pour se plaindre à lai du massacre des prisonniers musulmans ; ce chrétien reconnut l'injustice de cette action et en rejeta la faute sur le roi d'Angleterre. Le sultan fit ensuite sa prière du soir; puiSf suivant son usage, il monta à cheval, et au retour fît couper la tête au chrétien. »
S LXI
Combat d*Ar80iif.
Suite de l'année 587 [septembre i191 de J, C,J. Nous suivons toujours le récit de Boha-eddin.
<r Saladin ne ne'gligeait aucune occasion d'en venir aux mains; tour-à-tour à l'avant-garde, sur les flancs et à Farrière-garde de l'arme'e chrétienne, il ne lui laissait aucun repos. Dans une de ces occasions périt un de ses plus braves mameloucks; il se nommait Aiaz le Long. L'action eut lieu près des bords du fleuve Cassab , ou des Roseaux : le cheval du mamelouck se cabra, et il fut tue sans pouvoir se défendre. « C'était , dît Bohaeddin, un des plus grands lieVos de l'islamisme : sa bravoure était également célèbre dans les deux armées; il avait, par ses exploits, rendu croyable tout ce qu'on raconte des héros de l'ancien temps ; quand il paraissait, les Francs prenaient la fuite. Sa mort causa une donleur gene'rale. «
Cependant un députe du roi d'Angleterre se présenta au camp , demandant à parler a Malek-adel : on e'tait alors au 11 du mois de schaban. Le députe' représenta à Malek-adel que cette guerre durait depuis trop long*temps ; que les deux armées avaient essuyé' de grandes pertes; que l'intention du roi, en venant dans ce pays, n'avait ete que de secourir les Francs de la Palestine; qu'il consentait à faire la paix , et à ce que chacun mit bas les armes. Peu de temps après , le roi ayant appris que Malek-adel était venu jusqu'aux avant-postes, voulut avoir une entrevue avec lui. Dans cette confe'rence, il parla de nouveau de son désir de faire la paix, à quoi Malekadel répondit: a Vous ne cessez de parler de paix; que ne n dites-vous enfin , au juste, ce que vous voulez? a Le roi répliqua : tt La première condition de la paix est que vous ren- » diez 9hx chrétiens le pays que vous leur avez pris, et que
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m VOUS rentriez dans vos anciennes limites, n A ces mots , IMalek-adel s'indigna, et la confeVence fut rompue (l).
Sur ces entrefaites, l'armée chrétienne arriva aux portes d'Arsouf, sur les bords de la mer. Alors s'engagea un combat que Boha-eddin dit avoir ete un crève-cœur pour les musulmans. La ville est précédée de jardins , et une forêt se trouve dans le voisinage; le chemin qui conduit à Arsouf est étroit, et le sultan fit à dessein occuper toutes les issues , pour enfermer les chrétiens et les pousser dans la mer. En>ad-cddin observe, à ce sujet, qu'en un moment les flèches de l'armée musulmane environnèrent les chrétiens , comme les cils entourent les yeux. On était alors «u 14 de schaban. Les chrétiens furent accables d'une grêle de traits , et attaques par derrière, par devant, et sur le flanc gauche. Ils essayèrent d'abord de presser le pas, afin de se rendre au lieu de leur campement; a la fin, ne pouvant plus avancer, ils firent volte-face et en vinrent aux mains.
Cette journée est ainsi décrite par Boha-eddin : u IJarmée chrétienne était horriblement pressée. Le sultan allait et venait d'une aile à l'autre , animant ses soldats; je le rencontrai moi-même plusieurs fois, n'ayant qu'un page à ses câtés. Je vis aussi son frère Malek-adel traverser le champ de bataille au milieu des javelots. L'infanterie chrétienne atteignit les jardins d'Arsouf; alors la cavalerie, qui jusque-là n'avait pris aucune part au coknbat, s'ébranla pour charger. Je vis les cavaliers rangés au milieu de l'infanterie, la lance en arrêt et criant tous à-la-fois, comme un seul homme; je vis l'infanterie ouvrir ses rangs , et la cavalerie sortir par tous les cotés et fondre sur notre droite, notre gauche et notre centre. £n un moment nos soldats furent mis en fuite. Moi , qui étais au centre, voyant cette partie de l'armée en déroute, je
(i) Boha-eddin obsenre que ce fut le fils de Honfroy qai §ernt d*interprète aux deux princes. Le> fils de Honfroj avait été fadis un dos plus puissans seigneurs de la Palestine. Ce passage et d^antres qui précèdent, donnent lieu de remarquer qu*à cette époque les seigneurs chrétiens les plus puissans ne dédaignaient pas dapprendre la langue arabe , et de s*en servir dans foccasion. Boha-eddin ajoute qn*il vit pins tard le fils de Honfroj, lors de la conclusion de la paix , et qae ce |enne homme lui parut de la plus grande beauté, k cela près , ajoate-t-il , que , suivant la mode des Francs , il apoit la barbe, rasée.
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courus yers la gauche et j'y tronyai le même desordre : alors je courus au pavillon du sultan , point de ralliement de l'armée ; mais qu'j vîs-je? dix-sopt hommes, et pas davantage ; tout le reste avait pris la fuite. Cependant les drapeaux du sultan étaient encore debout; les tambours battaient, les trompettes sonnaient; Saladin espérait toujours rallier les fuyards; à chaque fujard qui passait, il faisait courir après lui et le ramenait. Heureusement on n'avait pas long-temps à fuir : la forât qui e'tait dans le voisinage recevait les soldats, et les chrétiens n'osaient avancer, crainte d'embuscade. Quand les Francs chargeaient, nos troupes prenaient la fuite et se sauvaient dans la forêt : s'arrêtaient-ils, elles s'arrêtaient ; chargeaient-ils de nouveau, elles se remettaient à courir, mais toujours en se battant. Ces charges et ces fuites se renouvelèrent jusqu'à trois fois. A la fin , l'ennemi n'e'tant plus inquiète se remit en marche et entra paisiblement dans Arsouf. Pour les musulmans , ils se retirèrent sur une colline voisine. J'étais alors auprès du sultan, occupe à le consoler; il ne voulait recevoir aucune consolation. On venait de lui dresser à la hâte une petite tente : nous le pressâmes de prendre quelque nourriture; ce qu'il fit, mais en très-petite quantité. Pendant ce temps , il regardait passer les blesses et les faisait soigner. Ce jour-là, il y eut un grand nombre de martyrs musulmans; les blesses furent aussi, de part et d'autre, fort nombreux. Le sultan était si aigri de l'issue de ce combat , qu'un chrétien étant tombe en son pouvoir, il lui fit trancher ia tête : son cœur était en proie à une douleur dont Dieu seul peut se faire une ide'e. La veVite est qu'il n'y eut pas, dans Tarmee, de musulman qui n'eut le cœur ou le corps brise. Le lendemain , dimanche , le sultan revint offrir le combat aux chrétiens; mais ils étaient si fatigue's de l'action de la veille, qu'ils ne sortirent pas de leurs lignes. »
Les auteurs chrétiens ont longuement parle de ce combat. Boha-eddin a parfaitement rendu justice à la bravoure des Francs; Ibn-alatir reconnaît aussi que, sans le voisinage de ia forêt, les musulmans étaient perdus (l).
(i) Emad-cddin fait meation d*an chef de Farmëe chrëtienne qui, ditril , combattait avec beaucoup de valeur, et qui fut tué avec un grand nombre des siens : c'est Jacques d'Avesne. Voyez Gautier Vinisauf , au tome I^ de ia Bibliothèque des Croisades, page 69S.
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jLxn.
Sabdin détruit Ascdion.
Suite de l'année 587 [septembre ii9i de J, C], Saladhi
fut SI abattu des pertes qu il avait essuyées devant Arsouf ,
qu'il cessa de poursuivre les chrétiens , et se porta loin des
bords de la mer vers Ramla, L'arme'e chrétienne entra dans
JaâTa sans rencontrer d'obstacle ; encore la conquête d'As-
calon, et les Francs occupaient de nouveau toute la cote
jusqu'aux frontières d'Egypte. Ascidon , ville fort bien située ,
était alors très-considérable; les Francs, en s'en rendant
maîtres , auraient pu de là tirer de grands secours pour
la conquête de Jérusalem; de plus, ils auraient coupé les
communications de Saiadin avec l'Egypte: il était donc de la
plus grande importance de sauver Ascalon de leurs mains.
Saiadin, suivant Ibn-alatir, assembla ses émirs et proposa
d'y loger une bonne garnison; mais les émirs craignirent
d'exposer leur propre vie , et furent d'avis de détruire la
ville, u Voyez, lui dirent*ils, ce qui vient de nous arriver.
n Quand les Francs attaqueront Ascalon , il faudra que nous
9 nous portions dans le voisinage , et notre situation de-
9 viendra la même qu'au siège d'Acre. Notre position peut
» devenir très-critique : l'ennemi est fort , et nous sommes
n faibles ; gardo usinons de consumer notre teinps et nos
^forces à défendre les murs d'une vîlie; attendons plutôt
n d'être remis de nos fatigues. » Ce discours affligea beaucoup
Saiadin. II persista dans son dessein , et désigna une partie
de ses guerriers pour aller prendre la défense d'Ascalon;
mais aucun ne voulut obéir, u Puisque vous desirez tant de
» conserver Ascalon, lui dirent les émirs, venez avec nous,
f> ou du moins donnez-nous un de vos fils aînés pour nous
n commander; car nous ne voulons pas nous exposer ao sort
f> de la garnison d'Acre, n Alors Saiadin se décida malgré
lui à sacrifier Ascalon. II profita du moment où les chrétiens
étaient encore à JaHa^ occupés à en relever les fortifications,
pour prendre avec lui quelques troupes, et se rendit triste^
ment devant cette grande cité.
Boha-eddin l'accompagna dans ce voyage. * Nous partîmes, dit-il, le 18 de schaban. La première nuit, Saiadin eut l'esprit très-agité; il était tout préoccupé de ce qu'il allait faire.
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Le lendemaiDy aa point du jour, îl m'appela aaprèsde lai , et , entre aotres choses, me dit : o Devant Dieu, j'aime beaucoup 9 mes enfans; mais il m'en coûterait moins de les perdre tous « â-Ia-fois que d'dter une seule pierre de ces murailles ; ce- 9 pendant, si telle est la volonté de Dieu , et que ce sacrifice 9 aoit nécessaire à i'islamisme, jé me soumettrai. 9 Là^dessus, il se mit en prières et consulta le Seigneur. Dieu lui ayant inspiré de détruire Ascalon , vu qu'il n'était pas en état de la défendre, il prit son parti; et appelant aussitôt le gouver^ neur , il lui donna les ordres nécessaires. On assembla des maçons et des travailleurs , et la démolition commença : le travail fut réparti entre plusieurs émirs ; chacun eut à détruire une tour ou un pan de muraille. La ville était fort belle et d'une bâtisse très-solide. Combien il était douloureux de voir une telle ruine ! ce spectacle nous causa à tous une grande tristesse. Ce qu'il j eut de plus déchirant, ce fut de voir les habitans , chassés de leurs demeures , vendre à la hâte ce qu'ils ne pouvaient emporter, et se retirer en fugitifs, les uns en Sjrie, les autres en Egjpte. •
Le sultan et son fils Afdal pressaient en personne la destruction de la ville. II était d'autant plus important de se hâter, que les chrétiens étaient alors a Jaflfa, et qu'il était à craindre qu'à la nouvelle de la résolution de Saladin , ils ne vinssent , an milieu du désordre, prendre la ville et ne fissent manquer le but désiré. De son cdté, Malek-adel, qui avait alors le commandement de l'armée , ne perdait pas de vue les chrétiens. Le roi d'Angleterre ayant sur ces entrefaites fait faire de nouvelles propositions de paix , Malek-adel feignit d^ prêter l'oreille, pour donner à son frère le temps d'achever son entreprise. Le sultan , pour aller plus vite , fit mettre le feu aux maisons et aux tours, après quoi il retourna à Ramla, dans le voisinage de Jérusalem. Il fit raser les fortifications de Ramla; il détruisit également l'église de Lidda et tous les édifices où l'ennemi aurait pu se retrancher. Cela fait, il se rendit à Jérusalem.
Tous les efforts de Saladin devaient tendi*e désormais à sauver la ville sainte. On trouve , dans la compilation des Deux Jardins, une lettre qu'il écrivit en cette circonstance, et où il disait que , dans l'état actuel des choses , les chrétiens n'ayant plus que deux places à attaquer , Ascalon et Jérusalem, et ces deux villes ne pou vaut être défendues a-larfois, vu qu'elles auraient chacune exigé une garnison de trente mille
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hommes, H avait cru devoir sacrifier ia première et se borner à la ville sainte.
Le prince, non content de dévaster tous les environs et de se rendre maître des hauteurs voisines , entra dans Jérusalem et en examina minutieusement les fortifications. On était alors au 5 de ramadan [ fin de septembre]. II ordonna les re'paratîons nécessaires; il fit faire de grands approvîsionnemens , et le 8 il retourna à son camp.
Boha-eddin rapporte que, le jour même de son arrivée, les chrétiens étant sortis de JafTa pour aller au fourrage , furent surpris par les musulmans et tués en grande partie. u Nous apprîmes plus tard, ajoute Boha-eddin, que parmi ces chrétiens était le roi d'Angleterre, et qu'il n'échappa à la mort que par le dévouement d'un des siens, qui lui fit un rempart de son corps et se fit tuer à sa place (1 ). »
Cependant, le parti qu'avait pris Saladin de détruire Ascalon avait déconcerté les chrétiens. Ibn-idatîr rapporte qu'ils eurent beaucoup de douleur d'être ainsi frustrés des ressources que devait leur offrir une si puissante ville. Le marquis de Tjr profita de cette circonstance pour exhaler sa haine contre le roi d'Angleterre. Ce marquis est le même qui avait défendu Tjr contre Saladin; il était fort considéré pour sa prudence et son courage; mais en ce moment il était brouille avec le roi et s'était réfugié à Tyr. Au rapport dlbn-alatir , quand il apprit la destruction d'Ascaion, il écrivit au roi en ces termes : a Dieu nous garde d'un homme n comme vous pour nous commander! Insensé que vous êtes! 9 Quoi! vous saviez que Saladin démolissait Ascalon, et vous n n'avez pas volé pour l'arrêter ; vous n'avez pas profité de n cette occasion pour entrer dans la ville sans combat et sans n résistance ! S'il sacrifiait Ascalon , n'est-ce pas qu'il se sen- 9 tait hors d'état de la défendre? Par Jésus-Christ ! si je m'é- » tais trouvé là, nous serions à Theure qu'il est maîtres d'Asn cidon , et il y aurait tout au plus une tour de détruite. » Le marquis ne se borna pas à ces reproches ; il envoya un député à Saladin pour s'allier avec lui contre le roi d'Angleterre. Son
(l) Ibn-aiatir ^t au contraire , arec plus de Yërité , que ce fidèle serviteur se fit prendre en criant quV/ était le roi; ce qui permit i Richard de se sauver par la fuite. I! ^agit ici d*un trait de dévouement d'un gentiibomme provençal » qui a été céltfbrtf par tons les astsun ebrétiens du temps.
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dessein ëtah de chasser le roi et de rester seul maître des place» chrétiennes. En attendant , suivant Boha-eddin, il demanda au sultan qu'on lui remit Sidon et Beryte ; à cette condition, il promettait de commencer une guerre ouverte contre le roi. Cette querelle causa un grand plaisir a tous les musulmans , et Saladin fit tout ce qu'il put pour l'envenimer. Le sultan consentait a remettre Be'rjte et Sidon , mais seulement lorsque le marquis aurait commence les hostilités , et que, s'emparant d'Acre, il aurait mis en liberté les musulmans qui j étaient retenus captifs.
S Lxin.
Nifgociations de Saladin avec les chrétiens.
Suite de l'année 687 [U9I de /. C.]. Nous laisserons parler Boha-eddin.
Lorsque le roi d'Angleterre apprit les relations 4u marquis avec le sultan , il se hâta d'envoyer ù Saladin un député pour renouer les négociations. En même temps, if courut à Acre pour mettre cette ville en état de défense. Ensuite, il adressa à Malek-adel , qu'il appelait son frère et son amt^ i^ne lettre ainsi conçue : « Saluez le sultan de ma part, et lai re* 9 présentez que les musulmans aussi bien que les chrétiena « sont fatigués de cette guerre; que le pays s'épuise tous les 9 jours davantage , et qu a la fin il ne restera rien ni. aux uns . 9 ni aux autres. Oites-Jni que les esprits sont lassés; .que de. n part et d'autre nous avons fait tout ce.qu'il était possible de » faire. La querelle roule maintenant sur Jérusalem, sur le " bois de la vraie croix et sur la Palestine. Jérusalem est le V berceau de notre religion ; et quand il ne resterait qu!un n seul d'entre nous, nous n'y pouvons renoncer. A l'égard de 9 la Palestine, rendez-nous la partie qui est en deçà du Jourr « dain et gardez l'autre.^ Pour ce qui est de la croix, c'est un n morceau de bois qui n'a aucune valeur pour vous , et ^ui 9 est très-précieux iV nos yeux ; nous supplions le sultan de 9 nous l'accorder : alors nous vivrons les uns et les autres en « paix, et nous nous reposerons de nos fatigues, n Le sultan, après avoir assemblé son conseil, proposa de faire la réponse suivante, laquelle fut adoptée tout d'une voix, a Jérusalem « est aussi sainte pour nous que pour voui ^ elle est mâme 9 pins précieuse à nos yeux; car c'est le lieu d'où notre pro*
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» phète est parti pour monter aux cieux et où les anges s'asn semblent. Ne t imagine pas que noas soyons disposés à j n renoncer ; ce serait nous rendre coupables aux jeux des n musulmans. Quant à ce qui est du pays, il nous appartenait n dans l'origine ; vous ne l'aviez pris que par suite de la fai- » blesse des musulmans. A l'égard de la croix , il vaudrait n mieux qu'elle n'existât pas; et si nous la conservons, ce 9 n'est que dans la vue de quelque avantage pour l'islamisme , n de quelque bien qui compense tout le reste. »
Quelques jours après , le roi fit faire de nouvelles propositions. Il odrit a Malek-adel de lui donner sa sœur en mariage, avec la ville d'Acre et tout ce que les chrétiens possédaient sur la cote. Sa sœur était veuve de l'ancien roi de Sicile et avait suivi le foi dans cette guerre. D'après les intentions du roi , la princesse aurait apporté en dot les villes chrétiennes, et Malek-adel aurait reçu de son frère Jérusalem et tout ce que les musulmans avaient pris aux chrétiens. L'un et l'autre auraient résidé à Jérusalem avee le titre de roi et de reine de Jérusidem. Le roi mettait pour toute condition à cet arrangement, qu'on lui rendit la croix, et que les templiers et les hospitaliers fussent rétablis dans leurs anciens domaines; il demandait encore que, de part et d'autre, les prisonniers fussent renvoyés libres : à ces conditions , il s'engageait à remettre a la voile et à retourner dans ses états. Ces propositions flattèrent beaucoup Malek-adel ; il se hâta d'en faire part au sultan. C'est Boha-eddin lui-même qui fat chargé dé la négociation. Mais le prince regarda les propositions du roi comme peu sérieuses et comme une chose sans conséquence; cependant, pour ne pas faire de la peine à sdn frère, il répondit que quant à lui il n'y mettait ancan obstacle. On continua donc à négocier. A la fin , le roi , pressé de répondre, fit dire que sa sœur ne voulait pas de ce mariage; qu'à la simple ouverture qu'on lui en avait faite, elle était entrée dans une grande colère, et qu'elle avait juré de ne jamais souffrir l'approche d'un musulman. Le roi ajouta que si Malek-adel voulait se faire chrétien , on donnerait suite an projet (1).
(l) Abon{fkrage,'dans sa Chronique syriaque, rend compte de cette affaire comme d'un moyen que Richard employa pour bronifler Saladin et son frère , qn*il connaissait fort impatient d*étre en posses-
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£a effet, IbiMJatîr rapporte qu'au seul bruit de la proposition du roi , les prêtres , les moines et les eVéques étaient ailes trouver la princesse , et lui dire que ce serait être rebefle au Christ que de consentir à pne telle union ; que par -là die ferait douter de sa religion.
Ainsi , la proposition du roi n'eut pas de suite. Cependant, au rapport de Boha-eddin , il y eut peu de temps après une nouTelle confeVence entre le roi et Malek-adel : une tente magnifique fut .dressée aux avant-postes ; Maiek-adel s'y rendit en grande pompe ^ par ses. ordres on servit, conformément à l'usage des princes , des confitures et des rafraîchissemens. Le roi d'Angleterre y vint aussi avec sa suite , apportant ég^alement des pre'sens pour Maiek-adel , ainsi que des mets prépares à la franque. Les deux princes se traitèrent avec une grande politesse ; Malek*adel mangea des mets du roi, et le roi de ceux de Malek-adel : la plus sfrande partie de la journée se passa en entretiens, après quoi Ion se sépara amis etcontens. Le roi demanda, dans cette confeVence, une entrevue avec le sultan lui-même : mais ce prince, de l'avis de son conseil, fit répondre, qu'il' fallait d'abord se mettre d'accord; qu'il serait peu décent, après s'être abouchés ensemble, de reprendre les armqs; qu'en attendant, if valait mieux faire comme auparavant, c'est-à-dire, négocier par l'entremise d'un tiers (1).
sion de qoclqoe royaume. II dit que Saladin refusa d*abord son consentement, et quil ne feignit de changer d'idée que sur les représentations de ses amis. « II est e'vident , lui dit-on , que ia demande du « roi est impraticable, et que jamais la princesse anglaise ne voudra
• épouser un musulman; le roi le sent bien , et c'est pour cela qu'il le
• propose. Que tous coâte-t-il de faire ce plaisir à votre frère ? il
• vaut bien mieux ne pas le chagriner. » Aboulfarage ajoute que le roi était naturellement gai et joYiai , et que ce fut sans doute dans un moment de bonne humear qu*ii imagina cette ruse.
(i) Dans la même conférence, au rapport d*lbn-alatir , Richard pria Malek-adel de lai faire entendre le chant des musulmans ; Malekadel , pour lui complaire , fit venir une danseuse qui chanta un air en s'accompagnant sur son luth, et Richard parut très-satisfait. Les écrivains anglais ont parlé de la passion de Richard pour la musique: un d^entre eux dit que ce prince, les jours de fête, assistait au chœur, chantant et battant la mesure , et qu*il excitait par ses récompenses fémuiatioii des chantres d'église. Voyez au tome I«' de ia Bibliothèque des Croisades.
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Pendant ce temps , le marquis de Tyr paursurraît ses negociations avec Saladin ; c'est Renaud de Sidon , le même qui avait si long-temps arrête Saladin devant Schakif , qui servait d'intermédiaire» Les chrétiens qui obéissaient au roi d'Angleterre furent fort scandalises de cette démarche; aussi , quand ils voyaient Renaud , lui faisaient-ils de vifs reproches. Le marquis persistait à demander qu'on lui remît Sidon , promettant à cette condition d'attaquer le roi d'Angleterre à force ouverte. De son côte', le roi faisait sans cesse de nouvelles propositions : tantôt il offrait de partager ia Palestine 6^3 deux parts , de prendre^our lui les côtes et le plat pays avec JeVusalem , et de laisser les montagnes et les lieux élevés aux musulmans ; ou bien il proposait de faire deux parts égales, de manière que, dans \e cas où Jérusalem ne serait pas dans le lot des chrétiens, ils pussent au moins y entretenir des prêtres de leur rite. Au reste, Saladin était bien décidé à n'écouter aucune proposition. Après hi conférence, poursuit Boha-eddin , il se tourna vers moi et me dit : A Si la paix se faisait , quelle garantie aurions-nous de la fi- J9 délité des Francs à remplir leur parole? Je n'aurais qu'à 0 mourir, et ils reprendraient tes- armes. Notre inteVét est de 9 poursuivre la guerre jusqu'à leur entière expulsion du n pays , à moins que la mort ne nous prévienne. « Telle était sa manière de voir, remarque Boha-éddin;*etsi plus tard il se décida à faire la paix , c'est qu'il ne put faire autrement Cependant, au point où les choses en étaient , il fallait opter entre le roi et le marquis. Saladin consulta ses éttiits , qui tous furent d'avis de négocier avec le roi; ils frémirent a l'idée d'une alliance où les musulmans combattraient sous les mêmes drapeaux que les chrétiens : d'ailleurs ils regardaient les propositions du marquis comme impraticables. Les négo- 'ciations continuèrent donc avec le roi; il fut de nouveau
Question du mariage de Malek-adel avec ia< soeur du roi 'Angleterre. Le roi prélendit qui! n'osait contrarier son clergé, mais qu'il allait recourir au pape, comme au chef suprême de la religion chrétienne; que si le pape s'opposait aussi à cette union , il offrirait ù Maick-adcl sa nièce, encore tierge, pour lequel cas, disait-il, il n'aurait pas besoin delà dispense du pape, vu que les papes peuvent bien se mêler du mariage des veuves et des personnes qui ont -déjà subi le joug du mariage , mais non des filles, qui ne doivent dépendre que de leurs parens. •
En attendant, on continuait à se battre, et les deux armées en venaient quelquefois aux mains; mais il ne s'engageait jamais d'action sérieuse : la plupart du temps, il s'agissait d'enlever quelques bestiaux ou de faire du butin ; c'étaient les campagnes sur-tout qui souffraient le plus de ces attaques.
Enfin l'hiver" commença, et Saladin donna congé à la plus grande partie de ses troupes. Pour lui, il se rendit à Jérusalem , et y fit faire de grands travaux. Comme le roi d'Angleterre ne cessait de parler c)^ paix, le sultan chargea Malckadcl de tâcher d'obtenir des conditions honorables, car il commençait à désirer lui-même un accommodement, vu la laiïsitude de ses troupes; smon, de tratner l'affaire en longueur, afin de donner aux soldats le temps de revenir.
Ces négociations n'eurent aucun effet. Ihn-alatir en rejette toute la faute sur le roi d'Angleterre, a Ce priuce, dit -il, était très-changeant : chaque fois qu'il faisait un traite', il le défaisait; quand une affaire était arrange'e, il l'embrouillait; lorsqu'il avait donne' sa parole, il la retirait; quand il demandait le secret, il ne le gardait pas lui-même. Combien de fois n'avons nous pas dit qu'il tiendrait ses promesses ! et il ne les tenait pas. II s'est toujours fait tort par cet endroit. »
Sur ces entrefaites, le roi, après avoir achevé' de relever les fortifications de Jaffa, fit mine d'aller attaquer Jérusalem. Ibn-alatir rapporte qu'il s'arrêta d'abord à Raa)la,.puis s'avança vers la ville sainte. En ce moment, raro^é.e musulmane était dans ses quartiers d'hiver; Saladin n'avait avec loi que ses mameloucks et sa garde particulière , ainsi que les troupes e'gyptiennes, qui , l'hiver, venaient prendre la place des troupes en congé. Quelques petits combats eurent lieu entre les avant-postes. A la fm, le roi, voyant qu'à mesure qu'il s'e'loignait de la mer, ses communications devenaient plus pénibles et que les vivres lui parvenaient avec plus de difficulté , reprit le chemin de Ramia. Mais avant de se mettre en marche, il se fit faire un plan de Jérusalem et de ses environs, et en examina tous les détails: il fut sur-tout frappe de ia vallée qui entoure toute la ville, excepte du cdte du septentrion ; quand il sut que cette vallée e'tait profonde et d'un accès difficile, il conclut que Jérusalem serait impossible à prendre, tant que vivrait Saladin et que les musulmans seraient d'accord. Il observa que si on l'assie'geait d'un seul c6te , les autres côte's seraient libres , et par conse^
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quent ftccessibles aux renforts; si aa contraire on occupait toutie circuit de la ville , il ne tiendrait qu'àSaladin d'attaquer séparément un des corps de l'armée et de l'enfoncer avant que les autres fussent venus à son secours : d'ailleurs, si une partie de l'armée se déplaçait pour soutenir l'autre , la garnison pourrait s'ouvrir un passage et mettre par-tout le desordre. Joignez à cela la difficulté de recevoir ses provisions de la mer. Tels furent les motifs qui engagèrent les chrétiens à retourner sur leurs pas.
An Ô88 [Éi92 de </. C], Cependant, Saladin ne voulant plus traiter avec le roi , tourna ses vues du câte' du marquis. Il fut convenu que le marquis attaquerait le roi à force oaverte; que ce qu'il prendrait lui appartiendrait en entier; que ce qui tomberait au pouvoir des musulmans serait la pro-
f>riété du sultan : de plus , le marquis s'engagea à meure en iberté tous les prisonniers musulmans qui étaient entre ses mains. Il ne restait plus qu'à voir commencer les hostilités. Comme le bruit courut alors que les Français qui servaient sous le roi d'Angleterre, se disposaient à retourner dans leur pays, le marquis, pour ne pas blesser le roi de France, qui avait toujours été dans ses intérêts, demanda, avant de se mettre en campagne, de les laisser partir; il déclara même que si les Français ne partaient pas, il ne pourrait sous leurs yeux s'allier avec les musulmans, et qu'en ce cas il priait qu'on- regard&t ses propositions précédentes comme non avenues. Cette difficulté inattendue fit beaucoup de peine au sultan; en ce moment, il était- très-<pressé de conclure avec le marquis. D'un càté , il avait à tenir Xèie au roi d'Angleterre, qui ne lui laissait pas de relâche; de Faotre, il avait des divisions à étouffer au sein même de sa famille. Son neveu Taki-eddtn , prince de Hamah , qui s'était tant distingué dans les guerres précédentes , était mort ; et le fils de Taki-eddin. contre l'usage, prétendait se mettre en possession des fiefs occupés par son père , sans solliciter l'agi^nient du sultan. Saladin fut extrêlnement sensible à cet acte d'insubordination. On essaya de raccommoder le diflerent : le fils de Taki-eddin consentit à recevoir llnvestiture de Saladin; mais il demandait avant tout une promesse sigoée de la main du sultan , comme si la parole de Saladin n'était pas suffisante ; il parvint même a mettre Malek-adel dans ses intérêts. Saladin , irrité, fut tenté de faire sa paix avec les chrétienSi pour aller punir le fib de Taki-eddin ; mais , d'une part, cette
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querelle avait rendu le roi d'Angleterre encore pins exigeant; de {'autre , le marquis fut assassine dans Tjr par deux assassins appostes par le Vieux de la montagne, et son ame, suivant l'expression de Boha^ddin , s'envola au feu de l'enfer ( 1 ). A cette nouvelle , Saladin eut plus peur que jamais du roi d'Angleterre, et, de l'avis de ses e'mirs, se hâta de satisfaire le fils de Taki-eddin. Cette querelle étant ainsi assoupie, on se prépara de part et d'autre à la guerre.
(i) Boha-eddin ajoute que les deux assassins ayant été mis à la question , de'clarèrent qu*il8 avaient été apostës par le roi d'Angleterre. Émad-eddin rapporte la même chose : « Le roi , ajoate-t-il , se rëjonit de cet attentat, qnî le rendait chef aniqne de la Palestine. Poar noas, aons en fâmes affliges ; car bien que le marqais fàt nn des coryphées de rerrenr, il était ennemi juré dn roi d'Angleterre, et, dans de telles circonstances, sa querelle pouvait nous être utile. • Aboulfarage, dans M. Chronique syriaque , dit aussi que les chrétiens imputèrent généralement ce meurtre au roi, et telle fut en effet fopinion de tous les ennemis de Richard ; mais Ibn-alatir accuse Saladin. Suivant lui , ce prince avait écrit k Senan , chef des assassins , lui offrant dix mille pièces d'or, s'il le délivrait à-Ia-fois du marquis et du roi d'Angleterre. Senan consentit à faire mourir le marquis, mais non le roi , afin de ne pas délivrer Saladin de tons Beê ennemis en même temps. En conséquence , ii habilla deux de ses affîdés en moines chrétiens , et les envoya à Tyr, où ils se mirent au service de Renaud de Sidon et de Balian, fils de Basran, le même qui, à la prise de Jérusalem par Saladin , avait présidé k la capitulation de la ville. Suivant Ibn-alatir, ces deux assassins attendirent pendant six mois une occasion favorable , affectant une grande piété, fréquentant les églises et se faisant estimer de tout le nronde. Enfin , un four que le marquis venait: de dtner chet un évéque , les deux assassins se jetèrent sur lui et lai portèrent plosieurs coups mortels, après quoi ils prirent la fuite. Or il arriva qu'un de ces Ismaéliens alla se cacher dans une église voisine , et que le marquis fut porté dans 'cette même église pour y être pansé de ses blessures ; l'Ismaélien ne vit pas plutôt le marquis , qu'il courut de nouveau sur lui et Tacbeva. Ibn-alatir ajoute que pourtant Ton attribua généralement ce meurtre au roi d'Angleterre, qui voulait, disait-ou , être maître absolu de la Palestine. Le fait est que Fassassinat du marquis a toujours été un problème ; la seule chose certaine , c'est que ce crime eut lieu par les mains des affidés du Vieux de la montagne ; et comme , depuis au moins six mois , ce meurtre était médité et préparé , c'est-k-dire dès avant qu'il fàt question d'alliance entre le marquis et les musoiinans , il pouvait bien se faire que tant Richard que Saladin fussent étrangers a ce crime.
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s LXIV.
Richard s*avance vers Jërasalem.
Suite de tannée 588 [printemps de Vannée 1192 de J. C.J. Le roi d'Angleterre avait employé' presque tout l'hiver à faire de nouvelles fortifications a Jafla et à relever une partie des ruines d'Ascalon ; déjà ces deux villes se trouvaient en état de faire une bonne re'sistance. De son c6te', Saladîn avait fait continuer les fortifications de JeVusalem : suivant Ibnalatir, il consacra tout l'Jbiver a cet objet; les murs furent repares, les endroits faibles furent raffermis; on creusa de nouveauk fosses. Chaque erair eut une tour a restaurer : Afdal , fifs aine du sultan , eut pour sa part l'espace qui est entre la porte d'Amoud ou de ia Colonne et celle de la Miséricorde. Comme le sol sur lequel on travaillait était du roc, il fallut faire venir de Moussoul des carriers et des hommes habiles ù tailler la pierre. Les chefs contribuaient de leurs personnes à l'ouvrage; et les pierres étant venues à manquer, le sultan monta ii cheval et en alla chercher fort loin sur sa selle : cet exemple fut suivi par toute l'armée; en un moment les ouvriers eurent des pierres pour plusieurs jours.
Eraad-eddin dit qu'on employa au même objet deux mille prisonniers chrétiens, et que le sultan etflH seconde dans son zèle par les oulamas , les cadis, les sofîs, les deVots, les gens du peuple , en un mot par toute la population de Jérusalem (l).
Enfin, au retour du printemps, le roi d'Angleterre se mit en campagne. II commença, selon Boha-eddin , par aller s'emparer du château de Daroum , la place de la Palestine la plus avancée du côté des frontières de PEgypte. En ce moment, l'armée musulmane était encore dans ses quartiers d'hiver. Le château fut pris et la garnison passée au lil de l'épée. Après ce succès , le roi s'avança vers Jérusalem par les Ccun pagnes d'Hébron.Saladin, qui était toujours resté dans la ville sainte , se hâta de rappeler ses troupes de leurs cas* tonnemens. L'armée chrétienne marchait lentement, recevant
(i) Lisez aussi le récit d'Abd-alIatifi qui se tronvait alors à êtâtm , Relation de V Egypte, p. 467.
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ses provisions des bords de la mer; enfin , elle arriva le 97 de gioumadi premier [commencement de juin] à Beilnouba, à une journée de la ville sainte. A cette nouvelle , le sultan laissa une partie de son armée dans la place , et prit position avec le reste dans les environs. Comme les vivres venaient aux chrétiens du port de JafTa, il s'attacha à intercepter leurs convois; le roi fut obligé de les faire escorter. Pour le sultan y il recevait la plupart des siens de TÉgypte. En ce moment, il était parti d*Ëgjpte une immense caravane chargée de vivres et de munitions, et défendue par un corps de troupes : le roi , Payant appris , résolut de s'en emparer. Ce furent des Arabes du- pays qui l'instruisirent de la marche de cette caravane. Il quitta son camp pendant la nuit avec an simple détachement de cavalerie , et alla à sa rencontre. Quand il fut près de la joindre, il commença par s'informer de l'ordre de la marche, de la quantité des troupes qui escortaient la caravane : il sut qu'elle s'avançait dans le plus grand désordre; que les troupes qui devaient la photéger se répandaient dans les campagnes pour trouver plus facilement de l'eau. On assure même que le roi, pour plus de sûreté , voulut se convaincre par lui-même de fetat des choses : en conséquence, il s'habilla en Arabe; et s'acheminant la nuit vers le lieu où la caravane s'était endormie , il parcourut les rangs des troupes égyptiennes. Il lit aussitôt ses préparatifs ; au point du jour, il fondit sur les soldats encore endormis et en fit un horrible carnage. Pendant ce temps , la caravane s'enfuyait en désordre : le roi courut à sa poursuite et en enleva la plus çrande partie; le reste se sauva dans les sables du désert et sur les montagnes. Quelques soldats coururent sans s'aiTÔter jusqu'en Egypte ; d'autres se sauvèrent a Carac ou errèrent dans les sables de l'Arabie. On estima le nombre des chameaux chargés et des autres bétes de somme qui tombèrent au pouvoir du roi , à plus de trois mille ; iV fit de plus cinq cents prisonniers. La vue de ce riche butin inspira aux chrétiens une joie démesurée ; dès-lors ils ne s'occupèrent plus que de l'attaque de Jérusalem ; ils placèrent un fort détachement à Lidda, pour protéger leurs derrières et maintenir leurs communications avec la mer; de plus , ils firent venir de Tripoli , de Tyr et d'Acre, tous les soldats disponibles.
Dans ces conjonctures, Saladin rentra dans Jérusalem pour donner les ordres nécessaires. Lcs*f emparts furent garnis de guerriers, les hauteurs voisines se couvrirent de sol-
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dats; toutes les eaux des environs furent empoisonnées, les puits et les citernes furent combles. Tous les musulmans furent appelés à la défense de la TiHe sainte. L'ennemi était déjà presque aux portes ; de temps en temps on criait aux armes.
«r Le jeudi , 19 de gioumadi second [fin de juin], poursuit Boha-eddin , fut une journée horrible. Le matin , le sultan assembla son conseil : on j remarquait l'émir Hossameddin Aboul Haigia, le même qui avait défendu Atre la première année du siège; il était alors malade, et on le fit asseoir : on y voyait aussi l'émir Maschtoub , qui avait soutenu la Bn du siège d'Acre, et qui , après avoir été long-temps retenu captif, venait de se racheter (l). Pour le sultan , il était comme hors de lui , à cause du danger imminent où Ton se trouvait, et il ne se sentit pas la force de parler; il m'ordonna de parler pour lui. Je pris donc la parole, et me laissant aller à ce que Dieu m'inspira, j'insistai sur la nécessite' de mourir, s'il le fallait , pour le salut de la ville sainte; fe dis entre autres choses : « Notre prophète Mahomet, se trouvant n dans un péril sembla|^le , exhorta ses compagnons à se p dévouer à la mort et à combattre Fennemi a outrance; c'est J9 un exemple à suivre. Il faut maintenant nous rendre a la n chapelle de la Sacra (3) , et là jurer tous devant Diea que 9 nous périrons plutôt que d'abandonner Jérusalem. Qui sait! n peut-être qus Dieu, touché de notre bonne volonté, nous • tirera du danger où nous sommes, n A ces mots , tous ap-
()laudirent : le sultan seul , absorbé par ses pensées , gardait e silence et paraissait agité. Le voyant dans cet état, nous nous tûmes. Enfin, il ouvrit la bouche et parla ainsi : tf Louanges à Dieu et salut à notre prophète. Vous savez que
(l) II sVtait rachetd aa prix de cinquante mille pièces d'or; c'est ce qu'on lit dans la compilation des Deux Jardins. Marin a en tort de confondre cet émir avec un autre qui s'était évadé de prison. Voyez V Histoire de Saladin par Marin, tome II , page 33 5, et le texte de Bcha-eddin , page soS.
(s) Cest cette chapelle qui fait partie des dépendances de la mosquée Alacsa, et dont il a déjà été parlé plusieurs fois. Les musulmans sont persuadés qu'un serment fait dans un lieu si saint a une force très-grande. Cest ainsi qu'en France , à la même époque , oa croyait que la saintete^de certaines églises rendait les sermens pins sacrés.
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9 Yolis êtes en ce moment le rempart de l'islamisme et son 9 unique défense ; vous savez que vous tenez dans vos mains 9 le sang des musulmanai, leurs biens*v leurs familles; sans 9 vous l'ennemi ne rencontrerait plus d'obstacles Si, ce qu a 9 Dieu ne plaise, si vous veniez a perdre courage, c'en serait n fait de nous tous ; les chrétiens bouleverseraient le pajs et » le mettraient sens dessus dessous, comme l'ange Sigil pliera »au jour du jugement le livre des actions humaines (l). p Vous êtes responsables; c'est pour cela que vous avez été 0 choisis entre tous les musulmans , et que vous êtes entrete- 9 nus à leurs frais. L'islamisme tout entier attend son salut de 9 vous. C'est tout ce que j'ai à vous dire. » Alors Maschtoub se leva et dit : a O notre maître! nons sommes tes esclaves 9 et tes serviteurs. Tu en as toujours |)ien usé avec nous ; tu 9 nous a élevés en dignité; tu nous a comblés de bienfaits; 9 ce que nous possédons , c'est de toi que nous I^tçnons ; 9 nous n'avons à nous que nos têtes , et elles sont ^on ser- 9 vice. Par Dieu ! aucun de nous n'hésitera à te soutenir jus- 9 qu'à la mort, n Ces paroles rassurèrent Saladin. Tous les émirs parlèrent de môme. Le visage du sultan s'épanouit, son cœur se dilata , et il nous fit servir à manger. Ainsi , il fut décidé qu'on défendrait Jérusalem jusqu'au bout; mais après le conseil, lorsque le résultat de cette conférence fut connu, les mameloucks du sultan montrèrent une vive opposition ; ils s'assemblèrent en tumulte auprès de Hossam-eddin et éclatèrent en plaintes. « Une telle décision est imprudente, di- 9rent-ils. Si nous défendons Jérusalem, ce sera comme au «siège d'Acre; c'est vouloir compromettre l'islamisme tout 9 entier; il vaudrait mieux tenter le sort des combats et en 9 venir à une action générale. Si Dieu nous accorde la vie- 9toire, l'ennemi est détruit, et nous lui enlevons les places »qoi lui restent encore ; si nous sommes vaincus, nous ne « penserons plus à Jérusalem et nous nous tiendrons tran- « quilles. Après tout , l'islamisme en était-il moins glorieux , ^ quand nous n'avions pas cette ville? Si l'on veut que nous « restions, il faut que le sultan ou quelqu'un de sa famille soit " avec nous ; autrement , les Curdes ne voudront pas obéir
(i) Cet ange Sigil est celui qui est charge cTe'crire jour par jour dans un livre particulier les actions des hommei ; il en est pari^ dam ^'Alcoran , sourate xxi, verset 104.
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» aux Turcs , ni les Turcs aux Curdes , et la garnison sera n diyisee. n Cet incident causa au sultan une affliction impossible à décrire. II mettait un prix infini à la conservation de la ville sainte , un prix que l'imagination ne saurait se représenter. Qu'on juge par-là de la douleur qu'il dut ressentir. II eut un moment l'idée de s'enfermer lui-même dans Jérusalem; puis, sûr les remontrances de ses émirs, il s'arrêta à l'idée d'y placer un de ses neveux. Cependant il était en proie à une grande tristesse; nous en fîmes la remarque le soir, lorsque y suivant l'usage , nous nous réunîmes chez lui; il était pensif et moins gai que de coutume. Après la prière du soir, comme il était fort tard et que chacun se retirait , il me fit signe de rester. Nous passâmes la nuit ensemble ; cette nuit est une de celles que l'estime avoir été employées an service de Dieu , et qui me parait des plus méritoires. Le lendemain matin je^ui dis : « II me vient une idée... Quand on est dans n l'embarras, on use de tous les moyens possibles pour en n sortir ; et quand les moyens terrestres manquent , on a « recours à Dieu , qui ne manque jamais. C'est aujourd'hui « vendredi , jour béni ou Dieu exauce ceux qui le prient; » nous sommes maintenant dans le lieu le plus saint de la 9 terre t que le sultan ne se purifîe-t-il? que ne fait-ii en seo cret d'abondantes aumânes ? que n'adresse-t-il des vœux ar- 9 dens au Seigneur, et ne lui remet-il la clef de toutes ses af- .9 faires, en protestant de son impuissance à conjurer le péril n présent? J ai idée que Dieu viendra à son secours et qu'il • exaucera sa prière. 9 Or, le sultan avait une foi ferme, une confiance entière. Lors donc que l'heure de la prière fut venue, nous nous rendîmes ensemble à la mosquée Alacsa, ou il fit sa prière , prosterné jusqu'à terre et les joues arrosées de Iaj*ines. La journée se termina par de bonnes œuvres. Toutà-coup, sur le soir, pendant que nous étions de nouveau rassemblés auprès du sultan, il nous vint des avant-postes un billet portant que l'armée chrétienne battait en retraite. Nous sunirs le lendemain qu'au moment de prendre une décision, les ehcfs de l'armée chrétienne avaient été divisés. Les Français étaient d'avis d'aller en avant et de commencer l'attaque, disant qu'ils étaient venus pour cela, et qu'ils ne voulaient pas s'en retourner sans avoir visité la ville sainte : Je roi d'Angleterre répondit que toutes les sources qui avoisinaient la ville étaient empoisonnées; que le terroir de Jérusalem étant sec et pierreux, et n'offrant par-tout qu'un roc très-dur, on
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oe trouYerait pas à creuser de puits. Vainement les Français répliquèrent qu'on irait faire de Teau au ruisseau de Tekou , à une parasange de Jérusalem , qu'il suffirait de partager Farmee en deux corps , dont Fun se battrait et l'autre irait boire ; le roi observa que cette voie serait impraticable ; car si, pendant que L'armée serait divisée, Saladin attaquait d'un cote et la garnison de l'autre , c'en serait fait d'eux tous. Dans cet état , les Francs convinrent de s'en remettre a la de'cision d'arbitres; trois cents des principaux de l'armée tirèrent de leur sein douze commissaires, lesquels choisirent à leur tour trois arbitres (1). Ces arbitres ajant ete' d'avis dflke retirer, les opposans se turent, et l'armée chrétienne reprit le chemin de JafTa. Cette retraite commença le matin du SI de gioumadi second [commencement de juillet], et causa parmi les musulmans une joie gene'rale.
Telle est la manière dontBoha-eddin raconte la retraite jde Farmee chrétienne (9). C'est dans les auteurs chrétiens qu'il en faut chercher les véritables motifs.
S LXV
Nonvenes nëffociations.
Suite de f année 588 [1492 de J. C.J, Boha-eddin remarque que les soldats chrétiens furent en gênerai très - affliges de la retraite de l'armée , et que plusieurs abandonnèrent leurs drapeaux. Bientôt le roi ne fut plus en état de rien entreprendre. Sur ces entrefaites, le comte Henri son neveu, à oui il avait fait e'pouser la veuve du marquis de Tvr , et qui! voulait faire reconnaître roi des colonies chrétiennes.
(i) Bohveddin remarque que ces déHhénûona se firent à chevd et eo rase campagne , et que les Francs ne dëiibëraient pas autrement. Viile-Hardooin fait la même obserration au sujet des croise's qui prirent Constantinople en 1 204 , et Tacite en avait déjà dit autant des Germains. Voyez au reste Gautier Vinisauf, au tome I^ de la Biblio' thèque des Croisades, p. 712.
(2) Le texte arabe est en cet endroit , comme presque par-tout ailleurs, très-confus; nous n'avons pas fait difficulté de suivre Tordre qai nous a paru le plus naturel ; les détails qu'on vient de Hre ont été empruntés aux pages 7 et suivantes et 236 et suivantes de rédition (ie Boha*cddin.
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n jusqu'à Tyr sans interruption , et vous garderez ce que n VOUS avez. Tout étant ainsi convenu , ie roi s'embarquera n pour ses états. Si vqus ne voulez pas condescendre à ses 9 désirs, les Francs l'empêcheront de partir, et il sera oblige' 9 de faire ce qu'ils voudront, n
Or, remarquez, ajoute l'auteur arabe, cette singulière politique du roi, qui employait tantôt la douceur et tantôt la violence, a La vérité' est, ajoute-t-il, que ce maudit était alors force de s'en retourner chez lui , et pourtant il t^ voulait pas avoir l'air de céder. C'est Dieu qui nous mit a couvert de sa malice. Non , jamais l'islamisme n'eut à combattre un si re doutable ennemi, un ennemi si ruse et si plein d'audace. «
Boha-eddin rapporte ensuite un trait qui nous montre â quels expediens en était alors réduit Richard. Saladîn recul un députe qui se disait envoyé par un prince de PAsie mineure, pour annoncer que le pape était arrive a Constantin nople avec une armée innombrable , et qu'il se disposait à envahir l'Asie mineure, pour passer de là en Syrie. Sans doute c'était le roi qui avait mis le pre'tendu députe' en avant pour effrayer Saladin. Au reste, le sultan ne se laissa pas imposer par cette nouvelle et il resta inflexible. En vain le roi représenta qu'il avait fait de grandes dépenses pour rebâtir Ascalon, et qu'il ne pouvait censentir à un tel sacrifice; Saladin ofiirit de donner Lidda en dédommagement Ne pouvant venir à bout de s'entendre , les deux princes reprirent les armes.
S LXVI
Prise et reprise de Jaffa. — Exploits de Richard.
Suite de Vannée 588 [J192 de J, Cl, En ce moment, le roi d'Angleterre était maître de toute la côte au midi de la Pidestine : comme il n'avait pas de forces suffisantes pour tenter quelque entreprise sur Jérusalem et les villes de Tintérieur, il crut devoir se porter vers le nord et attaquer Béryte et les autres villes de Phénicie prises par Saladin ; il se contenta donc de laisser de fortes garnisons à Daroum , Ascalon j Jaffa , et se mit tout de suite en marche. Son projet était de remettre les chrétiens en possession de toute la côte, depuis les frontières d'Egypte jusqu'à Antioche et aux
confins de h Cilicie. A cette nouvelle , Saiadin envoya une partie de ses troupes au secours de Beryte, et forma iuimême le dessein de surprendre JafFa. L'armée musulmane, suivant Boha-eddin , arriva devant Jafia un mardi 1 5 de regeb [fin de juillet]. Le centre de Parmëe était commande par le sultan en personne; l'aile droite l'était par son fils Daher, et la fauche par son frère Malek-adel. Comme la place avait été démantelée , et que ce n'était que récemment que les chrétiens en avaient relevé les fortifications , Saladin espérait l'emporter d'emblée; il négligea les règles ordinaires, et l'assaut commença dès le lendemain : mais la garnison se défendit avec vigueur, et il fallut recourir aux machines. Les premiers jours, le sultan ne fit presque aucun progrès; cependant l'attaque ne discontinuant pas , les chrétiens oflfi irant de se rendre le samedi suivant 19 du mois, si d'ici lu ifs ne recevaient du secours. Saladin voulait qu'ils se rendissent sur-le-champ, oe qu'ils refusèrent; l'attaque recommença donc. Déjà les mineurs avaient sapé les remparts,; et étançonné avec du bois la partie qui menaçait ruine; au signai donné, on y mit le feu et le mur s'écroula; u mais au même instant, poursuit l'auteur, nous découvrîmes derrière un feu terrible qui défendait la brèche ; les chrétiens s'en étaient Tait une espèce de rempart. En vain le sultan fit monter à l'assaut; les Francs opposèrent une résistance opiniâtre. O mon Dieu , qoeb hommes ! quel courage! qoeHe bravoure ! quelle force d'ame ! Nonobstant le danger, il» ne «on|feaient pas à leurs vies; ifs ne prenaient pas la peine de fermer les portes de. la place ; ils se tenaient hors des murs , nous dispu- ^t le terrain pied à pied : le combat ne cessa. qu'à la nuit. Le sultan se repentit alors de n'avoir pas accepté la capitula'^ tion ; mais il n'était plus temps. Le lendemain vendredi, Tas" saut recommença ; toute l'armée attaqua À-Ia«>foîs et en poussant de grands cris; les tambours et les trompettes faisaient. Qn bruit elirojable ; les machines jouaient , les mineurs sapaient le rempart; enfin les murs s'écroulèrent, et le fracas fut tel, qu'on eut cru que le monde allait s'afasmer. Aussitôt un grand eri s'éleva, et les musulmans se précipitèrent à f'assaut ; mais les chrétiens restèrent fermes a leur poste : la poussière et la fumée nous les avaient d'abord fait perdre de vue; I<Hrsque le nuage fut dbsipe^ nous les vîmes placés derrière la brèche, formant une forêt de piques et de lances im* penétrables: Les musulmans furent d'abord épouvantés parce
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spectacle; la vérité est que rennemi montrait une coiiatanoe étonnante. Moi-même j'ai ru deux chrétiens qui , du haut de ia brèche y repoussaient les assaillans; i'un ayant été tué, l'autre prit sa place et se battît avec le même sang-froid. Cependant, la ville se trouvant ouverte de toute part, les chrétiens députèrent un des leurs au sultan pour oflrir de se rendre. Comme le combat ne discontinuait pas, ils demandèrent qu'on le fit cesser. • Je ne le puis , répondit le sultan ; que n les assiégés se renferment dans la citadelle. Quant à la «f ville , dans l'état où sont les soldats ^ il est impossible de la » préserver du piHage. » Le député étant retourné avec cette réponse ^ les chrétiens abandonnèrent la ville et se retirèrent dans la citadelle ; mais nos troupes étaient si animées , que pendant la retraite des chrétiens elles en tuèrent plusieurs. La ville fut aussitôt occupée et mise au pillage.
6 Sur ces entrefaîtes , poursuit toujours Boha-eddin , le sultan reçut d'un de ses lieutenans une lettre, par laquelle on annonçait que le roi, à la nouvelle du danger qui menaçait JaSa, au lieu d'aller attaquer Bérjte, s'était sur-le-champ mis en mer à Acre , avec sa flotte , pour venir secourir les siens.' Saladin se montra impatient d'occuper la citadelle; mais l'armée était si fatiguée , qu'on crut devoir renvover
l'entreprise au lendemain. On était au vendredi; c'est moi ui , le lendemain de grand matin , fus chargé par le sultan e faire éVacuer la citadelle. Déjà on commençait a apercevoir dans le lointain la flotte du roi qui s'avançait à pleines toiles; mais la trop graocje* distance empêchait de connaître le nombre des v aisseaux j Quand je me présentai à ia porte de la 'Citadelle, les chrétiens, qui d'abord avaient sonne' de la trcunpette, ne firent aucune' résistance et promirent de sortir* Comme nos soldats* étaient toujours répandus dans la ville, se livrant a tous léS exoès du pillage ^ et qu'il était à craindre que les chrétiens ne fussent insultés en passant, l'émir qui m'accompagnait orut devoir avant ytout faire évacfuer la ville. Malheureusement les soldats étaient sans chefs et sans discipline, et il fut impossible de leur faire entendre raison. L'émir fut obligé d'empft)yër la force: et même les coups ; aussi il faisait grand jour lorsque les chrétiens commencèrent à évacuer la citadueUe; Les chràiens sortirent d'abord sans faire aucune résistance , emmenant lenrs chevaux, leurs femmes et leurs enfans ; il en sortit environ quaranteneuf/ Mais enfin ceux qui restaient, s'aperçurent, à mesure
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que la flotte approchait, que le nombre des vaisseaux était pius considérable qu'ils n'avaient pense d'abord. En eOet, la flotte se composait de plus de cinquante batimens, parmi lesquels était la galère du roi , peinte en rouge avec les voiles de la même couleur. A cette vue , ils ne doutèrent pas que le roi ne mît sur-le-champ pied à terre pour les délivrer , et ils reprirent les armes. Je descendis pour avertir les nôtres de se tenir sur leurs gardes. A peine une heure s'était écoulée, que les assièges se précipitèrent à cheval du haut de la citadelle ^ tous a la fois et comme un seul homme, et se répandirent dans la ville. Les nôtres prirent la fuite ; tel était leur trouble , que plusieurs furent sur le point d'être etoufles aux portes : une partie d'entre eux , qui s'étaient sauves dans une église y furent tailles en pièces. Cependant les drapeaux musulmans flottaient toujours sur les remparts. Quand le roi fut arrivé à l'entrée du port , il crut d'abord que tout étoit perdu et il hésita à débarquer. Le bruit des vagues et les cris des soldats empêchaient de s'entendre. Le sultan avait fait battre du tambour et était accouru avec son armée; la ville avait été reprise. Les chrétiens passèrent alors d'une extrême confiance au dernier désespoir; ils furent si effrayés de voir la flotte se tenir au large, qu'ils députèrent à Saladin le patriarche et le châtelain pour lui demander pardon et obtenir les mêmes conditions qu'auparavant. En attendant, le combat continuait ; encore un instant , et c'en était fait des assiégés. Tout- à- coup un chrétien , par dévouement pour la gloire jdu messie, se décide à sauter du haut de la citadelle sur un monceau de sable qui était aulMus; puis, entrant dans nn bateau , il va exposer au roi l'état des assiégés. Aussitôt la flotte s'approche du rivage ; le roi met le premier pied ii terre, et les nôtres prennent io' faite. Pour moi , je courus auprès du sultan pour lui annoncer ce qui se passait t il était alors avec les députés des chrétiens , près de signer une nouvelle capitulation , et il tenait la plume *à la main;:La déroute ne tarda pas à devenir généraFe ;• toute la ville fut évacuée : le sultan ne se crut pas même en snseté aii lieu ou il se trouvait ; il .fit éloigner ses bagages , et se retira lur-même à quelque -dis» tance. Son propoe camp fut bientôt occupé par les chrétiens , et le roi resta paisiblement maître de JaAa.
9 Sur ces entrefaites, le roi , qui desirait plus que jamais de s'en retourner dans son royaume, ayant eu occasion de voir quelques mameioucks du sultan avec qui il était familier,
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ieur dît : « Le sultan est un grand prince ; c'est sans contredît n le plus grand et le plus puissant qui soit au|oard'huî dans n Fislamisme. Pourquoi à mon approche s'est- if retire? Par n Dieu ! je ne venais pas en équipage de guerre , mais seule- 9 ment avec le rebut de mes gens de mer : je ne suis pas en ti état de rien entreprendre. Pourquoi s'éloignait-il? n Ensaite il ajouta : a Par le grand Dieu, le Dieu généreux , je n'aurais 7t jamais cru que le sultan prit Jaffa en deux mois , encore n moins en quelques jours, n Puis, s'adressant a un des mameloucks en particulier, il le chargea d'aller saluer le sultan de sa part et de lui dire : « Au nom de Dieu , accorde-moi la n paix ; il est temps que cette guerre finisse. Mes états sont en n proie aux discordes oiviJes. Cette guerre ne peut être utile 9 ni à vous ni à mor^ n Tout cela se passa le samedi au sohri 19 de régeb, le jour même du débarquement du roi. Le soitan , de i*avis de son conseil , iit répondre qu'il ne refusait point d'entrer en pourparlers; que pu isqueJaflTa était maintenant en ruine, on la laisserait dans^ cet état, et que, de plus, on raserait Ascalon. Là«des6ns le roi écrivit sur-le*champ ces mots à Saladin : « L'usage chez les Francs est qu'un prince n qui donne un pays à«un autre, en fasse son homme et son ly* vassal ; je vous deman<feià ce titre Ascalon et Jaffa; je conn sens ti être avec mes* traiipé»à v«tre.seiK^ice ; je serai à vos f> ordres quand vous m'appellerez , et je vous servirai comme 0 vous savez que je sais le faire. Ne nie refusez pas ma den mande, a Le sultan répondit : « Puisque vovs le prenez sur n ce ton , je vous cède JafTa^ et voas me ^rendrez Ascalon. » Et comm| le roi insistait toujours, et représentait ta nécessité où il serait, si on lui refusait sa demande, de rester encore cet été et l'hiver suivant en Palestine, ie-snlton fit répondre qu'il ne céderait jamais^ a^Pour ce. qui est-dn départ du roi, » ajouta-t-îl , il ne pourra guère s'en aller de sitèt; car il doit n savoir que les villes qu'il occupe, il ne les tient que de fa n force, et que, dès qt/ilisera parti, je m'en emparerai, ou 9 peut-être même avant-, s'il 'plaît à Dieu; An reste , puisqu'il n peut se résoudre à passer ici l'hiver, loin de sa famille et de n ses fojers , et cela à la fleui* de son âge, à l'âge des plaisirs, , n pourquoi hésiteraifr-je à passer aussi l'hiver et Fêté sous les ar> f> mes , moi, qui suis ici ddns mes états, avec nesenfans et ma 9 famille, pouvant, si je veux, me procurer toutes les dou- 9 ceurs de la vie; de plus , étant au dcNslin deFâge, à l'âge où n l'on est insensible aux plaisirs : il j a pins, étant blasé sur
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9 tout et ajant ie monde en ayenion? Remarquez d'aîlleiirs 9 que je sois en position de renouveler mes troupes, et de 9 les partager de manière aue celles qui servent l'hiver ne » servent pas Vétéj ce que le roi n'est pas en état de faire; « et qu'en poursuivant cette guerre ^ je crois faire une action 9 agréable à Dieu. Aussi suis-je dispose à tenir bon jusqu'à 9 ce que Dieu ait décide entre lui et moi. «
Dès-lors, il fallut se resigner à la guerre. Le sultan , ayant appris que les troupes chrétiennes laisse'es par le roi dans Acre s'étaient mises en marche pour venir le joindre, résolut d'aller leur couper le chemin ; mais à peine arrivé à Césaree , il apprit que les troupes chrétiennes avaient reçu des secours par mer , et que le roi, à la nouvelle du danger qui menaçait les siens y s'était affaibli lui-même pour les soutenir. Aussitôt, changeant de dessein , il résolut de se tourner contre le roi , et de profiter de l'occasion pour l'accabler. Le roi était resté presque seul ; et Jaffa , dans l'état de ruine ou elle se trou* rait , ne pouvait lui être d'aucune défense. Saladin parut donc tout4-coup à la vue de Jaffa, un jeudi 94 de regeb, cinq jours après le sac de la ville. Le roi n'avait gardé auprès de lui qu'environ dix cavaliers et quelques centaines de fantassins, formant en tout dix tentes; cependant il ne se déconcerta pas, et rangea sa petite troupe sur les bords de la mer. Les musulmans , ayant entouré les chrétiens par trois câtés différens, fondirent sur eux tous à-la-fois et comme un seul homme; mais les chrétiens tinrent bon, grinçant les dents de la guerre^ Ce courage étonna les nétres au point qu'ils n'osèrent les attaquer, et se contentèrent de caracoler à Fentour. La vérité est que nos soldats conservaient un vif ressentiment de ce qui s'était passé à Jaffa. Non-sealement , sous le prétexte de la capitulation , on les avait d'abord empêchés de piller ; mais ceux qui parvinrent à faire quelc^e butin s'en virent dépouillés aux portes de la viHe; on employa même la force pour les faire sortir. Ils se vengèrent en cetUf occasion. En vain le sultan indigné parcourut les rangs pour exciter les guerriers ; en vain son fils D%her donnait lui-même Texemple , en se précipitant sur l'ennemi ; aucun ne voulut obéir. Il y eut même un émir nommé Genah, frère de Maschtoub , qui dit au sultan : « Que ne vous adressa^-voUs main- « tenant à vos mameloucks, qui frappaient les soldats au sac «de Jaffa, et qui leur enlevaient le butin? » A ces mots, Saladin sentit qu'il se compromettrait inutilement : il fit donc
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sonner la retraite , et se retira transporte de colère. J'ai oaî dire , ajoute Boha-eddin, que, dans cette même journée, le roi parcoarnt tout le front de Farmee musulmane la lance en arrêt, et qu'aucun des nôtres n'osa se mesurer avec lui. n
Ibn-alatir dit de plus que le roi , dans cette même joamée, demanda à manger, et que , descendant de cheval, il mangea en présence des deux armées (l).
Pour Saladin, il fut, an rapport de Boha-eddin, profondément affecté de ce qui renaît de se passer. Après s'être éloigné de Jaffa, il s'enferma dans sa tente et passa trois
I'ocrs sans voir personne. Déjà l'alarme était grande dans 'armée; tous s'attendaient à quelque exemple éclatant. A la fin le sultan prit le parti de dissimuler, et fit semblant d'avoir tout oublié; mais il lui resta de cet événement une vive impression , et il se montra désormais moins opposé à la paix.
S Lxvn.
Saladin et Richard font ia paix.
Suite de l'année 588 [H 92 de J. CJ. Depuis plusieurs années la guerre durait sans interruption, et la lassitude était égale de part et d'autre : le roi d'Angleterre sur-tout était impatient de retourner dansses états. Suivant Boha-eddin, un député de Saladin étant-venu le voir à Jafia^ il lui dit : a Jus- » ques À quand m'abaisserai- je devant le sultan? jusques à » quand sera*t-il sourd à mes prières? Des affaires pressantes • m'appellent dans mon royaume ; et cependant l'hiver cornn mence^ la saison des tempêtes approche. Si je suis forcé 9 de rester encore cet hiver, il n'y a plus de motif de faire la o paix. «» Peu de temps après , le roi tomba grièvement malade , et son armée s'affisiiblit de plus qn plus. Le ^ultan , au contraire, reçut 4 1a même époque les troupes d*Egypte et jf'autres secours. Le roi, étant malade, envoyait de temps en temps demander des fruits et de la neige ; il aimait sur-tout les
(i) Vqi^ez Boha-eddin , p^g^s SS et 153 da texte imprimé. Le récit de cet auteur mërite d'être comparé avec cdui de fa Chronique anglaise, tome 1*^ de la Bibiwthèque des Croisades, pages 360 et suivantes ; voyez anui le rëétt de Gantier Yiniai^tif , «« tome \^ de la Bibliothèque des Croisades, pages 7 li et aaîvantea;
poires et les pêches : le sultan lui en donnait avec plaisir , et profitait Je ce moyen pour se tenir au courant Je Fe'tat de i'ennemi. Ce fut ainsi qu'il apprit que le roi n'avait pliis avec lui que deux ou trois cents cavaliers; que la ville de JafFa était comme abandonnée , et que les cfare'tiens s'étaient retirés dans la citadelle. Aussitôt il forma le dessein de retourner de^ vant JafFa et de surprendre le roi; mais en route il rencontra un député qui venait le remercier, de la part du roi , des fruits et de la neige qu'il lui avait envoyés. De plus , ce député était chargé de parler à Maleknidel et de l'intéresser en faveur de la paix. La difficulté ne roulait plus qiie sur Asc^ton ; car, pour Daroura , dont le sultan exigeait la destruction , le roi avait lui-même pris les devans et l'avait fait raser^ Le député dit de la part du roi à Malek-adel : u Si l'on me cède* Ascaion , « je m'en irai content. Tout ce que je désire ^ c'est do sauver «mon honneur chez les Francs. Une fois parti, le snitan 9 pourra, s'il veut, prendre Ascalon et tout ce qui reste aux 9 chrétiens. Si le sultan ne veut pas m'abandonner Ascalon*, 9 qu'an moins il m'indemnise des dépenses que j'ai faîtes pottr 9 en relever les murailles. » A ces mots , le sultan voyant que
alors au vendredi I7<ie schaban [fia cfaout]. Le 'roî aTSfnt envoyé le soir même déclarer qu'il se désistait -deses^pp^efitions sur Ascalon, Baladin fit sorJe^hamp parti^ un:de ses émirs pear recevoir sa parole; ensuite il assembla son di^ftd, et fit mettre par écrit l'état des domaines de chaque partie contractante. Les chrétiens eurent en partage Jaffa j Césârée, Arsouf , Caïfa, Acre et Tyr; le reste demeura aux musulmans. Quand le traité fut rédfgé, le sultan en envoya une copie au roi , priant ce prince de se Sécider sur-le^!hamp , vu que, dans le cas où ces conditions ne lui conviendraient pas, ii était résolu de recommencer dès le lendemain la guerre. Le roi fit répondre qu'il se soumettait à %>nt ; seule-
(l) Mogir-eddin rapporte que, dans an conseil qni fat tena à ce sujet» les ëmirs représentèrent avec force au sultan la longueur de cette guerre et la lassitude universelle : « En faisant ube trêve /bjontèrent-
• ils , nous aurons le temps de nous remettre ; et quand le temps sera
• venu , nous combattrons avec plus d*arde«r qu'auparavant. I^ailleurs
• Dieu n*a-t-i1 pas dit : Si tan te demandé la faix, accorde-la? »
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ment il se plaignit des dépenses qu'il Rvait faites a Ascalon , et demanda comme une faveur qu'on l'en dédommageai Le sultan lui accorda la. moitié de Lidda et de Ramia. A l'égard d'Ascalon , il fut conv pnu que cette ville serait rasée, et que les deux parties procéderaient de concert à sa ruine : c'éttit afin ,que ni l'une ni l'autre ne tentât de s'y établir. De plus, .Saladin lit comprendre dans le traité tous les pajs nausnlmaoS) et le roi stipula pour Antioche et Tripoli. C'est moi , ajoutei Boha-eddin , qui rédigeai le traité (1). La paix fut faite par mer et par terre pour trois ans (S) , à partir du mercredi sa de schaban 588 [commencement de septembre 1 19S de
Cependant le roi était toujours malade ; un député loi ajant .apporte la copie du traité, îl lui dit : a Vous voyex l'état où je 9 suis. Pour ce qui est de moi , je consens à tout , et je donne 9 iust nmin en signe d'engagement : adressez-vous à mon f» neveu le comte Henri et aux autres seigneurs, et qu'ils « prennent eux-mÀnes lecture du traité. » Le dépoté aOa doQc trouver les seigneurs , qui ne firent aucune objection. iJL$.nei3ongèrent pas même à demander l'intégrité du territoire >^e'Lidda et dé Ramla^ que le sultan avait cbarge de vive. voix. le député d'accorder , supposé que les cbrétiens en fissent "la demande'. Toutes les difficultés étant donc aplauies-, le député proposa aux seigneurs de jurer sur-Ie-cbamp. Ils •demandèrent à remettre la chose au lendemain , disant qu'il n'était pas chez eux d'usage de jurer après avoir mangé. Le lendemain matin tous jurèrent; le roi seul s'en dbpensa, disant que les rois ne fout pas de serment On se contenta de lui prendre la main , et le sultan se fia à sa parole. Ceux qui jurèrent étaient le comte Henri, qui allait être souverain de toutes les colonies chrétiennes , les hospitaliers , les templiers et les principaux seigneurs. Le même jour, le fils de Basran et le fils de Honfroy se rendirent auprès du sultan pour recevoir sa parole. On leur fit un fort bel accueil, et ils furent (pgés dtns une tente magnifique. Le lendemain ils prirent la main du sultan , et reçurent le serment de Malek-
(i) II eàt été cafieoz de connaître le texte même dm U«ité; aocua «les autean qui nona sont parvenus ne nous Ta conserve.
(s) Onelquea autenra diaei^t pour trois ans et troia mois y d*aiitres pour trois ans et huit mois.
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adel son frère , de Malek-daher et Malek-afdal ées tiis , de i e'mir Maschtoub , prince de Naplouse , des princes de Hamab, Schaizar^ en un mot de tous ceux qui possédaient quelque fief (l).
La ceVe'monie ternoine'e , Saladin fit faire cette proclamation, dans son camp: « Or sus, savoir faisons que ia paix est « faite avec les Francs de tous les pays : quiconque d'ei>tre » eux voudra venir ici pourra le faire librement ; et celui 9 d'entre vous qiii voudra aller ebez eux aura ia même li- V bcrte. 9 Eb même temps , il fit deelarer que le cbemin était ouvert à tous les cbre'tiens qui voudraient visiter Jérusalem.
A l'instant les deux armées se mêlèrent ensemble ; on eut dh^ suivant l'expression de l'historien des patriarches d'Alexandrie y que les deux peuples avaient toujours ete comme frères. Les chefs se firent des presens mutuels; Saladin. donna des chevaux , et les chrétiens des cuirasses , des épétê ^AUemame (9) , des piques et autres objets du même genre
Cependant les chrétiens s'empressèrent de faire le pëleri* nage de Jérusalem. Bohareddin rapporte que le sultan fil ouvrir les portes à tout le monde et protégea les pèlerins sur toute la route. Il se trouvait idors lui-même à JeVusalem^ et il était fort aise que les chrétiens satisfissent une fois pour toutes leur dévotion y afin qu'ils ne fussent [^us tentés de revenir. A ussi se présentèren^ils par bandes ; on en vojait de toutes conditions. Le sultan les comblait de politesses , leur
(i) Il €8t remarquable qae , daiM ie traite , if ne fat rien dit des prisonniers ; chacun garda les siens , et on laissa les prisonniers se racheter eux-mêmes. Boha-eddin parie de fëmir Caracousch , ancien gonyemear d'Acre, lequel , après la conclusion de la paix , se racheta moyennant quatre-vingt mille pièces d*or. Plus tard, Abou-jair, cité par le compilateur des Deux Jardins, rapporte quimmëdiatement après la mort de Saladin , son fils Afdal envoya plusieurs chrëtiens en présent au calife de Bagdad , entre autres des femmes if un rang illustre, telles que la fille de Basran, seigneur de Ramia, la fille du wigneur de Giblë , &c. Ces diverses personnes n*avai«nt donc pas été' rachetées. On T'erra ci-dessous, à Tan 618 de Thiégire , qu'encore à cette époque il restait au pouvoir des musulmaas plusieurs chrétiens pris souj Saladin.
(^) v^l^Vt |.>fMM • I<«cs épées d'Allemagne étaient grêles, menues et longues , par "opposition k celles de France , qui étaient courtes. Voyei^Ies notes de du Gange sur la Vie de 5. Lotus, par Join ville ,
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faisait servir à manger, et conversait familièrement avec eox. A la fin , le roi eut des inquiétudes , et il fit prier le sultan de mettre des bornes à ces pèlerinages. II demandait qu'on ne laissât entrer dans la ville sainte que ceux qui se présenteraient avec une autorisation de sa main. Saladin , si l'on en croit l'historien des patriarches d'Alexandrie , interpréta fort mal cette demande ; il consalta les émirs , et tous pensèrent que le roi avait envie de revenir, et qu'il ne cherchait à réprimer les pèlerinages, qu'afin de décider plus facilement ses soldats à l'accompagner dans une nouvelle croisade (1).
Saladin se contenta donc de répondre qu'il ne tenait qu'aa roi, s'il le jugeait a propos, de retenir le zèle des chrétiens; que, pour lui , il lui paraissait peu séant de fermer la porte à des gens qui venaient de si loin. Dès ce moment, le roi ne fit plus de difficulté. Au reste ^ les pèlerins entraient sans armes. La seule faveur qu'ils obtinrent, ce fut de pouvoir visiter les lieux saints sans être soumis à aucune redevance.
Vers le même temps, Saladin fit partir quelques centaines d'ouvriers et de maçons pour démolir Ascalon. Le roi en envoya d'autres de son côté. La garnison chrétienne avait d'abord refusé d'évacuer la ville ; mais le roi la força d'obéir.
Le roi était toujours malade; et Saladin, le roi étant dans le voisinage, ne voulait pas quitter Jérusalem. II ne fut toUt-à-fait tranquille que lorsqu'il sut le roi embarqué. II avait eu , sur ces entrefaites 9 l'idée de faire le pèlerinage de la Mecque; mais ses émirs lui firent voir le danger auquel il s'exposait en s'éloignant, et il renonça à son dessein.
Enfin le roi partit, et les colonies chrétiennes n'eurent plus pour défense que son neveu , le comte Henri. Ibn-alatir représente le comte comme un homme peu miekani, d'un esprit doux et bienveillant pour les musulmans. Un jour le comte écrivit au sultan pour lui demander son amitié avec une pelisse, disant: a Vous savez que la robe et le turban f> ne sont pas en déshonneur parmi nous; fe ferai usage de n Fun et de l'autre , par égard pour vous. « Le sultan lui envoya ce qu'il demandait.
(1) Le fait tnt que , dans Topinion des mosnlmans , Richard ne faisait la paix que pour se donner le temps de rassembler de novvelles forces et de revenir en Pidestine. Voyez le récit de Gantier Vinisanf, an tome I^ de la Bibliothèque des Croisades, p. 7tt et Ity
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II était évident que rislamisme n*avait plus rien à craindre. Aussi Saladin s'empressa de licencier son armée. I^jCS troupes de la Mésopotamie, de l'Egypte , &c. , reprirent le chemin de leur pays, et de part et d'autre on mit bas les armes.
Ainsi se termina cette guerre mémorable, où l'on vitaux prises l'Europe, l'Asie et l'Afrique. L'avantage resta aux musulmans, puisque, à quelques villes^rès, ils gardèrent toutes leurs conquêtes, particulièrement Jérusalem, objet de cette grande croisade. On ne peut songer sans frémir au nombre d'hommes qui périrent dans cette querelle. Boha^-eddin rapporte que, dans le cours des négociations qui eurent lieu pour la paix , il demanda a Balian , fils de Basran , à quel nombre il estimait les chrétiens qui avaient été victimes de cette lutte? Balian répondit : u A partir du commencement du » siège d'Acre , iî est venu d'Occident cinq ou six cent mille 9 hommes, et une très -petite partie seulement a revu ses n foyers ; cent mille environ ont été tués ; le reste est mort 9 de maladie ou a été englouti dans la mer. n Voilà ce que dit Boha-eddin des chrétiens. On pense bien que les musulmans durent aussi essuyer de grandes pertes; mais cç fut dans une moindre proportion , vu qu'ils n'avaient pas de mer a passer, et qu'ils combattaient sur leur propre territoire Aboulfarage, dans sa Chronioue syriaque, fait monter le nombre des musulmans qui périrent au seul siège d'Acre , soit dans la ville , soit dans les environs , à cent quatre-vingt mille. Quand même ce nombre serait exagéré, ce qui est assez probable, cette exagération donnera iidée de tous les soldats qui avaient du mourir pendant le cours de la guerre , dans les marches et sur les champs de bataille.
Le fait est que les deux nations Âirent également satisfaites de la paix, a Le jour où elle fut conclue , dit Boharcddin , fut comme un jour de fête. De part et d'autre on se livra aux transports de la plus vive alégresse ; la joie fut si grande que Dieu seul put en mesurer l'étendue. Cependant, ajoutetril, le sultan ne se décida à on accommodement qu'avec une extrême répugnance. Un jour il me dit : u En vérité, j'ai 9 peiné à me résoudre à un accommodement quelconque. Je 9 ne sais ce que Dieu veut faire de moi. Il serait possible que 9 par la suite l'ennemi reprit de nouvelles forces , et qu'avec 9 les places qu'il a entre les mains , il recouvrât toutes celles " qu'il a perdues. » Telle était sa manière de voir, poursuit Boha-eddin , et il avait raison. S'il agit autrement , ce fut à
360 BXTRAIIB o'aUTBCRS ARABBS
cause de la maaTaise yolonté de ses troupes; mais Dieu savait mieux que lui ce qui arriyeratt Comme il mourot peu de temps après , cette paix fut une circonstance fort faenreuse; autrement Hslamisme courait un extrême danger. Ainsi, par ie fait, cette paix fut pour nous un grand bonheur et un bienfait signalé de Dieu (1). »
J LXVIII
Mort de Ssladin. — Son portrait.
An 589 [ H 93 de J. C.J. Apres le départ du roi d'Angleterre, Saladin, n'ajant plus rien à craindre des chrétiens, résolut d'aller passer quelque temps à Damas. II avait toujours aimé ie séjour de cette viDe , et il esi)éraît j rétablir sa santé; car déjà il se ressentait des suites aune auerre si pénible, et desirait prendre quelque repos. Son dessein était, après s'être arrêté quelque temps à Damas, d'aller en Egypte, qu'il n'avait plus revue depuis dix ans. II partit de Jàmsalem, et visita en route Naplouse, Tibériade et les autres places qu'il avait conquises. Arrivé à Bérjte , Boémond, prince d'An* tioche , vint lui faire sa cour. Ce qui toucha le plus le sahan , c'est que Boémond se présenta de lui-même, sans défiance, sans escorte, sans avoir demandé un sauf-conduit Pour loi témoigner sa satisfaction, le sultan lui fit un très-bel accueil, et loi céda quelques campagnes voisines de sa principauté; il fit aussi des présens à tous les seigneurs qui étaient venus avec lui. Enfin il arriva & Damas au bruit des acclamations
Sénérales. Les habitans firent éclater en le vojant beaucoup e joie , et les poètes composèrent à cette occasion plusieurs pièces de vers. Saladin s occupa aussitôt du bien-être des
(l) II est si vrai qae Saladia 8*opposa tant qu'il pat à fa paix , qn'aprèi Favoir conclae il crut devoir écrire nne lettre d*ezcQ8e an calife de Bagdad ; cette lettre nous a été conaerrëe par le compiiatear des Deux Jardins. Le saltan sj plaignait dn déconragement de les émin , et ajoutait qa*aa reste le point important était de faire partir le roi d'Angleterre ; que famais FOccident ne pourrait envoyer en Palestine d'armée aussi formidable que la première , et que , le terme du traité expiré , on prendrait sans peine aux chrétiens les rilles qui leur restaient encore.
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hRbitens , et reforma dîners abus. C'est ce qu'exprime Bohaeddio en disant que « les ailes de sa justice se déployèrent , » et que les nuages de sa Kberalite répandirent une pluie 9 bienfaisante. * '
Sur ces entrefaites, Saladin sortit avec son frère Malekadel pour se livrer au plaisir dé la chasse. Son absence fut de quinze jours : sa santé paraissait rétablie , et déjà il commençait a se croire hors de danger, lorsque tout-à-coup il tomba malade et mourut Boha^ddin , témoin oculaire , est entre à cet égard dans des détails très -minutieux. Comme ces détails sont hors de notre sujet , nous nous contenterons de présenter l'analyse qu'en a donnée Aboulfe'da.
* Le vendredi , 1 5 de safar [il février] , jour ou les pâerins f musulmans arrivaient de la Mecque, Suadin étant allé, ainsi que tout le peuple , à leur rencontre , fut surpris par le froid. A son retour au château , il se sentit une lassitude extraordinaire ; il fut attaqué d'une fièvre bilieuse , et dès-lors la maladie prit un caractère grave; le quatrième jour on le saigna; le neuvième il fut saisi d'un tremblement général , accompagné du délire ; le douzième , comme il était à l'extrémité y on appela un imam de mosquée pour l'assister à ses derniers momens; on lui lut les prières d'usage et il fit sa confession de foi (i) ; enfin il expira le lendemain matin , mercredi %1 de safar [5 mars]. H fut lavé par un katib ou prédicateur de mosquée. Ce même jour, on procéda à la levée du corps , et il fut enterré, après les prières d'usage, dans le lieu. même où il était mort. Les étoffes qui servirent à sa sépulture provenaient d'un argent légitimement acquis (9). Son fils amé, Malek-afdal, donna audience^ et reçut les complimens de condoléance; ensuite il fit construire un torbé ou mausolée, près de la grande mosquée, sur l'emplacement d'une maison qui avait appartenu à un homme de bien ; et trois ans après ,
(1) Qnelqaes anteun chrétiens racontent que SaUdin , voulant , tvuit de mourir, donner nna idée du néant des grandeurs humaines, ordonna à un de ses ëmirs de porter son drap mortuaire dans les mes de Damas, en criant à haute voix : « Voilà ce que Saladin , vainqueur • de rOrient, emporte de ses conquêtes. » Les chroniques arabes n'ont rien dit de semblable ; le fait peut cependant être vrai. On rapporte quelque chose d*anaIogue du calife M oavia. Voyea les Annales d'Abooifëda, t. I,p. S77.
(î) Voyez ci-deyant| p. 154 , note.
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il y fit transporter le corps de son père» marchant lai-méroe à pied , à la tête du convoi. Le convoi sortit par ia porte du château et s'achemina vers la grande mosquée. On plaça le corps devant la chaire; les prières finies, le corps fut mis en terre. Sitt-aischam , sœur de Saiadin, distribua dans cette occasion d'abondantes aumônes aux pauvres (l). »
Boha-eddin, qui, au moment de la mort de Saladin , était dans la ville, rapporte que l'affliction fut geneVide. a Ce four, dit-il, fut le plus terrible qui ait éclaire l'islamisme Le château de Damas, la ville, l'univers entier, furent frappés d'une tristesse dont Dieu seul eut pu se faire l'idée. Moi et beaucoup d'autres nous eussions volontiers donne notre vie pour sauver celle du sultan. Tous les cœurs étaient dans la douleur; tous les jeux se mouillaient de larmes; et ia désolation JFut si universelle, qu'il ne vint en pense'e à per* sonne de piller la ville, n II ajoute qu'à la première nouvelle de la maladie du sultan , les marches et les lieux publics avaient e'të évacues , et que chacun s'e'tait hâte de mettre ses richesses et ses biens à l'abri. C'est qu'en Orient rien n'est stable ; tout dépend du caractère du souverain ; et si le souverain manque, tout manque avec lui (9).
La vie et ta personne de Saladin ont exerce la plume d'an grand nombre d'écrivains. Boha-«ddin, parmi les auteurs arabes , est un de ceux qui en ont parle le plus au long (3).
(l) Ibn-khalecan, écrivain qni florismit soixante ans après, n* conte que , dans un de àt^ voyages à Damas, ii visita la chapelle où étaient déposés les restes de Saladin. En ce lieu étaient établis cfes hommes qui lisaient rAIcoran, et dHàutres personnes chargées dj faire le service ; il j Int TAfcoran à Tintention de Saladin , et implora pour lui la miséricorde divine. II ajoute qu'il se fit montrer les habits que le prince avait portés , entre autres une camisole jaune avec le bout des manches noir, et qu'il eut le bonheur de les toucher. Vojes la RtUtian d'Abd-ailatif, traduite par M. Stivestre de Sacj, p. 440.
(t) Sur les regrets que laissa la mort de Saladin , vojes la Reimtwu d*Abd-aIhtif , p. 46S.
(s) Boha-eddin est partial et ne laisse voir qu'un c^té des choses; à Fen croire, Saladin eAt été un homme entièrement voué ans pins minutieuses pratiques de dévotion, et ne soutenant la guerre qae pour l'honneur de sa religion on sa défense personnelle. Marin est celui d*entre les chrétiens qui a le mieux traité le même sajct ; cependant il n'a pas eu à sa disposition les matériaux nécessaires, et a trop flatté son héros. Il existe à !a Bibliothèque du Roi deux vies manos-
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Oo aura, par ce qui précède , une idée du re'cît des ecrrvaîns musulmaiis. Maintenant nous citerons quelques nouveaux traite qui achèveront de faire connaître Saladin.
Saladin était ne' àTekrit, sur le Tigre, et mourut à i'age de cinquante-sept ans lunaires, après avoir régne vingtquatre ans sur l'Egypte et dix-neuf sur la Syrie. Les auteurs arabes le représentent comme un prince très-libéral , qui se dépouillait même du nécessaire. Boha-eddin assure qu'a la fin son intendant crut devoir, à son insu , mettre de l'argent en réserve pour les cas imprévus. Aussi , quand il mourut , on ne trouva dans son trésor qu'une pièce d'or et quarante-sept pièces d'argent (1). «Voilà, ajoute Boha*eddin , tout ce qui loi restait des revenus de l'Egypte, de l'Arabie, de la Syrie et d'une partie de la Mésopotamie. Dans un tel prince, c'était nécessairement le signe d'un excès de libéralité , puisqu'il ne laissait d'ailleurs aucun bien ni rien en propre, n
Cest sur-tout lorsque Saladin s'emparait d'une nouvelle province, que, pour gagner la multitude, il prodiguait les largesses. Quand il entra dans Damas après la mort de Noareddin, il ne prit rien pour lui des trésors de ce prince , et distribua le tout aux émirs. Aboulfarage rapporte, dans sa Chronique syriaque , un trait qui montre parfaitement la différence de caractère de Saladin et de Noureddin. Sala^ din, dit-il, chargea l'émir Ibn>mocaddam, l'un de ceux qui l'avaient aidé à prendre Damas , de partager aux émirs et anx principaux de la ville les trésors amoncelés par Noureddin : l'émir avança la main , et commença par se servir lui-même; mais il n'osa remplir la capacité de sa main. Saladin , étonné , lui en ayant demandé la raison , il répondit en riant, qu'anciennement, dans une distribution de raisins
entes de Sdadin, Tone par Fabbë Renaadot, Fautre par Galland, tradactenr dn Mille et une Nuits. L'ane et Tantre sont des ^ébauches. Jnsqu'ici oa ne pouyait se faire une juste idée du caractère et de la politique de Saladin, faute de connaître les pièces qoi font le mienz dépeint, et qoi paraissent ici pour la première fois. Nons avions déjà donné une analyse de ces pièces dans une Notice sur la Vie de Saladin, qui a été publiée en 1824. On trouvera dans cette Notice beaucoup de particularités que nous avons omises ici , parce qu'elles sortaient de notre sujet.
(i) Cette somme eAt à peine fait cinquante francs de notre monnaie actuelle.
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secs y Noureddin l'ayant vu puiser par grandes poignées, lui ayaît fait observer que de cette manière ii n'en resterait pas pour tout le monde. Alors Saladln répliqua que l'avarice était faite pour les marchands et non pour les rois ; qu'il ne tenait qu'a l'émir de remplir sa main j et que, si une main ne suffisait pas, il pouvait les y mettre toutes deux.
Saladin, dit Abouiféda, avait les mœurs douces; il supportait facilement la contradiction , et montrait de Pindnlgence pour ceux qui le servaient. Si quelque propos ie blessait, il n'en laissait rien paraître. Un jour qu'étant assis, un de ses mameloucks avait jeté violemment sa bottine à la tête de son camarade et que la bottine vint tomber à coté do sultan, le prince détourna la tête comme pour ne pas s'en apercevoir. Sa conversation était réservée; son exemple inspirait la même retenue aux antres, et personne en sa présence n'aurait osé déchirer l'honneur du prochain (1).
Boha-eddin cite ce nouveau trait de la patience de Saiadin. A Lie sultan , dans sa dernière maladie, ayant demande de Peau tiède, on lui présenta de Peau bouillante; il en demanda d'autre, et l'on en apporta de glacée. Alors Saiadin, sans sortir de son état accoutumé, ne dit que ces mots : a Dieu soit 9 loué! ne pourrai-je doue pas avoir de l'eau telle que je la • demande? » Boha-^ddin, qui avec le cadi Fadel fut témoin de ce fait , ajoute qu'ils ne purent s'empêcher de remarquer, les larmes aux yeux, qu'un homme ordinaire, dans un cas semblable , aurait jeté l'eau à la tête du maladroit serviteur.
Boha-eddin, panant ensuite de la civilité du sultan, dit qu'il était fort poli, d'un visage prévenant et qu'il recevait très-bien ses hâtes. Il ne les aurait pas laissés partir sans les avoir reçus à sa table; il accueillait également les ambassadeurs chrétiens et musulmans. Boharcddin ajoute que le sultan se plaisait beaucoup à l'entretien des supérieurs de couvent, des docteurs de la loi, des gens de mérite. « Sa volonté, |>oursuit-iI, était que nous traitassions bien ces sortes de personnes. Quand il s'en présentait une, le sultan la recevait avec bonté, la comblait de politesses, ne youlant pas qu'elle partit avant d'avoir reçu des marques de sa munificence. Il était d'une bonne société, d'un caractère agréable et même jovial. Il connaissait Phistoire des Arabes,
(i) Voyez sur ce m^me sujet IttReiaiion d'Abd-alIatif, p. 467.
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iears aventiireS) leurs généalogies et celles de leurs cheyaux. Il était instruit de tout ce^que la terre olFre de rare et de curieux ; aussi trouvait-on beaucoup à gagner à sa conversation. Quand un de nous était malade, il s'informait de son état, de la manière dont on le traitait, de ce qu'il mangeait et buvait, et de ses affaires particulières. Il ne pouvait voir un orphelin sans s'attendrir; si l'orphelin avait encore quelqu'un de ses parens, il lui confiait cet enfant, pourvoyant luimême a son entretien et faisant veiller à son éducation. Quand il vojait une personne avancée en âge, il pleurait d'attendrissement et lui faisait quelque libéralité. Telle fut sa manière d'agir jusqu'à ce que Dieu l'appelât dans le «ein de sa miséricotde* «
Saiadin n'était pas insensible aux affections domestiques : > il aimait à vivre au sein de sa famille avec ses enfans , et prenait part à leurs jeux. Bohaeddin cite le trait suivant, tir Après la coneluaien de la paix, peu de temps avant sa^ mort , Saiadin fit venir auprès de lui à Damas sa famille et les plus jeunes de ses fils. H j en avait un qui se nommait Émir, et qu'il chérissait plus que les autres; son plaisir était de jouer avec lui. Des ambassadeurs chrétiens , s'étant présentés pour avoir audience, le trouvèrent dans cette occupation. A leur aspect, cet enfant, étonné de voir des hommes avec la barbe rasée , les. cheveux courts et vêtus d'une manière étrange, eut peuir «t se mit à pleurer. Le sultan fit aussitâtdes excuses aux députM, etremit l'audience à on antre jour (l). n
Abodlena. reprend ainsi : « Jamais Saiadin ne difiera un moment de s'acquitter de la prière; jamais il ne s'en acquitta qu'en compagnie (8). Quand il formait une entreprise, il s'en remettait à H providence, sans voir dans un jour plus de vertu que dans un autre (3). «
(i) On ivconte un trut presque semblable de notre grand Henri IV, quand il fat sorpris par un ambassadenr espagnol , jouant avec le jeune Louis XIII.
(s) Les musulmans croient que la prière faite en commun a plus de prix auprès de Dieu/ Voyez le Tableau de l'empire ottoman, par Monr. d'Ohsson , t. II , p. 117.
(s) Les musulmans, comme certains chrétiens, ont leurs jours heureux et malheureux. Le jour nudhenreox est le mercredi. Voyez les Voyages de Chardin, t. IX, p. S9.
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On a cependant remarqué ci-dessus plus d'an esempie ou lui et ses émirs réservaient les grands desseins pour les jours de yendredi, à Pheuré de la prière publique, dans ie moment où toutes les bouches musulmanes étaient oecupées à louer le Seigneur; le prince croyait par-là attirer les bénédîctîons du ciel sur ses armes.
Saladin était sincèrement attaché à sa reKgîon , et H éleva ses enfans dans les mêmes principes. Boharcddtn nous a conservé 4e discours que le sultan tint-, peu de temps avant sa mort, à son fils Daher, en le renvoyant dans son gouvernement d'AIep : « O mon fils! lui dit*H, je te recom- 9 mande la crainte de Dieu , source de tout biim; fais ce que » Dieu commande, et tu j trouveras ton saiut Aie toujours » le sang en horreur; prends garde de le répandre et de t'en 9 souiller; car le sang ne dort jamais. Veille au bien-être j» des sujets et informe-toi de leur situation ; tu es pour eux n mon ministre comme tu l'es de Dieu. Aie soin de oon- 9 tenter les émirs, les grands de l'état et les gens en dignité. » C'est par mes bonnes manières que je suis parvenu à ce « degré de puissance. Ne garde de rancune contré qui que « ce soit; car nous sommas tous mortels. Sois attentif à tes » devoirs envers les autres;, c'est en leur donnant satisfaction « que tu obtiendras ton pardon de Dieu, au lien qne, dans tes 9 rapports avec Dieu, on repentir peut guérir tout; car le 9 Seigneur est bon et nvisérioordteuic. 9
Suivant le même Bohaieddi n ,« Sdadin s'acquittait do jeune toutes les fois que sa santé le lui permettaiti Comme, pendbmt la dernière guerre , les fatigues et les veilles continiieHes ne lui avaient pas permis de le faire exactement, il profita de l'instant de repos qu'il eut après la conolustoyi de k paix, pour se remettre au courant ; son médecin- lui faisant des représentations à ce sujet, il répondit; '«On ne sait pas ce 9 qui peut arriver; le plus sur est de se mettre en règle. » D aimait Ibeaucoup la lecture de l'Alcoran , et il faisait lire ce livre à ses serviteurs et à tous ceux qui l'approchaient Ajant vu un jour un petit enfant qui lisait l'Alcoran à son père, ii en fut touché jusqu'aux larmes, et donna au père et au fils de l'argent et des terres. II était plein de respect pour les dogmes de l'islamisme, croyant fermement que les hommes ressusciteront en corps et en ame, et seront jugés selon leurs oeuvres, c'està-dire que les bons iront en paradis et les méchans en enfer. II admettait indistinctement tout ce que la re-
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Ugion enseigne, abhorrant les philosophes (1) et les hérétiques. Comme, à Alep, il j avait un jeune homme appelé Sahraverdi , qui se moquait de la religion , il le fit enfermer, puis mettre à mort (9). Boha-eddin dit tenir de l'imam Abou- Giafar, qui assista Saladin à ses derniers momens, et qui lui lut TAIcoran , que lorsque l'imam en fut à ces mots : a Oui , » c'est le Dieu qui n'a pas de pareil , qui connaît ce qui ast 9 caché, comme ce qui est au grand jour; 9 le sultan, qui depuis trois jours était sans connaissance, revint aussitât à lui et s'écria. C'est vrai, c'est vrai; après quoi il expira. 9 On voit avec combien peu de raison quelques auteurs chrétiens du temps ont dit que Saladin , en mourant, parut douter des croyances de toute sa vie, et regarder toutes les religions comme également bonnes.
Suivant Boha-eddin, a Saladin aimmt beaucoup la justice; non-seulement il était exact à la faire rendre, mais il la rendait iui<méme, quand ses affaires le lui permettaient. II siégeait deux fois la semaine, le lundi et le jeudi, assisté de cadis et de gens de loi. Grands et petits, tout le monde trouvait la porte ouverte. II faisait de même en vojage comme dans sa capitale, recevant toutes les requêtes qu'on lui présentait, et ne repoussant aucune demande. Quand une affaire exigeait une plus longue attention, il l'examinait à loisir, soit dans le jour, soit dans la nuit, et prononçait selon que Dieu l'inspirait. Jamais on n'inyaqua en vain sa justice : il était le même pour les princes de 'sa faihille et pour tous ses sujets; il ne faisah acception de personne. Un marchand arméiBien l'ajiant cité injustement, non-seulement il consentit à venir plaider sa cause; ipais, après le jugement, il donna an marchand une somme d'argent pour le récompense* de la bonne opinion qu'il avait eue de lui et de ses
(i) Sur le seiM du mot philosophe, vo^ex ci-dessus , ps^ 164.
(a} Voici ce qa'Mi lit dans ie code de Tempire ottoman': « !<> Qai- 9 conqae profère des blasphèmes contre Dieu » contre ses attribnu , » contre son prophète, contre le iiyre cëleste (TAlcoran); quiconque
• nie la mission divine de Moïse on celle de Jesus^Christ , sera mis à
• mort sans rémission ni délai; S<* quiconque attaque la sainteté de la
• religion , les principes de la vraie doctrine , Fobligagon attachée 9 aax pratiques du cidte public , et les traite avec mépris ou dérision ,
• est également digne de m«rt » Voyex le Tableau de l'empire ottoman, par Mouradgea d'Ohsson , tome VI, pag. S44 et suiv.
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jnges (l). Sa réputation était si bien établie à cet ^[^rd,qull était , À toutes les heures du jour, importuné de requéfes et de sollicitations. Un jour qu'après avoir été long-temps occupé d'affaires publiques , il s'était écarté de la foule pour prendre du repos, un de ses niameloucks vint lui demander qpdienoe; Salaoin le pria de revenir le lendemain, «r Mon affiiire, reprit »4e mamelottck, ne soufire point de délai; j» et il lui jeta son mémoire presque sur la figure. Le sultan , sans s'émouvoir, * ramassa le papier, et, trouvant la demande juste, doona satisfaction au mameiouck. Une autre fois, tandis qu'il délibérait avec ses généraux, une femme lui présenta un placet; il lui fit dire d'attendre. « Et pourquoi, s'écria cette femme, étesn VOUS notre roi, si vous ne voulez pas étfe notre juge? — n Elle a raison, répondit le sultan, n 11 quitta aussitôt l'assemblée, s'approcha de cette femme, et lui accorda ce qu'elle demandait
On ne finîi'ait pas sî l'on voulait rapporter tout ce que les auteurs arabes, particulièrement Boha-eddin, racontent de la justice de Sidadin et de sa piété. Boha-eddîn s'est snr-tout attaché à faire ressortir ces vertus de son haros; il a même évité à dessein de parler des vices qui les ternirent. Autant il est minutieux à relever tout ce qu il croit favorable à la ré> putation de Sdladin, autant il est attentif à supprimer tout ce qui y est contraire. On se ferait une. idée bien incomplète du caractère et de la politique de Sidadin, si Ton n'avait que le témoignage de cel auteur. Quand Fambition conduisait le anltan , il n'était plus retenu par aucun fien de justice et de modération : on en a vu placeurs traits; en voici un aolre qui est d'autant plus frappant, qu'il précéda de très-pea sa mort, et qu'il n'était justifié par aucun prétexte plansible; nous l'empruntons dlbn-alatir. « Après la conclusion de la paix, lorsque le roi d'Angleterre se fut embarqué pour ses états, et
Sue les musulmans pouvaient enfin se livrer au {epos, Salain ap^a auprès de lut à Damas son frère Maleknîdei et son fils Malek-afdfd, et leur dit : «r Nous voilà dàormats délivrés n des Francs; plus de crainte à concevoir de ce cAlé. Oè 9 tourner maintenant nos efforts? n Malek-adel proposa d'aller subjuguer Khelath dans la grande Arménie, dont la
(i) On a In un trait semblable an sujet de Nenreddin. Voyes cidevant , p. 167.
possesiion loi était depuis long-temps promise, si Ton en f«î« sait la conquête. Malek-afdal , au contraire, fut d'avis d'envabîr les provinces de l'Asie mineure, alors au pouvoir des enfians de Kiiig-«rslan , ancien sultan dlcone. u Ce pays, dit^^l, est «plus considérable que Kheiath, plus peuplé, plus riche, n d'une conquête plus facile : c'est d'aÛIenrs la route que n prennent les chrétiens d'Occident, quand ils viennent par 9 terre; une fois maîtres de ce pays, nons leur iermerons le » passage. — Petits esprits, vues étroite»! interrompit Sala- » din. Je me charge à moi seul de conquérir toute l'Asie min oeure. Toi, mon frère, tu prendras un de mes enfans avee 9 toi, ainsi qu'une partie de l'armée, et vous irez subjuger 9 Rhelath. Quand j'aurai fini, j'irai vous trouver; de là nous «entrerons dans l'Aderbaigian, au-delà du Tigre, et nous 9 démembrerons Tancien empire des sultans de Perse. • On ne peut prévoir ce qu'aurait tenté S^ladin. Déjà les prépan^ tifs étaient faits, le rendez -vous était donné, lorsque ce prince mourut (1 ). L'ambition effirénée et la confiance extrême de Saladin ne peuvent s'expliquer que par l'idée qu'il s'était faite de son ascendant sur l'esprit des musulmans. Ses expl<Ats contre les chrétiens Pavaient fait regarder comme le défenseur de l'islamisme. Dans les dernières guerres , il 'avait vu accourir sovs ses drapeaux une foule de volontaires des con* trées les plus éloignées ; il en était venu de l'Asie mineure (9) et du fond de la Perse. Saladin crut n'avoir besoin que de se montrer^ pour que tous les peuples se soumissent à lui. \m fait est que l'Asie mineure était alors divine entre une foub de petits princes en guerre les uns avec les antres^ et l'empire des anciens sultans de Perse presque anéanti par les §;uerres civiles.
Dans tout le cours de son règne, Saladin ne rencontra de
(i) Une chose singolière, c'est qae Boha^ddîn, après avoir dît que Saladin avait renoncé à tont esprit d*ambition ^t qn*il ne wsu^ft^xX quau repos, ajoute I à la page t70 da texte imprimé, qaa son scrivée à Damas le prince changea d*idée et médita quelque nouveau d^spin. Il De s*expiiqae pas davantage.
(s) Vojex entre autres à » page si l da texte de Boha-eddin. Cest par erreur que le traducteur a cm qu'il s'agissait, en cet endroit, des Grecs; jamais les Grecs ne servirent dans les armées de Saladin; faltiance de rempereor laaac f An^ avecJe snltsh ne s'étendait pas jusque ià.
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véritable opposition que delà part des chrétiens | et sur-tout des chre'tiens d'Occident. Aussi avait-il fini par ne phs voir d'autres ennemis que les Francs ; il les traitait d!e»nemis de Dieu, et il appelait la guerre qu'il leur faisait la guerre sacrie. Suivant Boha-eddin , son plaisir était de parler de cette guerre. II aurait volontiers quitté famille, enfans, maison , pour s'j livrer tout entier, u Le moyen le plus sur de lai plaire, poursuit Boha-eddin , était de parler comme lui. Cest cette considération qui m'engagea à lui faire hommage d'on petit livre où je traitais des devoirs de la guerre sacrée; j'j avais recueilli tous les versets de l'AIcoran qui se rapportent au même obfet, et toutes les traditions en paroles sorties de la bouche de Mahomet qui y font allusion. Le sultan lisait souvent ce traita et le laissa en mourant à son fils aine, n a Voici un trait , continue Boha-eddin , ou je fus moi-même A intéressé, et qui donne une hante idée du* zèle religieux de Saladin. Vers la fin de l'année 584, après la prise de Cancab, lorsque Saladin eut licencié son armée, il voulut visiter Ascaloa et les places maritimes , pour les mettre en état de dépense. Je l'accompagnai dans ce voyage : nous étions alors en hiver; la mer était courroucée, et, ainsi qu'il est dit dans FAlcoran , les vagues s'élevaient comme des montagnes. C'était la première fois que je voyais la mer ; cette vue me fit ta plus grande impression : je me disais en moi-même que, m'otfrîton le monde entier, je ne pourrais jamais consentir à faire seulement un mille sur cet élément; et j'étais tenté de traiter 4p fous ceux qui , pour une misérable pièee d'or ou d'argent, s'embarquent sans crainte; en un mot, je me rangeais de l'avis de ceux qui pensent que, par cela même qu'un homme se confie à la mer, il doit être réputé insensé, et que son témoignage n'est pIusrecevaMe en justice (l). Tout-JHCoup, pendant que j'étais plongé dans ces pensées, le sultan se tournant vers moi, me dit : « Je vais te faire part de ce que j'ai dans mon 9 ame. Lorsque Dieu m'aura remis entre les mains le reste n des villes chrétiennes, je partagerai mes états à mes enfans; 9 je leur laisserai m^ dernières instructions; et leur disant 9 adieu, je m'embarquerû sur cette mer pour idier subjuguer 9 les îles et les pays d'Occident : je ne veux mettre bas les
(i) II sera question de cette opinion ci'-desso«a dans une coaversation d*an émir égyptien avec S. Louis.
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«armes qae iorfiqa'U ne restera plus un seul infidèle sur la 9 terre; à moins que d'ici là je ne sois arrête par la mort. « Ces parole» ra'etonnèrent tellement , qu'oubliant aussitôt lés idées qui m'occupaient, je dis au sultan : * En vérité, il n'y a 9 pas sur la terre de courage, de force d'ame et de zèle pour 9 la religion dirîne, semblables à ceux du sultan. Pour le 9 courage, la preuve en est qu'il n'est nullement arrêté par 9 l'aspect de cette mer furieuse; à l'égard du zèle de la reli- 9 gion , le suhan , non content de chasser les ennemis de Dieu 9 d'une certaine partie de la terre , telle que la Palestine , 9 Tondrait en purger la terre entière. • Ensuite, «retraçant l'effroi que m'aviût d'abord cause la vue de la mer, j'aroutai : «Le projet du sultan est on ne peut plus beau; il ferait 9 mieux cependant de se contenter d'envoyer ses armées , 9 et de rester ici, de peur de mettre sa vie en danger; car 9 il est le rempart de l'islamisme et son unique ressource. 9 Là-desBos le sultan reprit : « Mais je t'en fais juge; quelle est 9 la mort la plus glorieuse? 9 Je répondis que c'était sans contredit celle on l'on succombe pour la cause de Dieu. Alors il répliqua : u J'ai donc raison de désirer ce genre de mort. *> Or remarquez, ajoute Boha-eddin, combien cette volonté était ferme, combien cette ame était pure. O mon Dieu, tu sais quel était son ïèle pour la défense de ta religion ; tu sais avec quelle ardeur il se serait sacrifié pour ta cause \ C'était dans respoir de jouir de ta miséricorde; fais-lui donc miséricorde, n
Ainsi Saiadîn n'aurait aspiré à rien moins qu^à subjuguer la France, lltafie et tous les pays soumis à la religion chre'tienne. Et qu'on ne croie pas que les paroles rapportées par Boha-eddin fussent une vaine meqace; on retrouve le même esprit dans la réponse de Saladin à une lettre de l'empereur Frédéric Barber4>usse (1). Telle était d'ailleurs la manière de Toir de tous ceux qui approchaient Saladin et qui avaient sa confiance. Toutes les fois que'Boha-eddin vient a parler de quelque vHIe ou province chrétienne , il ajcfute immédiatement ces paroles : Dieufas&e que nous en soyons bientôt les maitres {St)] II ne fait pas même d'exception pour Constanti-
(1) Vojes ao tome I*' ée la ÉibUûîhèqu» des Croisades, rpftif^k ,
pag. «66. ' '
(2) l4isL9 m] jjmj). Voyez entre antres à fa pu;e 199 (Te Boha-
eddin.
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nople f dont le soureraîn Isaac l'Aoge eteh alors allié aree Saladîn.
On ne sera pas étonné, d'après cela, que le zèle dei chrétiens et des musulmans étant égal de part et d'autre, iei musulmans eussent adopté plusieurs des usages auxquels les croisades donnèrent lieu en Occident On sait que les chrétiens se soumettaient aux dîmes et à des taxes sans nombre; quelque chose d'analogue a été attribué aux musulmans par un auteur chi*étien trèfkdigne de foi. II dit que, sons Saladio, les musulmans , pleins d'enthousiasme pour leur religion, léguaient en mourant le tiers de leurs biens pour subTcnir aoi frais de la guerre sainte (1). Cest sans doute a cette coutume que Saladin fait allusion dans une de ses lettres au calîfe de Bagdad, lorsqu'il dit que les musulmans se faisaient un plaisir de contribuer aux frais de la guerre sacrée (9).
Ce qu'il j a de plus singulier, c^st que la haine de Saladin ne se rapportait aux chrétiens que comme formant un corps de nation. Une fois les chrétiens abattus, il les voyait d'an autre œil. Il traita avec bonté les chrétiens cophtes d'J^[ypte(3). Avant Saladin , les chrétiens égyptiens étaient en possession de toutes les places de finances, d'arpentage, &c.; les couvens chrétiens étaient nombreux et richement dotes; nonseulement ils avaient été tolérés par la plupart dès califes Fatimides, mab même protégés. On s'en défiait «Fautant
(i) Voyez Tliménure du roi Richard, par Gaathier Tininiif, dans le tome II de la collection de Th. Gale. Voici lea ezpresdont de Tantear : « Pierosqne Salahadinna atipeodiia excitât , et in sompuif « tan (08 pecnnia dudam antè collecta suppetit; nam commani pfacito » gentries stataerant nt morientes quicnmque reram «namm partem » tertiam legis defcnsortboB erogarent •
(t) Voyes ci-deasuB, page s S 5. Le code militaire mnialman s'exprime ainti : « L*obIi ji^ation religieuse où est tont miunioian de faire
• la guerre aux ennemis de sa foi ne lui permet pas de prétendre à » aucune solde , lorsque ie trésor public n'est pas en état de supports
• cette dépense ; dans ce cas , les musulmans qui jouissent d*ane cer- « taine aisance , sont obligés de sacrifier tout ce qu'ils peuvent de leur « fortune pour fournir aux besoins de leurs frères ; et s'ils ne s'y 9 prêtent point de plein gré, le souverain a le droit de les y con-
• traindre. • Voyes le Tabiêou gMrtU de tewipire ctiammm, psr Mouradgea d'Ohsson, t. V, p. 51.
(s) Voyez V Histoire ihs patriarches d'Alexandrie , par Renamdot^pag. 540. ^
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moins ) qu'ils étaient presque tous jscobhes, c'est-à-dire ^ de la secte d'Êntjchès , et ennemis irreconciliabies des Grecs de Constantinople et des chrétiens d'Occident Aussi dans l'origine ils araient faTorisé l'entrée des musulmans en Egypte. Les chrétiens mdkbiteSy partisans de ia doctrine des empereurs de Constantinople , étaient senis exceptes de la règle génémie. Sdadin, en parvenant au pQUvoir, fut d'abord obligé» pour complaire à Nonreddîn , de renouveler les anciennes ordoanances contre les chrétiens. Il leur fit porter une cein* tare et un habillement particuliers; il leur défendit de monter à cheval ou sur des mulets ; les ânes seuls leur furent permis : on les déclara incapables d'exercer aucune fonction pu« blique; ils ne purent pins prier Dieu a haute voix dans les églises, ni faire usage des cloches, ni s'acquitter, hors des églises , de la grande procession du dimanche des rameaux ; les murs des églises furent couverts de boue; on abattit les croix élevées sur le faite des temples; on accabla les chrétiens de vexations , ce qui en porta plusieurs a renier leur religion. Mais afuris la mort de Noureddin , Saladin , devenu maître de sa politique, fit cesser les persécutions, et voulut que cbncnn vécût en liberté. Non-seulement il rendît aux chrétiens la faculté de remplir des (rfaces; mais ses oflioiers, ses frères, ses neveux, ses enfans , prirent des chrétiens à leur service et en firent leur intendant, leur secrétaire ou leur homme d'affaires (t). Une telle conduite lui attacha beaucoup les chrétiens d'Egypte; ce qui, joint aux nombreux traits dliumanité et de générosité dont il fit preuve envers les chrétiens ses ennemis, répandit sa gloire en Orient et en Occident. C'est là ce qui explique les éloges magnifiques et même exagérés que certains auteurs chrétiens du temps, sur* tout les Italiens, ont faits de loi ; ces éloges sont tels, qu'il n'existe peut-être rien dans les auteurs musulmans qui soit au-dessus. Nous nous contenterons de citer le passage suivant de l'histoire arabe des patriarches d'Alexandrie; Fauteur était un des chrétiens cophtes dont nous avons parlé.
« Saladin , dans toutes les capitulations qu'il accorda aux Francs, fut fidèle à sa parole. LorsquVine ville se rendait, û
(i) Cela ii*empéchait pas cependant Saladin de faire contribuer iej chrétiens ans frais de la gnerre et à f équipement des navires. Voyez Renaudot, Hùioire dei painarekts d^Altxmndne, p. ssi{.
374 BXTftAlTS d'àCTSUBS ABABBS
lausaît les babitans sortir eo liberté avec ieiira femmes ^ lews enfans et tout ce qui leur appartenait A Teffard des captif musulmans dont ils s'étaient emparés, Saladin offiraît de les racheter, et proposait une somme au-dessus de leur videur; si les Francs s'y refusaient, il les leur laissait, disant : « Je ae » Yeux pas TOUS frustrer de vos prisonniers; seulement trti- « tez-les bien, comme moi-même je traite les vôtres (i). « H resuite de là que plusieurs chrétiens lui remirent volontairement les prisonniers musulmans qu'ils avaient entre les mains, et le sultan les dédommagea amplement de ce sacrifice. Or> dinairement les guerriers sortaient des places conquises avec leur équipage de guerre, c'est-à-dire, armés de la cuirasse, de la. cotte de mailles et du casque, en un root comme lorsqu'ils marchaient au combat. En les voyant, le sultan souriait et ensuite pleurait; mab 3 ne leur faisait aucun mal ; bien au contraire, il les faisait escorter sur toute la route. Cest ainsi que Saladin en usa envers les ennemis de sa religion et de son autorité, agissant conformément an précepte du Pcntateuque, qui dit : « Si, pendant que tu es assis, Fane de ton » ennemi vient a passer ayant sa charge penchée du mène • côté, tu te lèveras et tu remettras la charge dans son juste 9 milieu (8) ; « ou bien à œs paroles de FEvangile : « Aimez 9 VOS ennemis, bénissez ceux qui vous maudissent, pries « pour ceux qui vous outragent, faites du bien à ceux qai n VOUS font du mal (3) ; « en un mot, conformément à cette foule de passages du, même genre que nous passons soos silence pour abréger. Ainsi Smadin , dans la pratique, suivit oe^deux lois différentes sans les connaître, et cela par une espèce d'inspiration divine. C'est pour cela qu'il mourut paisiblement dans son lit, et qu'il fit une fin louable, tant en sa personne que dans celle de sa postérite\ »
Telle est la manière dont cet auteur pge Saladin. Nous pourrions citer un grand nombre de passages de sa chronique^ on il exagère les vertus de Saladin, et on il est en
^ (l) Ceci paraît mid fonde : les auteurs nmsnlmaas , entre antrei Émad-^ddin et Mogir-eddin, s'accordent à dire qne Saladin , en rëdoi* sant une vilie chrétienne , se résenrait les captifs mnsnimans et le« mettait en liberté. Ils ajoutent que, dans la seule année SSS/ Saladin brisa les fers de plus de vingt mille musulmans.
(s) Exode, ch. xxiii, vers. 6; Deutéroname, ch. xxii, vers. 4.
(s) Eçaàgile de S. Lue, ch. vt, vers. S7 et ts.
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oppotîtwn manifeste avee Jes màengs anasaimmoB, 0 youlait un» doute reconnaître iea serriees 4]«e Saladin avait rendus tnx etn-étien» de sa veote; et, ponr Ib. dàre en passant, c'était âne manière de frinmer loombien un: prince gagne à bien traiter ses sujets Sali|dhi le senilkit' bien; aussi, toutes les ùûb que sa politique le lui permettait, il cberchaît à satisfaire tout fe monde. «J'aime mieux , disait-il en parlant des chrétiens, 9 qn'îk s'en «îHent contens. n
Aux yeux de la plupart des historiens musulmaa^,. les deux actions les plus glorieuses de Saiadin furent la conquête de Jérusalem et de la Palestine sur les chrétiens^ et la destrdetion des' califes Patimides d'I^rpte. CF^eSt à quof se rapportent plttsiëurs' des titres et ' des ^^itfaites qu'ils lin-imt domirfs et qui se retroorent sur drr«rs mdtmmens de PifêtfOML Bu toioi queique»4]«s : l<> foGSisiur-dêê infiMuêi^9tp44t^ théiêtes^ c'est-Mire, des ^hrélÂens qui adorent les tms peiv somies de la Trinité (1) 1 9* l'assimmêur dé la sêûfe du oMcet» fié' [9) ; S"" le UMr&ÊéOr de la ¥ill0'9mi$è$ed!entrê htmaimdtê partisan* de fetreur et dé la ty^atmié (3)^ 4^ levainqw^ur^dn rebellée et dêe fifrë^aireà (4) , e^esrà-<tfre , des partisans dés ctiifes PatîmideB qui ne suÎTaient pas la même doctrine -que ceux de Bagdad ; «^ lé restaurateur de fwaité dans la fsi (d), ott auteur de iaréuikion des musiiltaian#'s0tts un méma<pon<tife; 6« le resHfu^tMr M tauPerké du cemmtndeur- des ereyans (6), ou restanratetir de fautorité p<rtitîfica3eid«|ioaIifc de Bagdad ; ^ le lée^ê-étendardMe 'la justice et delà bimfaiiûnee (7); 8* le res^asiêèu/r de lajusèièe eur la terre (8) ; 9^ le serviteur des deus bittes nobles, k Mecque et Médine {9)j .
^ ■■ ■!■■ tIMl 1»^ ■ "^
(») cUUtau* ^u
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tf Atcc SaiadÎD , dU EnsdUeddie aon secrétaire , meomreQt les grands hommes; avec Ini disparurent les gens de mérite; le8"boniies aetîons .dàninacrent, les nmayaises s'accrurent; lavie derônt difficile^ la tecre se couvrit de ténèbres , le siède eu€ à ]deittrer son phénix ^ et Ksiamîsmè perdît son soatien. v
J LXIX
GneiTM eatre le» enKa'a i» SaMin. — Mtlek-«dél s'empwe de U
t .' •■*•-< ' " pmisuice.
)r L'^^oqo^ .qpe nous «ifoos parcourir présente tm tout autra tpectacle ^u^: celle qui. pre'cède^ .Â« lieu de cet achar» Acipenides cbi^Uens.ettdîea musulmans à se détruire et a 4î|N(l^nÉiaeryPiàIea vevi'f^.pfesqtteindiffi'cens.sttr leur situa- Itau liacîproique. Ce. qu'ils Mibitionneroat ànr«lout, œ sera de toonâerrer .cha6fi«n«%<|u'ib pessédpîM^. Teile est d'ardi- ]ièîve1a.Iassitude ijftai^iaQmfMgne les %(0|hi<Hi0P efforts : d'un cAtévifis,ahrétiens ^653rrik^^j'eB|.feriaéaidflinAun\petft nombre dé)TiU04;, seront Ir^'iaibles pour ' non entreprendre; de l'autre,, les musulmaos ^'oc^pés d'auH^eMi int^tfâts, soogeroai à (eiits .propres q«MiteIlçsvv.Li'Occideqt;se^l: ^altretiendra le feu des croiaadjea^ maii^rim^ gverrie9a:4'Ëiirope;> soit 4|tt-ib manquassent d^e.cbtfis iMifts&*haMJies>^4^tqaeJes chrelieas ÛUL paji refusassent de leirs^^ûder^ ^^ho^ueroat presque tou- ^nk\ A ia fin I'0ccide4t ^d^iendra iadifféiretit au sort des ooisfuîes cbrétieânes; etiAff-tniisuImaQ^,- jae reocontrant plus d'ofbiftaeles, renvaff^nrQQtjJie, colosse qui meaa^t de les engloutir.
An 589 [H 93 de J. Cet années suivantes], Saladin laissa en mourant dix-sept fils et une $ile. LfCairo^ aines avaient été, long-temps avant ia mort de leur pèrç^ inis en possession de ses états; les autres, qui étaient trop Jeunes, fie reçurent rien, et vécurent c^, siiople^ parûculi^rs* MUIekfafdiJ , Pâmé de tous, eut Damas et la Sjrie méridionale avec la Palestine; son père lui conféra le titre de sultan, bcquî lui donna une espèce de suprématie sur ses frères et t(»«s te» princes de sa famille. Malek-aziz, second fils .de S^Udin^^eutrE^pte; et son autre fils Malek-dahcr, la prînoipaiitc jd'Alep. jLes' neveux et les autres pripees de là famille de Saladin qui avaient déjà été investis de quelques principautés , les conservèrent également. Malek-adel , qui , par ses talens et soh expérience,
BBUkTIPS AVX CROISADES. 3*77
exerçait le plus d'emprre sur les mosufmsns, eut ce qu'il avait suparaTant^ c'est-À-arre j Carac, Schaubec et quelques villes de Mésopotamie. Tout rappelait dors en Orient Tesprit féodal. A peine Saladîn tonba*t-iI dangereusement malade, que son fils aîné Malek-afdal crut devoir se faire prêter serment par les émirs et les seigneurs de fiefs. Boha*eddin nous a conservé le psemier article de ce serment; il était ainsi conçu : « Moi N je voue par la présente un attachement
• inviolable et je rends un faommftge sincère au sultan Sala- « din, pour tout le tem||p qu'il vivra : je jure de le défendre » de tous mes efforts, d^ma personne , de mes biens, de mon
• épée, de mes hommes; promettant de me conformer à ses n ordres et de me conduire -selon son bon plaisir. Après lui, » je jure fidélité à Malek-afdal, son fils et héritier présomptif :
• je promets devant Dieu de lui être fidèle, de défendre son « autorité et ses états de ma personne, de mes biens, de mon 9 épée et de «nés hommes ; je jure d^itvoir de la déférence pour 9 ses volontés, tant intérieurement qu'extérieurement, et je n prends Dieu à témoin de mon engagement; n AMal présenta cette formule de serment aux émirs , aux gens en place et à tous ceux qui occupaient quelque poste dans le gouvernement. Les uns firent le serment sans aueune réserve, c'est4-dire^ purement et simplement; d'autres j mirent pour clause qu'on les laisserait jouir de leurs biens, et qu'ils con*serveraient un traitement oenvenabie. Plusieurs , en jurant fidélité à Maietafdal persooneUement, se réservèrent de ne jamais porter les armes contre ses frères; il y en eut nn qui se prétendit dispensé de tout, attendu qu'il ne recevait pas de traitemeAt Enfin un autre, en jurant, ne voulut pas s'oter le droit de retour, c'est-a-dire, probablement, qu'il se réserva de no pouvoir en aticnn cas être diéchn de son fief, inême en cas de félonie. v
Oo.^.flera pes étonné, d'après cela, que tel prince qui était .vassal: dn .fils aîné de Saiadi», eut A son tour ses vassaux partibuIieKS.X7.e4t ainsi que Daher^ qui, en ausiité de prince d'Alep, dépendait d'Afdal, avait de son cAte Émesse dans sa mouvance. ,11 y. avait donc dés fiefs et des arrière^fiefs. L'esprit féodal commença en Orient un peu avant les croisades , sous les sultans de la Perse ; de là il s'étendit en Mésopotamie, en Sjrie, jusqu a ce qu'enfin Saladin le ^rendit général; car avant lui on ne le connaissait pas en Egypte. L'usage des apanages fut une conséquence naturelle du nouveau système.
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Aussi Saludin prit la precantioQ de donner de son Tirant ie gouvernement de ses principales provinces , telles* que TEgjpte, la Syrie y à ses fils aines ; et comme ils étaient encore ti'op (eunes pour conduire eux-mêmes les affiùres, il leur adjoignit quelqu'un qui gouvernait en leur nom. Le rival qu'il craignait le plus était son frère Malek-add ; voHà peur-
3uoi il l'eloigna tant qu'il put du centre de son empire, et lai onna en apanage Carac et quelques villes de Màopotamie; mais toutes ses précautions furent vaines.
A peine Saladin eut fermé les je^ff qa« I» princes ses fils se divisèrent; ils n'avaient aucune 4^s qualité de leur père, et manquaient d'aiUéurs de l'expérience nécessaire pour souteuîr le poids du gouvernement. Les anciens serviteurs de Saiadin furent éloignés des affaires , et le de'iMyrdre fat bientôt au^comble» C'est à cette indigne conduite que Boha-eddio fait allusion y quand , après avoir raconté les grandes actions de Saiadin et de ses principaux. émirs, il terminé son histoire par ce vers s •
« Ainâiè'écottlèrentces années ; ainsi passèrent ces hommes; • eC bientôt ces hommes et ces années ne furent plus que 9 comme un vain songe. 9
Maleknidcl seul avait conservé de l'ascendant : le prince de Moussoui, ^oint à d'autres petits princes de la Mésopotamie qui n'obéissaient à Sdadin q«e par force, ajant essayé de secouer le joug, ce fut lui qui les fit rentrer dans ie devoir. Les fib de Stîadin, particiuièrement Midek-aMal, s'étaient adonnés au vice et à la «déhanche. Maiek-adel encourageait Afdal; et comme Afdai montrait encore queioue retenue, dans la crainte de soulèverais sujets, Matek-adel, am -rspport d'AbouIfédà, lui rappela ce vers :
0 QWest'Cc que le plaisir, s*rl «n faut faire vm mystère? «
Bientôt Afdal s'aliéna le cœur des émirs; et 'son frère Aziz, poussé par une aveugle ambition^ accourut d^Bgypte pour ini enlever ses états; 6ette fois les priiices d« la famille de Saiadin interposèrent leur médiation, et' la concorde fut pour le moment rétablie.
Afdal, effrayé du danger qu'il venait de courir, commença à réformer sa conduite ; an dit méhie que , par esprit de pénitenoe, ii se mit à copier PAlcoran de sa main (l). Mais Atit
(1) Voyez sar cet usage Texplicatton des Monumens musulwuau du cabtneide M. le due de Blàcéâ, t. Il , p. fis et snhr. •
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reyint peu de temps après pour l'assiéger dans Damas : alors Malek-iidel se déclara contre Asîz , et, de concert avec Afdai , il le poursuivit jusqu'en Egypte; mais tandis qu'il était sur le point de l'aoeablery il changea tout-à-coup de parti, et ils se tournèrent l'un et l'autre contre le sultan de S jrie. L'oncle et le neveu vinrent de nouveau assiéger Afdal dans Damas y et le chassèrent de la ville. D'après leur convention, Aziz conserva l'Egypte, et Adel gouverna en son nom la Syrie (l).
Ces divisions faisaient la sécurité des chrétiens de la Palestine; la paix jurée sous Saladin durait encore, et de part et d'autre on la respectait. Le comte Henri de Champagne, neveu du roi d'Angleterre, régnait sur les colonies chrétiennes. Les auteurs chrétiens lui donnent le titre de roi de Jérusalem; mais comme Jérusalem n'était plus au pouvoir des Francs, les écrivains arabes ne l'appellent, lui et ses successeurs, que roi tAcre, vu que la ville de Saint^ean d'Acre ou Ptolémaïs était devenue la capitale des colonies chrétiennes.
î LXX.
Noavelles gaerres des chrétiens et des rausulmaDS.
An 599 {H97 de J, C. et années suivantes], A l'expiration du traité fait entre Saladin et le roi d'Angleterre , les deux nations le renouvelèrent. Tout-à-coup, suivant Ibn-aiatir, l'émir musulman qui commandait à Beryte fit des courses sur les navires chrétiens : en vain les Francs se plaignirent à Mdek-aziz et à.Malek-adel de cette violation de la paix; ils n'obtinrent aucune satisfaction. Alprs-ils s'adressèrent à leurs frères d'0cci4ent et leur dirent : « Si vous ne vous bat^a de 9 nous prêter secours, nous sommes, perdus, et nous serons 9 chassés des villes qui nous restent encore, n
Le compilateur des Deux Jardins rapporte que les Francs s'adressèrent de préférence à l'empereur d'A4iemagne
(i) Malek-adel n*est qa*an titre honorifique qai signifie roi juste; son yëriuble nom était Abou-bekr, et son snrnom Saïf-eddin on ^ée de la religion , dont les auteurs cbre'tient du temps ont fait pa^ corruption Sàjfadm; de la même manière qne de Salah-èddin ou bonheur de lu religion, ils ont fait Saiadih. Cette multitude de noms et de surnoms jette une grande confiisitm dans l'histoire orientale.
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( Henri VI) , alors maître de la Sicile , qui était le plus a portée de les secourir. Ce prince était fils de celui qui s'était noyé dans l'Asie mineure ; comme le corps de son père n*avaît pu être déposé à Jérusalem , ainsi que le portaient ses dernières volontés , ses os étaient demeurés àTjr : dans cette occasion , l'es chrétiens , pour toucher l'empereur, lui écrivirent ces mots : a Nous conservons encore a Tjr les restes de n votre père ; ces précieux restes attendent qu'on vienne les « tirer die leur prison pour les porter à Jérusalem ; ce ne sera » qu'alors qu'ils jouiront du repos. Profitez du moment, penn aant que les musulmans sont en querelle les uns avec les n autres. »
a En conséquence, reprend Ibn^atir, les chrétiens d'Occident s'armèrent , particulièrement les sujets de l'empereur d'Allemagne, et abordèrenten Syrie. Ils étaient conduits par un prêtre (1). A la nouvelle de cette invasion, Malek-aidel craignit de ne pouvoir défendre la Syrie, et réclama l'appui du sultan d'Egypte et des princes de la Mésopotamie. En attendant, il rassembla toutes ses forces et se porta contre JafTa, qu'il prit et livra au pillage. Les chrétiens qui étaient en .marche pour secourir la ville , ayant appris à Cesarée qu'elle avait été prise et saccagée, retournèrent sur leurs pas et allèrent attaquer Béryte. Ce qui avait ralenti leur marche et les avait empêchés d'arriver à temps au secours de JaSm, ce fat la mort tragique du comte Henri, leur roi , lequel étant à Acre tomba d'un lieu élevé et se tua. Cette mort occasionna d'abord quelque trouble.
û Cependant les chrétiens s'étant portés contre Bayte, Malek-adel s'avança du même cêté. Comme il craignit de ne pouvoir sauver cette ville, il ordonna de là démanteler. On nVpargna que la citadelle, parce que l'émir qui la commandait s'engagea à la défendre. Les chrétiens battirent , près de Sidon , l'armée musulmane qui leur disputait le passage , et le lendemain entrèrent sans coup férir dans Béryte : ensuite ib s'Avancèrent vers Tyr, ou Malek-adel faisait faire des di%«fs, puis allèrent former le siège de Tebnin. Tebnin est le nom d'une place très-forte , située dans le voisinage , sur les bords
( i) Les croisés avaient pour chef un- évéque nomme Conrad , chencelier de Femperenr. Cest de là qu'Abonlfarage, dans sa Chroniqne syriaque , le désigne par son titre de chancelier.
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de la mer. L'armée chrétienne était toujours commandée par le même prêtre. Le siège fut poussé avec beaucoup de vigueur; bientôt même la garnison demanda à se rendre ; mais tandis que les députés musulmans étaient au camp des Francs pour régler les conditions de la capitulation , un chrétien de Sjrie leur dit : « Gardez-vous Je céder; ce prêtre n vous traiterait en prisonniers et vous ferait mourir; prenez- 9 donc garde à vous! « Dès ce moment, les assiégés résolurent de se défendre jusqu'à la mort En vain les attaques recommencèrent; comme on apprit, sur ces entrefaites, queMalekaziz allait arriver d'Egjpte avec de grandes forces , les Francs se retirèrent. Quelque temps après, on entra en pourparier et la paix fut renouvelée pour trois ans. Par ce traité, les chrétiens conservèrent Béryte. 9
Voila tout ce que Ies«auteur8 arabes nous apprennent sur cette croisade, longuement racontée par les auteurs chré-' tiens. Le compilateur des Detix Jardins dit que les chrétiens se retirèrent de devant Tebnin , à cause de la nouvelle qu'ils reçurent alors de la mort de l'empereur d'Allemagne. De son câté, l'historien des patriarches d'Alexandrie attribue cette retraite aux pluies et aux torrens qui , suivant lui , incommodèrent beaucoup l'armée chrétienne.
On a vu que Malek-aziz n'eut qu'une faible part à l'issue de cette guerre ; cependant ses courtisans et ses sujets ne laissèrent pas de le recevoir, à son retour, comme un triomphateur. Abouiféda rapporte ces deux vers qu'on fit en l'honneur du prince :
«r La victoire et le butin sont attachés à tes pas; c'est là 9 l'escorte d'un général plein de gloire.
« Nui doute que Joseph ne t'ait légué sa chemise; le sang 9 qui en découle en atteste sn6isamment Forigine. 9
Ces vers font à4a-fois allusion au patriarche Joseph et à Saladin , appelé Joseph ou Youssouf , et montrent l'opinion où étaient les musulmans que le fils de Saladin , par son éclatant triomphe contre les chrétiens, s'était montré digne de marcher sur les traces de son père.
Sur ces entrefaites, les chrétiens de la Palestine, au rapport d'Ibn*alatir, ayant besoin d'un chef, nommèrent, à la place du comte Henri, Amaury, roi de Cypre et frère de Guy de Lusignan. Amaury épousa la veuve du comte Henri , et régna à-la-fois sur la Palestine et l'île de Cypre. C'était, dit Ibn-alatir, un prince sage et ami du repos.
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Vers le même temps, Malekniziz, sultan dT^pte, étant mort, Malek-adel, qui était déjà maître de Damas, prît le gouvernement de TEgypte au nom du fls^ d'Aziz en bas âge; puis, jetant le masque , il déposa cet enfant et prit luimême le titre de sultan. Par-ià if réunit dans ses mains presque toutes les provinces possédées par Saladin. Des fils de Saladin , il n'y eut que Daher qui se maintint à Alep. C7est ce qui a fait dire à Ibn-alatir que ^[arement les chefs de dynastie , et ceux qui se fraient les premiers le chemin du tr6ne , transmettent le pouvoir à leurs enfans; qu'il vient ordinairement un frère ou un autre qui s'empare de tout ; et qu'ainsi justice est faite , même dès cette vie, des crimes de l'ambition.
5 LXXI. • Etat des colonies chrétiennes d'Orient.
An 599 [1203 deJ, C. et années suivantes J. Les auteurs arabes , lorsqu'ils parlent des chrétiens de cette époque , ne font mention que de petites expéditions et de courses sans résultats. Le plus souvent, des troupes isolées de croisés venaient passer quelques mois en Palestine, insultaient quelque château , pillaient quelques villages et s'en retournaient ; JI en arrivait de la France, de Iltalie, de l'Allemagne, de l'Angleterre. Les auteurs arabes , n'ayaift aucune notion sur les pays d'où venaient ces guerriers et n'étant instruits de leur arrivée que par les irruptions qu'ils faisaient sur les terres musulmanes , ne disent rien de précis à leur sujet ; ce n'est guère que par les auteurs chredens qu'on peut apprendre ce qui les concerne. Ces petites guerres n'avaient que de très-petits résultats. EHes avaient, pom* ainsi dire, plus d'importance en Occident, ou l'on s'occupait des préparatifs de départ des croisés , qu'en Orient, «oii ces croises ne faisaient tjue passer. Qu'importe de savoir que telle année un tel village de Phénicie ou de Palestine fut brûlé ou pillé? que telle troupe de croisés tua cinquante hommes aux musulmans j ou que les musulmans tuèrent cinquante hommes aux croisés? Ce qui mérite plus d'attention , c'est le changennent qui s'était opéré dans l'esprit des Francs étaUîs en Palestine, et 'des musulmans des contrées voisines : les uns et les antres avaient fini par oublier leurs anciennes querelles et par s'al-
RBIATIFS ADX CROISADES. 383
lier iDdifferemment ensemble : on n'avait aucun égard à la différence de religion ; Pinterèt seal décidait de tout.
On lit dans la Chronique syriaque d'AbouIfarage , « que le, prince d'Ântioche, voulant à tout prix s'emparer de la petite Arménie , pays limitrophe de ses états, attira artificîeusement dans Antioche , Rupin , prince chrétien de cette contrée , et le retint prisonnier. AussitÂt Livon , frère de Rupin, prit les rênes du gouvernement, et, attirant à son tour le prince d'Antioche dans une embuscade, l'emmena captif en Ar* ménie. Les auteurs chrétiens sont entrés à cet égard dans de longs détails. Cette horrible politique occasionna une sanglante guerre. Le prince d'AIep, qui craignait beaucoup les Arméniens et très-peu le prince d'Antioche, prit parti pour celui-ci; et comme les Arméniens étaient entrés par surprise dans Antioche , il accourut avec ses troupes et les obligea à la retraite. Peu de temps après , Antioche souffrant d'ane cruelle disette, le prince d'Alep envoya généreusement aiu habitans des vivres et de l'argent. C'est probablement cette générosité du prince d'Alep qui fit courir le bruit en Occident , qu'au fond il était chrétien ; aussi le pape Innocent in lui écrivit une lettre flatteuse pour le féliciter sur ses bons sentimens (l).
, La disette dont il est question ici se fit sentir sur-tout en &ypte, ou ie Nil n'apporta pas son tribut accdùtu^né. II périt en cette occasion un nombre infini d'habitans; Abd-allatif, qui était dors en Egypte, rapporte des faits qui font firé-* mir. Il parie aussi d'un horrible tremblement de terre qui fit de grands ravages en Syrite, en Mésopotamie et en Asie mineure (51)» Tant de malheurs firent croire, en Occident, que la main de Dieu se déclarait contre les musulmans. En conséquence , les chrétiens entreprirent une nouvelle croisade (3).
Les crobés, à leur arrivée en Palestine, annoncèrent l'intention de marcher sur Jérusalem ; mais Malek-adel , se pla-
(l) Cette lettre a été insërée dans les pièces jnstificativefl du troisième volume de ^Histoire des Croisades^
(t) Voyez la Relation d*Abd-«IIatif , traduite par M. Silveatre de Sacy y pages 367 et suiv. , et pages 4 1 4 et suiv.
(3) Il existe à ce snfet une lettre du pape Innocent III , qui a ëtp insérée parmi les pièces justificatives du troisième volume de \ Histoire des Croisades»
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fant près du mont Thabor, leur ferma le passage. Le seul résultat de cette expe'ditioD fut le pillage des campagnes da voisinage.
Ce qui avait réduit cette armée de croisés presque à rien , c'est que ia plupart des chrétiens firent voile vers Coostantinople. Les auteurs arabes n'ont presque rien dit de cet événement, qui eut cependant de si graves 'conséquences. Aboolfarage est le seul qui en ait parlé \ voici ce qu'il dit dans sa Chronique arabe : « L'empereur de Constantinople ajant été déposé par son frère , privé de la vue et mis à mort, son fils se réfugia auprès du roi de France, dont il était nevea par sa mère. Le roi leva aussitôt une grande armée , et l'envoja contre Constantinople. A son approche, les habitans se soulevèrent contre l'usurpateur; mais au milieu du désordre, le feu prit à un quartier de la ville ; et pendant que les sol* dats étaient occupés a l'éteindre, les Francs montèrent à l'escalade et entrèrent de force. Le tyran s'enfuit, et les Francs élevèrent sur le trône le fils du dernier empereur, qo% avaient amené avec eux : mais ce prince était encore fort jeune ; il ne gouverna qu'en apparence , et les Francs eurent toute l'autorité. Bientôt les vainqueurs accablèrent les habi* tans d'exactions , et ne respectèrent pas même les trésors des églises; ils enlevaient les croix, les évangiles, l'or et l'aigeot des images sacrées. Les habitans , irrités , tuèrent leur prince et chassèrent les Francs de la ville. Alors ceux-ci formèreDt le ^eVe de Constantinople ; en vain les habitans , trop faibles pour leur résister , implorèrent l'appui de Rokn-eddin , sultan dlcone ; des marchands francs ,* établis à Constantinople aa nombre d'environ trente mille , et au'on apercevait à peine dans une si grande cité, mirent le feu à quelques maisons; en un moment la flamme se communiqua au loin , et un
Juart environ de la ville fut consumé. Alors les Francs do ehors entrèrent l'épée à la main ; le carnage fut horrible. Vainement plusieurs habitans se réfugièrent dans Ta grande église de Sainte- Sophie; vainement le patriarche, accompagné des chefs du clergé , vint au - devant des vainqueurs, portant la croix et l'évangile ; vainement il se jeta à leurs j^ieds en pleurant et en criant merci pour un lieu si saint : tes Francs , méprisant ses supplications , pillèrent Féglise et massacrèrent indistinctement les prêtres et le peuple. Ils étaient commandés par trois chefs, le doge de Venise, vieillard aveugle , dont les vaisseaux avaient servi à amener cetti
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formidable armée, le marquis de Monlferrat, chef de Fesipédition, et le comte de Flandre. Après l'occupation de la TÎlie y les trois chefs tirèrent au sort pour savoir qui d'entre eux régnerait sur Constant! no pie; le sort tomba sur le comte de Plahdre. Les Vénitiens reçurent en partage les ries de Crète, de Rhode et les lieux maritimes ; on donna au mar-.
3uis la partie orientale de l'empire, c'est-à-dire les provinces e l'Asie-Mineure; mais comme les Grecs de ces contrées s'étaient nommé un empereur, appelé Lascaris, et refusaient de reconnaître ce partage , le marquis fut obligé d'aller s'établir ailleurs. «
Voilà à quoi se réduit le récit d'Aboulfarage , qui n'est pas exempt d'erreurs. Les auteurs arabes font mention, à la méirie époque, d'une descente faîte par une flotte chrétienne devant Foua, ville située sur le Nil, non loin de Rosette, et des grands dégâts qu'elle y commit; la ville fut mise à feu et à sang, et la flotte se sauva avec son butin.
Vers ce temps-là, le flis aîné du prince d'Antiochefutpoî* gnardé par un ismaélien ou affidé du Vieux de la Montagne^ Le souverain d'Antioche ayant pris les armes pour venger la mort de son fils, le prince d'AIep , son ancien allié, se déclara pour le Vieux de la Montagne; Malek-adel embrassa la même cause ; et le prince d'Antioche fut obligé de renoncer à son dessein : mais la mort du fils de ce dernier ne laissa pas d'avoir des suites fâcheuses. Le jeune prince était marié à une princesse arménienne, dont il avait des enfans. Il s'agissait de savoir si la principauté d'Antioche appartiendrait à un de ces enfans, ou si l'on reconnaîtrait le frère cadet du mort, lequel avait déjà été investi du comté de Tripoli. Ces querelles ne mériteraient pas d'être remarquées, si elles ne nous montraient la politique du temps. Les chrétiens et les musulmans prirent parti, chacun selon leurs intérêts. Comme il était à craindre que les fils du mort, s'ils étaient maîtres d'Antioche , ne fussent unis d'intérêts avec les Arméniens, le prince d'AIep et le sultan d'Icône, qui auraient été accablés par une réunion de forces si imposantes , se déclarèrent pour le comte de Tripoli; les templiers en firent autant. Malek-adel, au contraire , qui n'avait aucun point de contact avec les Arméniens, et qui était quelquefois en guerre avec le comte de Tripoli, prit parti pour les Arméniens; les hospitaliers embrassèrent aussi leur cause. On reprit donc les nrmes et l'on s'attaqua avec fureur. Le roi d'Arménie, pour se venger des templiers,
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qui possédaient de grands biens dans ses états j les cbassa et confisqua leurs domaines; ensuite il marcha sur Antiocbe; de leur côte, le prince d'AIep et le sultan dlcone se déclarèrent pour les templiers , et , envahissant la petite Arménie, ils forcèrent le roi à donner satisfaction à ces religieux et à se désister de ses prétentions. Pendant ce même temps , Malekadel s'était jeté' sur le comte' de Tripoli , et y avait commis d'horribles ravages. A la fin on fit la paix et chacun s'occupa de reparer les maux de la guerre.
On est e'tonne de l'esprit de brigandage et de barbarie
3UÎ régnait à cette époque. L'historien des patriarches 'Alexandrie, sous la date de l'an 607 de l'he'gire, ou ISU de J. C, parle d'une nouvelle descente faite par une flotte chrétienne de cent dix voiles, du cote' de Damiette, sur la rive occidentale du Nil; comme Malek-adel e'tait alors en Syrie, les chre'tiens abordorent sans obstacle et se répandirent dans le voisinage du monastère appelé' le Couvent de Jérémie. Ils e'taieut au nombre d'environ mille fantassins et de cent cavaliers : ils se partagèrent en deux bandes, et saccagèrent Boure, ainsi que les campagnes situe'es sur la rive occidentale du fleuve; ils ne se rembarquèrent qu'après avoir de'vaste toute la contre'e. L'auteur arabe, qui était Egyptien et contemporain de cet événement, nomme les citoyens qui eurent le plus à souffrir de ces brigandages ; A cite plusieurs femmes auxquelles on prit des bourses d'or et d'argent qu'elles portaient sur elles. On ignore d'où venait cette flotte et qui la commandait y l'auteur appelle le chef le comte AJlenk (l) , nom qui nous est inconnu.
Telle est la suite des evénemens qui suivirent la mort de Saladin. Ce n'était que le prélude d'une expe'dition plus re* doutable, qui pensa avoir les suites les plus importantes.
S LXXII
Noavelle croisade» -— Descente des chr(fttens en Egypte.
An -6 14, ou 1217 de J. C Aboulfarage, dans sa Chronique syriaque , a dit un mot du concile que le pape assembla à Rome pour de'cider une nouvelle croisade ge'nérale. On
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sait qae presque toutes les nations d'Occident prirent part à cette expédition. L'historien des patriarches d'AIexandrîo nomme parmi ceux qui y figurèrent d'abord le roi de Hongrie; elle fut sur-tout dirigée par Jean de Brienne, roi de Jérusalem , et plus tard par le légat du pape. Le mouvement qui eut alors lieu en Occident , est ainsi décrit par Ibn-alatir^ auteur contemporain: « Cette année, un nombre infini de guerriers pai*tirent de Rome la Grande, et des autres pajs d'Occident, au couchant et au septentrion. L'instigateur de cette guerre était le pape de Rome , qui fournit lui-même un grand nombre de soldats, et ordonna a tous les princes chrétiens de marcher en personne , ou au moins d'envoyer leurs troupes. Tous se soumirent à cet ordre. Les chrétiens ^abordèrent à Acre. A cette nouvelle, Malek-adel accourut d'Egypte pour prendre la défense de la Syrie ; mais il n'eut pas le temps d'assembler toutes ses forces. Attaqué à Beyssan avec peu de monde, il se retira précipitamment à Damas. Cette fuite laissa sans défense les musulmans du pays , qui , se fiant a la présence du sultan , n'avaient pris aucune précaution ; ils se sauvèrent avec ce qu'ils purent emporter. J'ai ouï dire qu'en cette occasion , Malok-adel ayant dit a un des fugitifs qu'il rencontra dans son chemin , et qui, à cause de sa charge, s'arrêtait de temps en temps, « Mon ami, ne va pas B si vite , et je te tiendrai compagnie ; 9 cet homme lui répondit : *t O sultan des musulmans! ce serait plutôt à toi de » ne pas aller si vite; mais nous qui te voyons abandonner 0 tes provinces et nous laisser à la merci de l'ennemi, com- » ment ne pas nous hâter ! 9 Ainsi les chrétiens ne rencontrèrent aucun obstacle et mirent tout à feu et à sang. Quand ils eurent dévasté les environs de Beyssan et de Naplouse , ils retournèrent à Acre. Malek-adel crut alors que leur intention était de se porter contre Jérusalem , et il envoya son fils Malek-moadam à Naplouse, pour défendre les approches de la ville sainte; mais les chrétiens, après diverses excursions , se portèrent sur le mont Thabor, contre une forteresse que le sultan y avait fait élever quelques années auparavant y et d'où il pouvait inquiéter la ville d'Acre. Le siège dura dix-sept jours. Déjà le château était sur le point de se rendre, lorsque les Francs perdirent un de leurs chefs et se retirèrent précipitamment. Après leur départ, Malek-adel fit détruire le château, vu sa trop grande proximité d'Acre et la difficulté de le défendre^ »
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An 615 [i2f8]. Les cliretiens, au rapport dlbo-fent, étant de retour à Acre , tinrent conseil et se dirent entre eux : «Nous nous consumons ici inutilement; que n'allons-noas 9 plutdt en Egypte ? C'est u l'aide des ressources de cette riche fi contrée que Saladin a conquis la Sjrie et subjugue la ville n sainte. En nous en rendant maîtres, nous reprendrons fa- 9 cilement JeVusafem avec toutes nosiinciennes provinces, n Là-dessus , il fut décide qu'on mettrait à la voile ^ pour rÉgypte, ce qui eut lieu au mois de safar (mois de mai) (l).
Les Francs, d'après le témoignage des auteurs arabes, abordèrent près de Damiette, dans l'île ou delta forme par les deux bouches principales du Nil. Ils s'établirent en face de Damiettc, n'étant sc'pares de cette ville que par la branche du fleuve qui passe sous ses murs et de la se jette dans la Mer mediterrance (2). Au milieu du Nil e'tnit une tour, grande, forte, remplie de guerriers (3); des chaînes de fer, partant de cette tour, se prolongeaient jusqu'au pied des remparts de Damiettc, et fex*niaient l'cntre'e du fleuve; de
S lus , la tour communiquait avec la ville par un pont de atcaux (4) construit sous Saladin.
(i) Si Ton en croit Makrizi, dans sa Description de V Egypte, à rarticle Damiettc, Tarnicfe chrétienne se montait k soixante-dix mille cavaliers et à quatre cent mille fantassins. Ce nombre est exagéré.
(2) Cette Tille était alors pins près de la mer qu'aujourd'hui ; elle était située presque à fembonchure du Nîi. Voyez ci-après à Tan 6S9 de rhégire [ 1360 de J. C. ]. Nous renvoyons du reste, ponr tout ce qni tient aux locidités , à la carte de Damiette et de% environs , qui accompagne le douzième livre de X Histoire des Croisaàes, quatrième édition. 1^ carte qui accompagnait l'ancienne jédition présentait des inexactitudes.
(3) Au lieu d'une tour, Makrizi en cite deux. En effet , il devait en exister une seconde sur la rive orientale, au point où la chaîne tenait an continent : c'était entre ces deux tours que s'étendait la cbaioe. Makrizi ajoute qu'encore de son temps , c'est-à-dire au xv* siècle de notre ère , cet espace était nommé Y Entre-deux des tours. II existe encore deux tours à-peu-prcs à la même place.
M. Hamakcr, dans son mémoire intitulé Commentatio de expédia tionibus à Grœcis Francisque advcrsus Dimyatkam susceptis / suppose qu'il cxisîait une troisième tour sur ia rive occidentale ( vojex à la pa<;c GO de sa Dissertation)', mais , de son aveu, aucun auienr ne parle de cette tour, et, ainsi qu'on le verja, les événement s*expfiqnent su (Tisani ment sans recourir à cette conjecture.
(4) Le mot que nous traduisons parfont de bateaux {yoja ci-
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Les chrétiens devaient , avant tout , s'emparer de la tQiir et rompre les chaînes , afin d'ouvrir à leurs navires l'entrée dans le cœur du pays. Si Pon en croit l'auteur de l'Histoire des patriarches d'Alexandrie, lequel c'tait contemporain et se trouvait alors au Caire, les Francs parvinrent d'aboi d à introduire leurs petits batimens. Apparemment ce fut par l'espace situe entre la tour et la rive occidentale, où l'eau avait moins de profondeur et ou aucun obstacle n'empêchait le passage. Le même auteur ajoute qu'à Taidc de ces petits batimens, les Francs se rendirent maîtres d'une partie du cours du fleuve, et génèrent par eau les communications de Daroiette; ensuite il poursuit ainsi :
u Les Francs se hâtèrent d'asseoir leur oamp , et s'environnèrent de fosses et de retrancheroens ; après quoi ils dirigèrent leurs attaques contre la tour de la chaîne. Ils étaient fort impatiens de s'en emparer; car c'était la seule voie pour ouvrir à leurs gros navires l'en tree dans l'inte'rieur de l'Egypte. Huit de leurs pierriers ne cessaient de jouer ni de jour ni de nuit; les pierres qu'ils lançaient parvenaient jusqu'à Damiette: on voyait continuellement voler les traits et les (lècbcs, et un grand nombre de musulmans perdirent Id vie ; la terreur était devenue ge'neVale. En un moment, les villages qui entourent Damiette furent abandonne'S| et la de'solation se repandit jusqu'au Caire.
a Pendant ce temps, il arrivait de tous côtés des secours dans la place. Malek-adel, qui était reste' en Syrie à la garde du pays, se hâta d'envoyer toutes les troupes disponibles. L'Egypte était alors sous l'autorité de son fils aine , Malekkamel. Ce prince vint so placer dans les environs de Da-
devant p. 183 ) «'exprime en arabe par^/.»»^, an pluriel jy»»^ . Ce mot revient très-souvent dans les auteurs arabes du temps, et se d^t aussi d*nn pont de pierre. (Voyez les Annales d'AbouIféda, t. III, p. 594. ) Par une idée analogue , on Fa môme applique aux chaussées que Ton construit en Egypte pour les temps de i'inondatioo du Nil. Makrizi , dans sa Description géographique et historique de l'Egypte, a consacré un chapitre particulier à ces chaussées. II en cite qui devaient avoir plus de trente lieues de long. Ce mot a souvent embarrassé les auteurs de traductions arabes. Quelques-uns ont pris des ponts pour des chaussées, et d'autres des chaussées pour des ponts. Voye£-en un exemple dans les extraits arabes qui accompagneqt rUistoire de S. Louis par Joinviile , édition du Louvre, p. 544»
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miette, cur la rive orientale du Nil. Dans ces conf onctares , un grand nombre de musulmans du Caire et du vieux Caire prirent les armes, les uns par esprit de religion, les autres parce qu'on les y forçait. Les principaux citoyens se cotisèrent ensemble, et l'on e'quipa quelques troupes. Telle était la frayeur qui régnait dans ces deux villes, que déjà on j faisait provision de froment, de farine, de biscuit, de riz et d'autres denre'es ; on eut dit que l'ennemi était aux portes.
•r Le vendredi 98 de bonne' [i3 juin] (l), les chrétiens livrèrent assaut à la tour de la chaîne. Soixante-dix de leurs barques , revêtues de cuir et a Fepreuve du naphte et du feu grégeois, s'avancèrent dans le plus terrible appareiL L'attaque fut vive; mais elle n'eut pas de succès. Un nouvel assaut eut lieu le dimanche 7 d'abib [3 juillet]. Ce jour liles Francs firent usa^^è de quatre navires surmontes chacun d'une tour : trois étaient diriges contre la tour de la chaîne^ le quatrième devait se porter contre la ville. L'ennemi fit les plus grands efforts et fut sur le point de triompher : déjà il avait dresse ses échelles, lorsque le mât qui soutenait une des tours ayant casse' , tous les guerriers qui s'y trouvaient tombèrent dans l'eau ; la plupart se noyèrent, accable's par le poids de leurs armes. Ce succès inspira une joie demesure'e aux musulmans : au Caire et au vieux Caire, on illumina, et les habitant se livrèrent aux transports d'une vive ale^gresse.
tf Sur ces entrefaites ,. les chrétiens, de'sespe'rant d'une prompte réussite de leurs attaques, se répandirent dans les campagnes voisines et s'emparèrent des provisions. Comme des bandes d'Arabes nomades avaient e'te' appele'es des provinces voisines pour les harceler, les Francs les attaquèrent par surprise et les taillèrent en pièces ; le petit nombre de ceux qui échappèrent, se voyant hors d'e'tat de résister, commencèrent a se disperser dans le pays , et à piller amis et ennemis ; c'e'tait afin d'épuiser la contrée et de mettre les Francs dans l'impossibilité d'y subsister. Non-seulement Malek-kamel ne vit pas ces ravages avec peine, mais il ordonna lui même de tout livrer aux flammes. Dans le même temps , le sultan
(l) Le mois de bonne appartient an calendrier des chrétiens cofiea d*£gypte. II en est de même de tous les mois qui sont cites dans V Histoire des patriarches d'Alexandrie Ceat qae Taotear ^taic lotmême cbrc'ticn et da rite coftc.
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MiJek-adel, tonjonrs retenu en Syrie, étendait ses courses sur le territoire des rilles chrétiennes de Palestine et de Phénicîe, pour faire diversion. Mais rien ne pouvait tirer les Francs des provinces de l'Egypte.
« En attendant , les attaques se poursuivaient contre la ville et la tour de la chaîne. Il ne se passait pas de jour sans quelque nouvel assaut. Les pierres lancées par les machines des chrétiens étaient d'une grosseur prodigieuse; une seule
f>esait plus de trois cents livres d'Egypte. Les Francs travailaient, en ce moment, à une espèce de ponton appelé chez eax maretnme : c'étaient deux ou plusieurs navires joints ensemble, et attachés avec des poutres et des planches, de manière à présenter l'apparenee d'un seul navire. Celui dont il est ici question, se composait de deux navires; au-dessus s'élevaient quatre mats supportant une tour de bois à créneaux et revêtue de parapets, à Fexemple d'une citadelle; sur la tour on avait pratiqué un grana pont-levis, qui se levait et se baissait à volonté , au moyen de courroies et de poulies (l). Tous ces préparatifs étaient destinés contre la
(i) Voici le texte arabe :
J_î^ (jlujyi o^ (^t Jt ^UJf, oUi^Vli U^yLijIj
b — '^J ciJj[>ûv o^' jy^ J^ Ur* ^y^ y<j s>^
tf-Hj c>iH J^J ô^. MJm^ *i^
II résulte de ce pnssage que le mot que nona avona tradoit par maremme n'est pas d'origine arabe, mais plutôt d'origine franqae; du moins ce mot est-il employé dans le sens ^édifice, vaisseau, dans les moniimens chre'tiens du moyen âge. Voyez le Glossaire de la basse latiniié de dn Cange, supplément, au mot 3/aremma. Voyez aussi le Codice diplomatico delV ordine di Malta, par Sebastiano Paoii , t. II , p. 619. An reste , comme le passage arabe que nous citons ici pourrait donner lieu à d'antres di6Scultés du mén\e genre, nous rapporterons le passage correspondant d'Olivier Scholastique , écrivain latin , lequel se trouvait au siège de Damiette, qui même dirigea la construction de la machine en question ; on verra que ce qu'il dit lève toute incertitude : « Duos oogones conjunximns trahibua et fuuibus fortissimo
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tour de la chaîne. Au jour fixe . les Francs s^avancèrent avec ]ear mareuiuie, et abattirent le pont-levi$. En un moment i'eta^e supeVicur tomba en leur pouvoir, et aussitôt le pont
Sjui joignait la tour ù la ville fut coupe'. Les musulnians , eniermes dans la tour, au nombre d'environ trois cents, se voyant sans ressources, mirent bas les armes et furent faits
Kisonnîcrs; quelques-uns seulement essayèrent de se ^er à au y et se sauvèrent à la nage.. Cette journe'e fnl horrible. Les chrétiens plantèrent leurs <h*apeaux et leurs croix an haut de la tour; ensuite ils fermèrent la porte qui faisait face à DamicttOi et, du côte oppose', ils construisirent an pont de bateaux qui joignait la tour à leur camp. Dès ce moment, le lit du Nil leur fut ourert. Quatre mois s'e'taient écoules entra l'arrivée des chrétiens et la prise de la tour de la chaîne, m
5 Lxxm.
Mort de Malek-adel. — Les croiae's pussent le Nîf.
Suite de Vannée 615 [ 4218 de J, CJ, Les auteurs arabes s'accordent à dire que la perte de la tour de la chaîne était ce qui pouvait arriver de plus fâcheux à l'islamisme. Pcndant ce temps , Maick-adel était toujours en Sjrie, espérant que les chrétiens , repoussés de l'Egypte , viendraient y renouveler leurs attaques. Au rapport de Makrizi, quand il apprit ce qui était arrivé, il désespéra du salut de Damîctte, et, se frappant la poitrine, il témoigna la plus vive douleur. Il mourut de tristesse un jeudi , 7 de gioumadi second [coni* mencement de septembre], dans les environs de la colline d'Afik, non loin du lac de Tibériade. Comme il était à craindre que cette mort n'occasionnât quelques troubles, ses gens
» cohœrentea , sociâ compaginatione T«ciHandi pertcalom prohi- 9 bentc^ Quatuor maios et totidem antenuas et in eis erexnnos» in
* summitate casteiium firmnm asseribus et opère retieulato contectnm s collocantes. Cootra machinaram importunitatem coriis TestÎTiiniis » iiiud et per circuitom et super tectam, contra ignem gneoum. Sub » castelluio fabricata fuitscala funibus fortiasimia suspensa et triginu
* cabitia nltra proram proteosa. « Voyez la relation d'Olivier Schoiaatiqac, Bibliothèque des Croisades, tome II, i'^i»ar4àe.
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firent répandre le bruit qu'il n'e'tait que malade, et se mirent en devoir de le transporter à Damas. L^ corps avait e(e placé dans une litière couverte et le cortège se mit en marche : le médecin et l'échanson s'avançaient à côté de la litière; tout se faisait comme à l'ordinaire. Ce ne fut qu'à l'arrivée du corps à Damas que l'on annonça la mort du sultan; un héraut reçut ordre d'aller par la ville criant : * Priez pour l'ame du 9 sultan Malek-adcl, et faites des vœux * ir votre souverain » Malek-moadam , de qui Dieu proiovge le règne. « A ces roots,, le peuple se mit à fondre en larmes, et la consternation devint générale (t).
Malek-moadam était le second fils de Maletadel ; depuis quelque temps il avait été investi du gouvernement de Damas. Quand son père fut mort, il se hâta de s'emparer des trésors de l'état, et de se faire prêter serment par les habitans (â).
« Malek-adel, selon Ibn-férat, était un prince de mœurs louables et de bonne croyance; il passait pour très*entenda dans le gouvernement et se faisait rendre compte des plus petites chc«es. Il fut heureux en tout et n'essuva jamais de défaites. Il était prévoyant, doué de sens , porté ù la douceur et àja patience ; il était généreux, et savait dépenser quand il fallait. So^fi autorité s'étendait sur l'Egypte, la Syrie et une partie de la Mésopotamie. II partagea de son vivant ses états à ses enfans; et lorsqu'il les vit bien affermis , il ne cessa de les visiter et de se transporter d'une province à l'autre. Il passait ordinairement l'été en Syrie, à cause de la bonté des fruits f de la fraîcheur de l'air et de la salubrité des eaux; l'hiver, il séjournait en Egypte, ti cause de la douceur du climat. Malek-adel mangeait prodigieusement, et plus qu'on
(i) Si Ton en croit Novaîri , les fonërailles de Malek-iide! eurent lien dans le châteaa de Damas, dans ie plus grand secret. On y mit une telle précipitation, que, comme on manquait de drap pour ensevelir le saltan , on fit usage du bonnet et de la robe d*un homme de loi ; et comme on n'avait pas sous la main une pioche pour creuser la fosse, f officier préposé aux funcVaillcs alla voler celle d'un paysan. La partie de la Chronique de Novaîri où se trouve' ce fait singulier, manque à la Bibliothèque du Roi ; nous le tirons de la Dissertation de M. liamaker, p. 81, note 38.
(î) Cest le même prince qne les auteurs latins du temps ont appelé Corruffin, par corruption de son titra de Sclierf^tddin ou Aii/meur </e tu rcii^on^
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n'a coutume de faire ; on dit qu^il mangeait uu jenne «gneia en un seul repas. 9
Ibn-aiatir remarque qu'après sa mort sesenfans se muntinrent chacun dans ics apanages ,qu'il leur avait donnés. Malek*kamei, l'aîné de tous, eut VÉgypie^ avec le titre de sultan; Malek-moadam eut Damas et la Palestine; KJic'Iatb, dans la grande Arménie, fut le partage de Malek-aschraf; d'autres reçurent quelques villes de Mésopotamie.
Cependant la guerre continuait toujours sur les bords da Nil. Le sultan allait sans cesse de son camp à Damiette , et de Damîette à son camp, pour i*epousser les attaques de l'ennemi. Comme les chrétiens, en s'em parant de la tour du fleuve, avaient rompu les chaînes qui fermaient le passage, les efforts du prince eurent pour but de susciter de nouveaux obstacles. Au rapport d'Ibn-alatir , il fit construire un nouveau pont de bateaux , défendu par des guerriei*s. Les chrétiens tournèrent leurs attaques contre ce pont et le rompirent. Alors le sultan se décida à faire couler à fond plur sieurs grands bateaux chargés de pierres, et le passage devint presque aussi difficile qu'auparavant».
L nistorien des patriarches d'Alexandrie a soin de remarquer qu'en ce moment les eaux du Nil étaient basses, ce qui en rendait la navigation périlleuse. Il ajoute que les musulmans , pleins d'ardeur , résolurent même d'aller attaquer les chrétiens sur la rive occidentale, dans leur propre camp. « Quatre mille cavaliers, dit-il, et autant de fantassins traversèrent le fleuve, accompagnés de cinquante ou soixante navires, qui devaient attaquer par eau. Mais Fèntreprise échoua : les cavaliers s'étant approchés des fossés des chrétiens, les trouvèrent si bien défendus, qu'ils n'osèrent passer outre; les fantassins, qui sVtaient avancés d'un autre céte' et qui voulurent aller plus avant, s'étant engagés an milieu des tentes , furent repousses avec vigueur et taillés en pièces; il n'y eut de sauvés que ceux qui purent se jeter à Peau ; encore la plupart étant originaires de Syrie , pays où il y a peu de rivières et où l'on ne sait pas nager, furent entraînes au fond et se noyèrent. A ce spectacle, les navires musulmans rebroussèrent chemin , et l'attaque n'eut pas de suite.
f Un nouveau combat s'engagea le vendredi d9 de babeh [ fin d'octobre ] : environ trois mille cavaliers musulmans , avec la garde particulière du sultan et quelques Arabes, passèrent le fleuve et fondirent 5ur les chrétiens mais ils furent
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mis en deroate , et il ne s'en sauva qu'un petit nombre à la nage. Ce second ecbec abattit le courage des musulmans , qui n'osèrent plus rien entreprendre. Sur ces entrefaites, Thiver commença^ et les Fi-ancs s'enfermèrent dans leur camp. Au commencement de kaihat[ décembre], un ouragan temble causa d'étranges ravages : l'eau de la mer entra dans le lac qui avoisine Damiette; le lac del>orda; l'eau du (leuve s'éleva plus que de coutume; le camp du sultan fut inonde : il périt, au milieu du désordre, un grand nombre de bétes de somme et beaucoup de provisions : on eut ensuite à essuyer des pluies continuelles; le froid devint rigoureux; le vent soufBa avec une violence qui aurait soulevé des montagnes. Ce fut une désolation sans exemple. Dans une de ces tempêtes, le vent enleva une maremme chre'tienne formée de six vaisseaux joints ensemble, et la transporta sur la rive orientale. On avait pratique dans cette maremme, des échelles^ des tours, de petites rues; en un mot, c'était un édifice sans pareil et qui passe l'imagination. Des seize hommes qui la montaient, quatorze opposèrent une résistance opiniâtre et se firent tuer ; les deux autres , s'etant sauves à la nage sur la rive occidentale , furent traites de lâches par leurs frères et attaches au gibet. Quant a la maremme , les musulmans eurent d'abord l'idée de la conserver et de l'employer à leur usage; mais craignant de ne pouvoir la deTendre contre les attaques redoutables des Francs, ils y mirent le feu , et elle devint la proie des flammes (l).
n L'ouragan avait sur-tout e'te terrible contre les Francs. Comme , en ce moment, il existait des communications continuelles entre le camp des chrétiens et la ville d'Acre, d'où ils tiraient leurs provisions, toute la cote était couverte de leurs navires, et plusieurs firent naufrage ou vinrent échouer sur le rivage.
9 Cependant, rien ne pouvait ralentir le zèle des Francs; ils cherchaient toujours un moyen d'entrer avec leurs gros vaisseaux dans le lit du Nil, et de se rendre maîtres du fleuve. Comme le sultan leur opposait des obstacles sans cesse renais^
(l) Makrrzî, dans sa Description de l'Ef^pte , appelle cette Ma-. remme une des merveilles du monde. II ajoute qu'elle avait cinq cents coudées de dimension , qu'elle était doubie'e en fer et à Te'pre^ve 4v feu gnSgeois.
sans, Us rmagiiièrent de creuser le lit d'un ancien canal appelé Safran (i), par lequel jadis le'Nii de'chargeait ses eaux dans ia mer. lis proHlèrent du moment où les eaux étaient fort hautes, et, y introduisant leurs gros vaisseaux, ils voguèrent à pleines voiles. £n vain le sultan se hâta de faire couler à fond un triple rang de ses navires à l'endroit du fleuve où venait aboutir le canal; en vain il y plaça des pontres, des troncs d'arbre, et tout ce qui pouvait otlrir de la résistance : le samedi qui suivit la Purification (3), 8 d'à m eschir [commencement de feVrîer 1 9i 9 ] , les vaisseaux chrétiens , ayant le vçnt en poupe, forcèrent le passage, et les pouti-es, les troncs d'arbre et les navires ne résistèrent pas plus gtte de Vherbe. Dès-lors le Nil fut ouvert aux curctiens, qui furent maîtres du lit du fleuve , et la situation de Damiette devint très-critique* »
Il y avait alors dans l'armée musulmane un émir dWigîne curde, appelé Emad-eddin Ahmed, et surnommé le flis de Masçbtoub. Cet émir était fils de ce fameux Maschtoub qui, sous Saladin, avait défendu la ville d'Acre contre toutes les forces de l'Occident; il avait succédé à son père dans le fîef de Naplouse , et avait conservé un grand ascendant sur les troupes y particulièrement sur les soldats curdes , ses compatriotes, qui, depuis Saladin , formaient le nerf des armées musulmanes. Makrizi dit de lui qu'il était le premier des émirs, et qu'il se faisait traiter à l'égal des rois. 0 On le citait, ajoutc-t-il , pour l'élévation de son génie et sa grande libéralité. II était fort affable , et sa valeur le faisait redouter des princes. 9 Comme, depuis la mort de Malek-adel, il n'existait plus de frein pour retenir les esprits, le fils de Masçbtoub résolut de profiter de l'abattement des musulmans pour faire une révolution ; de concert avec quelques émirs , il
(1) D*aatre8 le tiommtxki Azrak on Bleu, Ce canal prenait naissance un peu au midi du lieu où e'tait campe'e farmee chre'tienne » sur fa rive occidentale du Nil , à Tcadroit appelé' Donre', et se jeuit dans la Mer méditerrane'e.
(*) eJ^'^^'^* ^^ "*** °® *® trouve pas dans les dictionnaires; mais fe sens en parait de'terminë par les passages correspondans des auteurs latins , qui tons placent rëvënement en question à la même époque. Le mot ^^^^ (j . semble un équivalent du mot relepailles;
et en eflet, c'est le jour de la Purification qu eurent lieu les rele vailles de la Sainte-Vicrge.
forraa le projet de déposer le sultan , et d'éleVer & sa place un de ses frères, appelé Malck-faïz, sous lequel il espérait gouverner. Une partie de l'armée trempa dans cette conspiration. Déjà tout était prêt pour l'exécution; mais au moment que les conjurés étaient assemblés, et tenaient à la main l'Âlcoran pour jurer fidélité au nouveau prince, le sultan, qui en fut instruit, entra tout-ù-coup, la fureur peinte dans les jeux. A cet aspect, les conjurés s'enfuirent chacun de leur coté. Pour le sultan , il était si troublé qu'il crut tout perdu : à l'entrée de la nuit, il monta à cheval et s'enfuit dans la direction du Caire, sur les bords du canal d'Aschmoun (1). Son départ fut si subit que personne n'en sut rien ; mais, au point du jour, quand la nouvelle s'en répandit, la frayeur devînt générale; chefs et soldats, tous prirent le chemin du canal d'Aschmoun : le tumulte fut tel, que, suivant les expressions de Makrizi , le frère ne s'occupa point de son frère, le père de son (ils ; les armes , les provisions , tout fut abandonné. Jamais on ne vit une terrenr pareille.
Les chrétiens étaient toujours sur la rive occidentale, ne se doutant point de ce qui se passait : quand ils en furent instruits, ils se hâtèrent de traverser le fleuve et s'emparèrent du camp musulman (9). Dès-lors ils purent se déployer autour de Damiette, et cette ville, qui jusoue-là avait été.àrabrt des coups de l'ennemi , commença à être pressée avec une grande vigueur. On était alors au 30 de dou'Icaada [ mois de février].
Cependant les musulmans s'étaient peu à peu ralliés sur les bords du canal d'Aschmoun; tous les soldats, sans excepter les conjurés, s'étoient réunis au sultan : mais telle était la frayeur du prince, qu'il ne savait 21 qui se fier et songeait à abandonner ses états pour se sauver en Arabie. Heureusement, dit Makrizi, le Seigneur jeta un regai*d de
(1) Cest le canal que les auteurs cbn^tiens du temps ont appclë Taiiis , sans donlc du nom de la grande viiie de Tennis, siluéu dans le iac de Menzalë, où ce canal a son embouchure » et quiis ont coufondue avec fantiquc ville de Tanis, bâtie à quelque distance.
(3) Comme ils ignoraient la cause de cette fuite pre'cipitec, ils Tattribucrent à un miracle de Dieu et à une légion d'anges vêtus de blanc, (pii ctaicnt venus du ciel pour faire peur aux musulmans. Voyez la Relation îles Podestats de Reggio , Bibliothèque des Croisades, t. I, ii« partie, p. 591 et suiv.
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pitié sur rislarofsmey et les musulmans furent préiserres d'un si gra;nd malheur. Quelque temps auparavant, le sultan, se sentant vivement presse, avait envoyé demander du secours à ses frères, aux princes d'Alep, de Hamah et au calife de Bagdad. Malek-moadam , prince de Damas, s'etah aussitôt mis en marche (l) ; le prince arriva deux jours après que la sédition eut éclate, et sa présence remit le calme dans les .esprits. Le fils de Masclitoub fut attire par une nise hors de sa tente, et on l'envoya, sous bonne escorte, en Syrie et en Me'sopotamie , où il périt quelque temps après d'une mort funeste (9); sans doute, dit Ibn-alatir, en punition de son horrible attentat contre la religion. Quant à Malek-faïz , première occasion du de'sordre, on le fit aussi partir pour la Syrie, où il mourut bientôt empoisonne, à ce qu'on dit (3). Dès ce moment , le sultan put s'occuper de re'parer ses forces et d'aller au secours de Daroiette; mais, d'abord, il écrivit de nouveau à ses frères pour les exciter à venir le seconder. Ce fut Malek-faïz qu'il chargea de ses lettres. Celle qui était
(1) Makrizi rapporte qii*en partant , le prince de Damas, de peur que ies Francs , après avoir pris Damiette, ne vinssent de nouveau en Syrie et ne subjuguassent le pays , et qu'une fois maîtres de Jérusalem , ils ne fissent de cette ville, très-bien fortifice par Saladin , un rempart inexpugnable , se résolut à en détruire les murailles. Par ses ordres on abattit les fortifications de Je'rusalem ; les vivres et les munitions furent transporte'es ailleurs; on ne laissa debout que la tour de David, située à Toccident, et Ton mit la ville sainte hors d'e'tat de servir de défense aux chrétiens, dans le cas où elle tomberait en leur pouvoir. Novaïri remarque que ies musulmans furent très-sensibles à la ruine de Jérusalem ; un cri de douleur s^éleva par toute la ville. Les habitans, hommes et femmes, jeunes et vieux, ies jeunes femmes cou- Tertes de leur voile, les vieilles animées par leur désespoir, coururent à la chapelle de la Sacra et k ia mosquée Alacsa , pour invoquer la miséricorde du ciel , en arrachant leurs cheveux et déchirant leurs vétemens. Un grand nombre de musulmans se décidèrent à abandonner leurs foyers et iears biens, pour aller chercher un refuge ailleurs; les routes furent couvertes de ces fugitifs ; les uns se retiraient en Egypte , ies autres en Syrie, quelques-uns à Carac. On vit des femmes élevées dans la délicatesse , marcher à pied, et n'avoir, pour garantir leurs membres meurtris , que les iambei^ux de leurs vétemens ; plusieurs périrent sur ies chemins de faim et de misère. Voyez la Dissertatîon de M. Hamaker, page 117, note 70.
(2) Voyez à ce sujet la Dissertation de M. Hamaker, p. 100 et sqjv.
(3) Voyez encore la Dissertation de M. Hamaker, p. 109 et tS9.
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destinée pour Malek-aschraf , souverain de KJielalh , dans la grande Arme'nie, était en vers; le commencement, qui s'adressait à Maiek-faï'z, nous a été conservé par Makrizi; le voici (1):
u O mil bonne étoile! si tu veux véritablement me se- » couder, lève-toi sans retard et sans hésitation.
n Excite tes chameaux , les poussant et les animant sans n leur donner de relâche.
n Multiplie les marches tant que tu pourras, et ne t'arrête 9 qu'à la porte de Malek-aschraf.
n Tu lui donneras le salut de la part d'un de ses serviteurs 9 qui attend sa vende, les yeux tournés vers lui.
« ï^ès que tu seras arrivé, tu lui diras de ma part, après 9 une aimable salutation et beaucoup de complimens :
n Si tu te rends dans peu auprès de ton serviteur, tu le 9 trouveras au milieu de ses guerriers , armés de tépee et de 9 la lance,
n Si tu tardes de le secourir, tu le trouveras Mais
9 non, tu ne le verras plus qu'au jour de la résurrection, 9 dans la plaine du dernier jugement, n
Sjl iî 1 J D^Ldcl *Jii Jalî jl
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S LXXIV
Entrée des croisés dans Damiettel^
An 6/6 [1219]. Dès que les chrétiens eurent passe le NH, ils se mirent à cerner Damiette de toute part, et s'entourèrent eux-mêmes de bons retranchemens. Au rapport dlbnalatir , u la place se trouvait sans garnison. Tant que le sultan s'était tenu, avec son armée, dans le voisinage de ses mnrailfes, elle nWait rien à craindre, et une garnison lui était inutile;. ensuite, quand le fils de Maschtoub jeta le trouble dans Tarmée, la retraite du sultan fut si subite et le desordi*e tel, que personne ne songea à Damiette; ainsi cette ville se trouva réduite à ses propres habitans. Tel fut l'effet de la sédition excitée par le fils de Maschtoub. Il fut donc facile aux chrétiens de l'attaquer par eau et par terre. Pendant ce temps, les Arabes nomades qu'on avait appelés pour harceler l'ennemi, pillaient amis et ennemis, et la désolation ne faisait que s'accroître (l). »
L'historien des patriarches d'Alexandrie remarque, à ce sujet, que la terreur s'était répandue dans toute l'Egypte. Les esprits étaient aigris; et comme la cause première de ces malheurs devait être imputée aux chrétiens d'Occident, le peuple tourna sa fureur contre les chrétiens du pays; dans plusieurs villages on les massacra impitoyablement. L'auteur que nous citons était lui-même chrétien, et eut sans doute a souffrir de cette persécution. II poursuit ainsi : u LVglisede Saint-Marc, située dans les environs d'Alexandrie, et objet de la vénération des fidèles, fut démolie, de peur que les Francs, envahissant le pays, ne s'en fissent une espèce de forteresse. En vain les chrétiens offrirent une grande somme d'argent pour prévenir ce malheur; le sultan ordonna de raser la meilleure partie de l'église, et le reste fat abattu fe vendredi suivant, au sortir de la mosquée, au bruit des plus
(i) Au reste, suivant Makrizi, les Arabes furent fort utiles an sultan dans tout ic cours de i*cxpe'dition : ils <f talent sans ctsst occupes à harceler les chrétiens et à enlever ceux qui sVIoiguaient ; ils s'introduisaient même dans leurcamp pendant (a nuit, et m&ssacraieot ceux qui doinuiient.
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Yîtes a<^iiœatioQs , par la multitude rncore ecbauHee des exhortations des imams. Ainsi les chrétiens éprouvaient an* goisse sur angoisse.
9 Les musulmans étaient alors dans la plus grande consternation. Les principaux citoyens d'Egypte se cotisèrent pour venir au secours de i*i.slamisme ; au Caire et au vîtxtx Caire, les habitans offrirent deux mois de leurs revenus pour les frais de la guerre sacrée t mais ce zèle ne tarda pas à fie ralentir, et cette resolution fut firesque sans résultats n
A Cependant Tarmée musulmane s'était avancée jusqu'auprès de Damiette. Le sultan et son frère ne laissaient pas de repos aux Francs : ils essayèrent d'attaquer la partie de l'armée chrétienne qui était restée sur la rive occidentale du Nil y dans son ancien camp. Le dimanche 7 de barmehat [commencement de mars]> les musulmans s'avancèrent avec intrépidité; mais Dieu suscita ce jour-Ia un vent si violent^ la pluie tomba avec une telle abondance , qu41 fallut revenir sur ses pas. Le quartier du sultan était alors à Farescour, à quelque distance de Damiette (1). En vérité, tout fut extraor**' dinaîre cette année : Thiver fut plus rigoureux que de cou^ tunie, et le sultan fit publier au Caire et au vieux Caire que la moitié des habitans eussent à prendre les armes ^ de gre ou de force; ceux qui avaient de l'aisance, et qui ne voulurent pas marcher, payèrent une somme d'argent, chacun selon ses moyens. On mit aussi à contribution les juifs et les chrétiens du pays, qui, d'après l'usage, ne pouvaient, en aucun cas y être assujettis au service des armes; et la somme qu'on leur imposa fut si forte, eu égard à leurs facultés, qu'ils furent réduits à mettre en gage les vases sacrés des églises (2)
(i) Ponr ciitte ville, comme pdar tontes ccifes que nous citerons ^ nous renvoyons à la carte qui accompagne le xii« livre de V Histoire des CroisudêS, ,
(9) Parmi les chrétiens d*£gypie , les uns étaient de la secte faco^ bite on secte d'Eatychès,et les antres mcikhi tes. Ces derniers, qaî professaient à-pen-près les mêmes dogmes qne !cs catholiques ro^ mains, et qui, suivant la remarque de Tauteur, s'abstenaient de la circoncision et d*atitres pratiques judaïques, ne formaii*nt qne Ts dixième des autres, et avaient beaucoup plus k souffrir, à cause qu*oa ies soupçonnait d avoir de f attachement pour les Francs et ponr It pape de Rome. L*aotenr rapporte qu'au vieut Caire seulement, léa chrétiens furent taxés à>)uatre mille pièces d'or, sur lesquelles ies
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et des synagogues. On parvint à e'qutper enrlron dix mille hommes, qui prirent aussîtât le chemin de Damîette. Mais la plupart étaient un ramas de vagabonds et de gens sana aveu; en route ils se livrèrent aux plus grands excès; ils détruisirent les églises et les chapelles. Lorsqu'ils arrivèrent au camp , le sultan faisait livrer une attaque contre les chrétiens : c'était un dimanche des Rameaux (l); et, chose remarquable, tous ceux qui avaient pris part à cette dévastation tombèrent sous le fer des chrétiens; k reste prit la fuite et arriva au Caire, sur des barques, dans l'état le plus misérable.
• » Un nouvel assaut, qu'on livra peu de temps après , ne réussit pas mieux. Les Francs s'étaient entourés d'un mur flanqué de bonnes tours , où l'on veillait comme dans une
Iilace de guerre. Us occupaient à-la-Tois la rive occidentale et a rive orientale, et un pont de bateaux jeté sur le fleuve assurait les communications entre les deux camps ; le même pont Àtait aux musulmans tout accès par eau vers Damiette. De )oin, on voyait les maremmes chrétiennes, surmontées de leurs tours , s'avancer jusqu'au pied des remparts de la place ; la ville était attaquée par eau et par terre , et ne rece* vait pas de secours. Le sultan , voulant procurer du soulagement à la garnison , forma le dessein de mettre à sec la branche du Nil qui baigne Damiette , et de faire couler les
melkhites devaient en payer mille. Les juifs farent taxcfs k aiz centi pièces (Tor. Ce farent les prêtres qui répartirent cette somme su* leurs oaailles; c*ëtait ordinairement k Téglise quon faisait payera chacun sa quote-part. Il résnite de là, suivant notre antear, que beaucoup de chrétiens se dispensèrent pendant quelque temps d*aller à Téglise ; et comme il fallait pourtant que la somme ^'xigée fàt payée , on fut obligé d'envoyer solliciter la charité des chrétiens des montagnes et des lieux sablonneux ; il n*y eut pas de monastère » même dans les provinces les plus éloignées , qui ne fut mis à contribution.
(0 iùJ^'J ' ^® ^^^ ne se trouve pas dans les dictionnaires ; mais il est déterminé par les passvges correspondans des auteurs latins. An reste , le mot en lui-même signifie oliçier, et fait allusion à rentrée de Notre-Seigneur à Jérusalem , au jour où les mes furent sur son passage jonchées de branches d'olivier. Par une dénomination analogue, les chrétiens syriens se seiTcnt du mot <^U.<& , qui signifie branches de palmier, Voyes ie Faux Vakédi, édition de M. Ilamaiier, notes, p. 167 et suiv.
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eaux d*un antre c6te : par ses ordres, une for^e digue fut elerc'e du côte de Ze'fite , la ou «'opère la séparation des branches du fleure; mais bientôt, Teau, sVIevant à une hauteur prodi^ gieuse, vint frapper la digue et en dispersa les de'brîs. •
« Pendant ce temps, les attaquos continuaient contre Damiette. Les chrétiens pressaient la ville de jour et de nuit, par eau et par terre, et le sultan les pressait à son tour. Dans une de ces attaques, les Francs essuyèrent un échec considérable. On fit plus de quatre cents de leurs cavaliers prisonniers; plus de mille d'entre les fantassins furent tués. Un figeon apporta la nouvelle de cette victoire au Caire; aussitôt on tapissa les mes et le peuple se livra à la joie. La plupart des chrétiens pris en cette occasion furent amenés au Caire et promenés par toute la ville. A Pégard des chefs ^ le sultan les retint auprès de lui, pour essayer si, par leur moyen, il pourrait en venir à un at^commodemcnt. Il y eut à ce sujet plusieurs pourparlers, et Ton fut sur le point de se mettre d'accord. Le sultan oflrait de rendre Jérusalem , avec toutes les villes chrétiennes conquises par Saladin ; mais les Francs, ayant reçu d'Occident de nouveaux secours , rompirent les conférences (1) et l'on recommença les hostilités. 9
Makrizi rappoi*te qu'en ce moment la ville était dans une grande extrémité. On ne pouvait rien y introduire par terre; et par eau , on courait les plus grands dangers; car les vaisseaux chrétiens occupaient le lit du fleuve, et les vaisseaux musulmans n'étaient pas en état de leur disputer le passage. Ou recourait à toute sorte de moyens pour tromper la vigilance des Francs. La sœur d'un des émirs qui étaient dans la ville, imagina de remplir la peau d'un chameau de volailles, de légumes, de fruits et de toute sorte de comestibles; elle enferma le tout ensemble et le jeta dans le Nil. Ce moyen ayant réussi, elle recommença ti plusieurs reprises; mais les Francs , s'en étant aperçus , redoublèrent de précautions et ne laissèrent plus rien passer. Les vivres devinrent si chers , qu'un œuf de poule se vendait plusieurs pièces d'or; une vache valait huit cents pièces d'or; une poule en valait trente; une livre de sucre, cent quarante; il en coûtait quarante pièces d'argent pour avoir une outre d'eau; le
(i) De lear côté, les auteors chrétiens rejettent la faute sur les musulmaos. Voyez la Chronique di'jà eïiét des Podettats de Reffgiv,
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sucre Snh par sa Tendre an poids d'une pierre précieuse. Dans ces circonstances , le sultan tira de grands secours «Tdd Syrien appelé Schamaîl. Ce Syrien allait à la nage du camp à la YÎile) et de la ville au camp, et instruisait ie sultan de l'état des choses (l). Pour le récompenser , le sultan lui donna plus tard le commandement du Caire.
Sur ces entrefaites , on usait de sévérité dans tonte l'Egjpte pour faire armer la population. « Au Caire et au TÎeui Caire, suivant Thistorien des patriarches d'Alexandrie, on fit une levée en masse : des hommes allaient par les rues, une sonnette u la main , ordonnant à tous de partir. Les portes de ces deux villes furent fermées. On était si trouble, que personne ne s'occupait plus d'affaires; on ne songeait qu'am danger présent : ce fut an point que le froment, qui la Teille se vendait fort cher, baissa tout-à-coup, faute d'acheteurs. Dans le premier moment, on ne pensa pas aux chrétiens et aux juifs; mais bientôt, le commandant du Caire fit arrêter les chrétiens les plus riches, pour leur arracher de l'argent: cet exeniple fut suivi par le commandant du vieux Caire, de manière qu'il n'y eut personne qui ne se ressentit de ces temps de tribulations et de peines. 9
u Cependant le sultan se disposant à livrer un doutcI assaut , fit venir du Caire une immense quantité de pots et de vases de toute espèce, afin de combler les retranchemcns des chrétiens. Il devait commander en personne l'attaque du camp de la rive occidentale , pendant que son frère Malekmoadam (3) combattrait sur la rive opposée. Mais au moment d'en venir aux mains , les Francs épouvantés demandèrent à négocier; on entra donc en conférences. Sur ces entrefartes, les chrétiens réparèrent leurs fossés et leurs retranchemens ; après quoi 6n reprit les hostilités. Le sultan reconnut alors qce la force seule pourrait chasser les chrétiens. U se hâta
(1) Novaîri a ausai parié (Tantrea nagenrs nmsaLnanaqiii fivDcbiasaient la flotte chrétienne à travers ton» les obaCacies; mais il ajoute qu'à la fin les Francs s'en étant aperçus, étendirent sur le fleuve des cordes et des filets ou les nageurs se trouvèrent pris. Cest à ce suici qu on auteur latin a appelé les Francs pêcheurs tT hommes. Vo^ez U ^Dissertation de M. Hamaker, p. 106.
(s) Uauteur fait mention de Maick-faîz; mais ce doit être par erreur, puisqu'il a déjà été A\i que Maick-fafz avait été renvoyé en Syrie y et que c'était ie priiict de Damas qui demeoraaaprèa du sâltav.
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ie renvoyer ton frère en Syrie , afin qu^i lui amenât de nouveaax secours. Pour lai , il se prépara aux plus vigoureux efforts. Mais la ville était à la dernière extrémité. Malek-moudam , en se mettant en marche , s'habilla de deuil et manifesta la plus grande tristesse. Les chrétiens s'étaient partage's en deux corps ; l'un tenait tête au sultan y l'autre harcelait la ville. 9
Dans ces conjonctures , un des émirs de la garnison , nom-* me' Gemal-eddin , qui avait inutilement fusque^là prodigue'' les marques de courage, se hasarda d'écrire une lettre au saltan. Cette lettre était en vers et fut envoye'e au bout d'une flèche; elle nous a été conserve'e par Makrizl ; la voici :
a O mon souverain , ia ville de Damiette , dont les cre'neaux sont renversés et les fondemens presque arrachés,
9 T^envoie ie plus sincère des eoreplimens , avec un salut 9 aussi suave que le musc , dont le moindre morceau, comme 9 le plus gros , a son parfum.
» Elle t'adresse ces mots de loin; mais tu l'entendras aussi 9 bien que si tu étais son voisin et son hôte.
9 O Roi, te dit-elle , qui n'as pas d'égal ni de pareil sur là 9 terre,
9 Cette lettre te dira sur ma Htuation ce que je ne puis te 9 dire moi-même.
9 Je vieiis me plaindre en son nom du cruel ennemi qui 9 l'a entourée de to«ite part avec sa cavalerie et la multitude 9 de ses braves.
9 Tout accès vers elle est fermé par terre; par eai|, les 9 flottes ont de la peine à y introduire du secours.
» Son humiliation s'est manifestée <sur ses tours, aussi bien 9 que sa douleur , ses larmes et ses angoisses.
9 Ahl si elle ie pouvait, elle viendrait se précipiter à tes V pieds ; mais toute issue lui est fermée.
9 Le médiateur à qui elle a i*ecours pour obtenir ce qu'elle 9 demande, c'est la religion de Dieu, de ses créatures et de 9 son prophète.
9 Voilà que ses maux sont parvenus à leur dernier terme; 9 ses infirmités se sont aggravées, ses plaies ont épuisé ses 9 forces.
9 11 ne lui reste qu'un petit souffle ; c'est de toi qu'elle at« 9 tend sa guérison.
9 Prends sa défense et celle des tiens, et délivre-Ia d'un 9 mai que toi seul peux faire cesser.
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n Dieu. fa comblé d« Tabondance de tes gr&ces ; ane pethe n partie 4^ ces grâces sulBra pour la délivrer.
î9 Toute excuse que tu apporterais pour te dispenser de » prendre en main la cause de. Dieu et de sa retigion , serait »re jetée des musulmans,
m DanUettc a les jreux tournes vers toi | et ne cesse de rém pandre des larmes.'
« Si tu tardes de ia seciHirî/ ^ sa yerdure se desséchera , ta » langueur se découvrira.
o L'AIcoran y perdra tout crédit, la croix s'j déploiera, et » rÉrangile retentira dons %w murs.
j» On 7 entendra le brnic de la cloche; les lotuinges j» de Dieu ne Tiendroot plus frapper les oreilles des rrais 9 crojans.
m Tel est, en Téritéy son étiU et sa siùtation dans le plus m grand détail.
9 Pourquoi en dire davantage? (7est A toi» ^ enfant de race » illustre , de lu) porter aidi;.
# Justifie l'espérance qu'on met en toi , 6 toi qui n'as fnraais M décu personne.
9 Fais-toi , pour le jour de la résurrection , un trésor de m bonnes actions; c'est Dieu. q^Veo donnera la récompense; n c'est Dieu qui s'en fait garant. •
Le sultan ,- touché de ces paroles , résolut de (aire nn dernier effort. Au rapport de rbistorien des patriarches d'Alexandrie, il se hâta d'écrire de nouveau au Caire et ao vieux Caire , pour que tous ceux qui n'avaient pas encore pris les armes Ip fissent sur-le-champ. Soixante^lix courriers forent envoyés^ à-Ia-fois pour faire exécuter le même ordre dans toute rÉgypte. Mais déjà Damiette ne laissait plus d'espoir : la plus grande partie des babitans avaient péri dans les combats , ou avaient été moissonnés par les maladies , et ia ville manquait de défenseurs. En vain le sultan essaya d'y introduire pendant la nuit sept cents hommes de ses meilleures troupes; ifs furent surpris au milieu des retranchemens de l'ennemi, et presque tous massacrés. Enfin , les remparts n'é^ tant plus défendus, les chrétiens entrèrent sans résistance. On était alors au mardi 8 de hatour, ou S4 de sciiaban [4 novembre].
On lit dans Makrizi qu'au moment de la prise de la ville, presque tous les babitans en état de porter les armes, au nombre de vingt mille , avaient péri. Les bras manquaient
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pour enterrer les mbrts ; H en coûtait quarante mitsktis pour se faire enterrer. Les rues étabnt jonchées de cadavres ; ceux qui vivaient n'avaient plus la force de se remuer. Aussi Tbistorien des patriarches d'Alexandrie a-t-il eu soin d'observer que la conquête de Damiette fut moins due à la bravoure deM chrétiens qu'a Textinction de la garnison. Le même auteur ajoute que les Francs durent trouver dans la ville d'immenses richesses : l'or et l'argent y étaient amoncelés par quintaux. Le commerce y était florissant; et d'aiUeurs, Damiette passant pour imprenable , les émirs et les gens riches avaient cru y mettre leurs richesses en surete*
Au reste les auteurs arabes n'ont donne que très-peu de détails sur l'occupation de Damiette. Makrizi se contente de dire que les Francs , en y entrant, se livrèrent à toute sorte d'excès 9 et qu'ils ^a^sèren/ les' bornes. Le même auteur, après avoir ajoute que la grande mosquée fut convertie en église, a remarque qu'entre la prise de Damiette et la des-» cente des Francs sur les cÂtes d'Ëgjpte , il s'e'tait écoulé seize mois et vingt-deux jours lunaires.
Pendant ce temps, le sultan, quoique campé à peu de distance avec son armée , ne se doutait de rien^ Si l'on en croit l'historien des patriarches d'Alexandrie , il ne s'aperçut de la prise de la viUe qu'aux croix et aux bannières chré-» tiennes plantées sur les remparts. Aussitâtil quitta son camp et se retira avec ses troupes vers le midi , sur les bords du canal d'Aschmoun , dans la direction du Caire.
LXXV
Terrenr générale parmi les masaimans. — Marche des croisés
vers le Caire.
An 617 [i220]. D'après le témoignage des historiens contemporains , les chrétiens, en entrant dans Damiette , se crurent comme les maîtres de toute l'Egypte. Leur dessein était d'envahir le pays tout entier; mais d'abord ils s'occupèrent de réparer les fortifications de la ville , et en firent leur place de guerre; ils se rendirent pareillement maîtres de tous les lieux du voisinage. D'ailleurs, ils attendaient de nouveaux secours d'Occident. Quant au sultan, il écrivait lettres sur lettres à ses frères , aux princes de sa famille et à toutes les
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puissances musulmanes, pour les appeler à son secourt. Malheureusemeot, suivant la remarque des auteurs arabes , les circonstances ne pouvaient éire pins fâcheuses. Cétak alors le temps des invasions de G en gis-khan et de ses bordes sauvages. Les Tartares, après avoir subjugué presque tout le nord de rAsie, sVtaient approchés de la Perse, et mena* çaient les provincos voisines de ia Sjrie. Tons les princes musulmans craignaient pour leurs propres états , et n'osaient s'engager dans une nouvelle guerre. Malek-aschraf , frère du sultan, et souverain de Khelath, dans la Grande-Arménie, était un des plus menacés. Le calife lui-même tremblait dans sa capitale.
L'historien des patriarches d'Alexandrie rapporte que, dans cette circonstance, on usa en Egypte de tous les moyens pour prévenir le danger. Comme le trésor du sultan était épuise, le vizir fit mettre à la question tons les percepteurs des impÂts et les gens de finance, pour leur arracher de l'argent. Musulmans, juifs ou chrétiens, personne n'était épargné. ViMnemeut quelques chrétiens renièrent leur religion; ils payèrent comme les autres. Les cachots étaient pleins de malheureux, et plusieurs y laissèrent une partie de leurs membres. « Quel temps de désolation ! s'écrie l'auteur. Tout le monde était obligé de payer selon ses moyens, et personne ne pouvait se soustraire aux poursuites; en sortant d'un danger, on tombait dans «n pire« Jusque4à il avait été permis aux particuliers de tenir des magasins, AeB bazars, des iialles qu'on louait comme on voulait; c'est là que se vendaient le lin et les autres denrées : il fut alors défendu de rien vendre ni de rien acheter autre part qu'au bazar du sultan ; et pour y vendre et acheter, il fallut payer un droit extraordinaire. Il n'y avait pas de vexations qu'on n'tniagtniit peur extorquer de l'argent. ISn un mot, le peuple était si malheureux, qu'il aurait tout quitté, s'il avait pu, pour aller s'établir ailleui's. Pendant ce temps , il n'était bruit que de l'humanité des Francs, et de la douceur dont ils usaient envqis les vaincus (1 ). C'était surtout aux chrétiens du pays et aux Juifs qu'on en voulait. Le vizir essaya d'abord de détourner à son
(i) If ne faut pas oublier que Tanteur que nous citons (ftait clirë t:en et domicilie au Caire , et qu*il dut avoir à aoatfrir comme les autres des mesui'es rigoureuses du sultan.
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profit Targent que les chrétiens consacrent à Tentretien cfe leur patriarche ; vint ensuite un emîr qui fit mettre en prison les chrétiens et les Juifs du Caire connus par leur richesse , afin de les forcer à signer des billets pour une somme de onze mille pièoes d'or : les billets furent envoyés signés au sultan. Heureusement le prince eut honte de cette conduite , et renvoya aux chrétiens et aux Juifs leurs obligations; mais ce qu'on avait fait au Caire , on le faisait dans toute l'Egypte. Plusieurs se pendirent de désespoir; d'autres renièrent leur religion, v
An 6i8 [122^], Enfin , les Francs, désormais tranquilles sur ia possession de Damiette, et ayant reçu de nouveaux secours d'Occident, se mirent en marche pour s'avancer dans le cœur du pays. Ils prirent la route du Caire, en suivant la rive orientale de la branche du Nil qui passe à Damiette. Le sultan était alors campé avec son armée sur cette même rive, à l'endroit ou le Nil se partage en deux branches : la principale vient passer devant Damiette , l'autre va se perdre dan» le lac de Menzaié ; c'est celleci qu'on appelle le canal d'Aschmoun. Le sultan avait pris position* dans cet endroit, au midi du canal, pour arrêter l'armée chrétienne aa passage* On commença à y bâtir une ville. Le prince y fit élever un château pour lui et des maisons pour ses troupes; on y construisit des bains, des marchés. La nouvelle ville fut appelée Mansoura, c'est^-dire, la Victorieuse , et elle devint en peu de temps une cité considérable. Les chrétiens passèrent successivement à Farescour, Scharmesah, Bara* moun. Quand ils furent arrivés au canal, ils trouvèrent l'armée musulmane déployée sur l'autre rive, et la flotte du sultan postée au milieu du fleuve. Aussitôt la guerre recom* mença.
Makrizi rapporte que les chrétiens étaient au nombre de deux cent mille fantassins et de vingt mille cavaliers. Ils se montraient, dit*il, pleins d'espoir, et ne doutaient pas du succès. Ils dressèrent leur camp sur les bords du canal, et s'entourèrent de bons retrancheinens. Leur flotte côtoyait le Nil , chargée de vivres et de provisions. L'armée musulmane n'était pas moins redoutable : des courriers envoyés dans toutes les provinces avaient appelé les guerriers musulmans à la guerre sacrée ; du Caire aux confins de la Nubie, le pays retentissait du bruit des atomes ; au Caire et au vieux Caire , on fit une levée en masse.
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Dans les provinces , la consternation eiah extrême. Voici le tableau ediajant que fait Thistorien des patriarches «TAlexandrie : a La désolation était au comble. Le peuple entier avait pris les armes; ii ne restait plus dans les villes queits femmes, les epfans au-dessous ae Tage de puberle' et les vieillards décrépits. Pendant deux jours on négligea au Caire et au vieux Caire d'ouvrir les portes : on ne trouvait plus rien à acheter; toutes les affaires e'taient suspendues; an morne silence régnait dans les rues ; on n'entendait de temps en temps que le bruit de ceux qui allaient, une sonnette a la main , criant : 4k Ordre à tous les musulmans de partir sans « délai ; quiconque sera trouve ici ce soir sera pendu. • Ces pai'oles n*e'f aient point une simple menace; les gens da
Euet e'taient à cheval, visitant toutes les maisons; et maleur à celui qui eut ete trouve en contravention! Cetah un temps de douleur et de larmes , un temps qui n'avait pas eu d'exemple. Le Nil était alors dans sa crue; mais personne n'y faisait attention. On ne s'inquiétait plus si la recoke serait bonne ou mauvaise ; on ne songeait qu'aux midheurs presens. 9
Dans ces circonstances, le sultan fit un dernier effort auprès de ses frères et de ses alliés. Son frère Malek-rooadam , i>rince de Damas, lequel était retourné en Syrie un peu avant a prise de Damiette, fut invité à revenir promptement au secours de l'Egypte, et à amener toutes les forces qu'il pourrait. Déjà Moadani avait cherdié à faire diversion en Syrie, afin d'attirer l'armée chrétienne de ce cÂté. Il avait fait raser les fortifications de Jérusalem et d'autres places ; il avait attaqué quelques villes chrétiennes de Phénicie. Voyant enfin qu'aucun de ces moyens ne réussissait, il fit prendre les armes à tous les musulmans de Syrie , et se disposa à marcher sur les bords du Nil. Les lettres qu'il avait écrites dans les provinces pour faire lever les musulmans, furent lues en chaire le vendredi, et l'on prêcha par-tout la guerre sacrée. Les musulmans de Syrie montraient peu d'enthousiasme; mais le prince suppléait à tout par son zèle : il appela sous ses étendards les princes voisins , entre autres son frère Malek'^aschraf , prince de Khélath dans la Grande- Arménie. Le médiateur dont il se servit pour intéresser son frère à la cause de Tislamisme, était Thistorien Ibn-'giouzi, alors imam de la grande mosquée de Damas , et qui jouissait de toute la confiance de Moadam. Il^n-giouzi eut beaucoup de peine à dé-
cider Malek-aschraf ; yoici comment il raconte lui-même cette aventure (1).
u Le prince de^Damas était plein d'attachement pour son frère le sultan d'Egypte, et do zèle pour la guerre sacrée; Aschraf , au contraire, était indiftërent et montrait même de i'arersion pour le sultan. J'avais à cette époque quitte Damas pour suivre le prince à la guerre,. Comme Aschraf s'était enfin décide à venir avec nous en Egypte , et que déjà il avait passe l'Euphrate , nous primes les devans et nous nous avan-^ cames jusqu'à Emese. Là , Moadam , effraye' des progrès continuels des Francs et des hésitations de son frère, me dit : tt J'ai traîne' Aschraf comme j'ai pu; mais voilà que la peur n le saisit : je crains bien que les Francs ne triomphent. II est 9 ton ami; va le trouver et engage-le à presser le pas. 9 Je partis donc sur-le>champ ; et arriva' auprès d'Asehraf , je lui dis : a Les musulmans sont dans l'angoisse ; si les chrétiens » prennent l'Egypte, ils pénétreront jusqu'au fond de l'Ara- 9 bie ; ils ne laisseront pas pierre sur pierre à la Mecque et ft 9 Medine. Dès-lors c'en est fait de toute la Syrie. Allons, lève- 9 toi et partons à l'instant, n Aschraf promit de le faire , et je retournai à Émesse auprès de Mondam. Je le trouvai le visage abattu, et n'ayant ni mangé ni dormi depuis la veille, Aschraf arriva ie lendemain avec ses troupes. Les deux princes passèrent une partie de la nuit à se concerter ensemble sur ce qu'ils avaient à faire. Ils avaient eu d'abord ridée d'attaquer les villes chrétiennes de Phénicie, entre jstttres Tripoli. Comme l'Egypte était dans le plus grand dan-^ ger , on crut plus convenable de marcher sur-le-champ à sa défense. On se sépara dans cette intention. Tout-à-coup, pendant qu' Aschraf dormait, son (rhre passa sa chaussure; et sortant de sa tente comme un lion altéré de sang , il se mit à crier aux soldats : En avant, en avant vers Damiette. Aussitôt les soldats prirent leurs vétemens et Ton se mit en marche. Cependant , Aschraf dormait tranquillement dans sa tente : le lendemain matin, à son réveil, il prit un bain ,
(i) Le passage que nous citons ici n'est pas tiré de la Chronique dribn-gionzi , laquelle est, comme on sait, intitulée Miroir dit temps.; car l'exemplaire de la Bibliothèque du Roi n'est pas complet, et celto partie y manque entièrement; nous avons emprunta ce passage de la Chronique d^AbouI-mabasticn » intitulée lu Etoiles resplendissantes.
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puis sortit pour donner ses ordres. Ne rojant plus personne autour de fui , il se douta de ce qui était arrive et s'acbemina en silence vers l'Egypte, *
Nous avons cite ces paroles d*Ibn-giouzi , parce qu'elles sont d'un témoin oculaire, et qu'elles nous montrent parfaitement l'esprit qui régnait alors chez les musulmans. Cet auteur ne mslnque pas d'ajouter que la ruse employée par le prince de Damas était le'gitime , puisque c'était le seul morpo de sauver l'Egypte. Les états musulmans étaient alors menaces à-Ia-fois du cote de TOccident et de l'Orient f ik étaient attaques par les Francs et les Tai^tares : mais les invasions des chrétiens étaient bien plus terribles ; c'est ce qui fit qu a lu fîn tous les princes musulmans, de concert avec le calife de Bagdad , se tournèrent contre eux. Ibn-^ferat fait a ce sujet les réflexions suivantes :
a Les musulmans craignaient bien plus les Francs que les Tartares. Ceux-ci , lorsqu'ils trouvaient des terres à leur convenance f se mêlaient volontiers avec les peuples vaincus; ils se soumettaient à la religion et aux lois du pays. Les Francs, au contraire , cherchaient par-dessus tout à asservir les consciences; la religion , motif de leurs guerres lointaines , mettait une barrière insurmontable entre les vaincus et les vainqueurs : ils voulaient, en s'em parant d'un pays, anéantir les habitans et faire triompher leur culte. Ils n'avaient point oublié les victoires de Saiadin ; au contraire , le souvenir de leurs deTaites passées les poursuivait continuellement, et ils bri!H|iient de venger l'honneur de leurs armes, n
Ce^ fut ainsi que le sultan d'Egypte rassembla des forces suffisÂutes pour lutter avec ses ennemis. Outre les princes ses frères, on remarquait dans son camp les princek de Hamah , d'Emesse , de Baaibec. Makrizi fait monter la cavalerie musulmane à quarante mille hommes. Quant à l'infanterie, elle était, dit-il, en nombre inHni : c'était en générai un ramas de peuple appelé de tous les cotés , et qui pourtant rivalisait de zèle avec les troupes réglées; ceux qui n'avaient jamais manié les armes étaient dressés par des émirs vieillis dans les combats. De part et d'autre l'ardeur était égale et l'on brûlait d'en venir aqx mains,
Makrizi nous apprend que les guerriers musulmans avaient conservé la gaieté presque inséparable des camps. Le bruit avant couru que le rui de Jéruitalem, ou plutôt, comme I appelle Makrizi , le roi d * Acre, lequel commandait Farmée
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chrcdennc, avatl dçjù partage à ses lieiitenans et & ses «olclats les terres de VÉgjpie^ un plaisant fit ce distique (f) :
tt On nous menace de nous aonner pour maîtres les chrén tiens d*Acre, voire ceux de Jaffa;
« D'ëlever au-dessus de nous ceux qui jusqu'ici étaient n au* dessous! autant vaudrait obéir à des Grecs, qu'à ces » rustres, n
S LXXVI
Désastres de Farinde chrédenne. — Les croisés évacuent DamiettCé
Suite de Vannée 618 [1^21]. Les chrétiens, en marchant sur Mansoura, n'avaient pris avec eux que de petites provisions. Ils ne s'attendaient pas à rencontrer d'obstacles sur la route; et d'ailleurs leur flotte les accompagnant sur le Nil, les fournissait de ce dont ils avaient besoin. Dieu le voulait ainsi, remarque Ibn-alatir, afin de les perdre. « Le sultan, ajoute cet auteur, leur ayant d'abord propose' la paix, ils refusèrent les conditions les plus avantageuses. Le sultan leur ofirait, s'ils voulaient rendre Damiette et se retirer, Jérusalem, Ascalon , TibeViade , Sidon, Gible', Laodicée, en un mot toutes les villes qu'ils avaient perdues sous Saladin , à la réservé de Carac et de Schaubek , qui dominent sur les sables de l'Arabie Pétrée. Les chrétiens insistèrent pour avoir ces deux dernières places, et, de plus, une somme de trois cent raille pièces d'or, qui devait servir à relever les murs de Jérusalem. Les négociations durèrent quelque temps sans qu'on put se mettre d'accord, n
Pendant ce temps , l'armée musulmane était sur les bords du canal d'Aschmoun, recevant sans cesse des secours du Caire et d'autres pays , et ayant sa flotte sur le Nil , a portée de la secourir. Les Francs étaient sur la rive opposée, recevant leurs provisions de Damiette, par eau et par terre. Le
Le i^ot ^vjj , que nous tradaisons par rustres , ne se trouve pas dans les dictionnaires; Makrizi l'explique lui-même par les mots
CÂ>jJI J^I , kahitans des campagnes.
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sultan , ne rojant pas d'autre moyen de repousser Fennemi, forma le dessein de couper aux cbrc'tiens leara comniunicft' lions avec Damiette.
Il y avait alors, du cale de Toccident, nn canal qui traversait Vile de Méhalle, et qui venait se décharger dans le Nil , entre Damiette et Mansoura. Le sultan , au rapport de Makrizi, fit porter, à dos de chameau , sur les bords de ce canal, des barques et des navires de'taches par pièces! Comme le fleuve était alors dans sa crue et que tous les canaux étaient pleins, on milles bâtimens à flot; des guerriers musulmans y montèrent; ils vinrent se placer a l'embouchure même du canal , et de là ils donnèrent la chasse aux navires chre'tîens qui montaient et descendaient le fleuve (l). Dans le m£mc
(i) Voici les paroles de Makrizi :
Ce passage est d^antant plus important, qne le fait dont il est ici question décida de la mine deTarmee clirdtienne. Cependant, fsiDle des secours que nous offrons ici , personne n*cn avait compris le sens, li s*agissait d'abord de savoir de quel côté du Nil était ie canal de Méhaiié, s'il Tenait de forient ou de Foccidcnt. M. Hamakcr, trompé par le silence de nos géographes, qui ne font mention d*aucnn canal sur la rive occidentale du Nil, entre Mansoura et Damietie, a fait venir les vaisseaux musulmans du côte de Forient, par le canal d*Aschmoun , le lac de Menzalé , et nn des nombreux canaux qui coulent entre le lac et le fleuve. Le passage de Makriai lève toute difficulté : il est vrai que ce passage , tel que nous le rapportons , n'appar* tient pas a la place que nous lui donnons ici ; il fait partie du récit de ia croisade de S. Louis, sous la date de 64 7 de Thégire [t 850 de J. C] ; mais les deux expéditions ayant été soumises aux mêmes circonstances et suivies des mêmes résultats, on peut sans crainte appliquer à Tune ce qui est dit de Tautre. Ainsi le canal dont il est ici question venait du côté de Poccidcnt; il était appelé canal de Méhalté, du nom de ia contrée quil traversait (Tancien Delta), laquelle est ainsi désignée par tons les auteurs du moyen Age. Ce canal n*était pas celui qui passe dans la grande ville de Méhallé, mais une simple dérivation du canal principal ; et d*aprcs le témoignage de Thistorien des patriarches d'Alexandrie, il venait se décharger dans le Nil en face de Dnramonn. Voyez la nonvelle carte qui accompagne le xii^ livrt de V Histoire des Croisades Ce canal existe encore aujounThui. Voycx
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temps, quelques troupes musulmanes allèrent se placer sur les derrières de l'armée chrétienne, pour intercepter ses communications par terre. En ce moment le fleuve ecait dans sa crue; on se hâta d'ouvrir les écluses et de couper les digues et les ponts situés sur la rive qu'occupaient les chrétiens. En peu de temps, les Francs se trouvèrent sans aucune ressource. Le pays était inondé; la route entre leur camp et Damiette était interceptée; ils ne recevaient plus rien par le Nil; leurs provisions s'épuisèrent. Alors, au rapport d'Ibn-alatir, leur honte fut à son comble; leurs âmes s'avilirent, leurs cœurs Rabaissèrent et le diable les abandonna.
Privés de tout espoir de secours, ils se disposèrent à se retirer, et, mettant le Feu à leur camp, ils reprirent le chemin de Damiette; mais, arrivés à Baramoun, ils se trouvèrent comme aq milieu d'un déluge; déjà le pays était en* tièreroent submergé. Dans le même temps, ils curent à repousser les efforts du sultan, qui avait fait jeter un pont sur I Aschmoun, et les poursuivait avec vigueur. Vainement ils tâchaient de se serrer les uns contre les autres ; ils furent attaqués par devant, par derrière, sur les flancs, sans pouvoir trouver d'issue : pour surcroît de malheur, une de leurs galères, qui venait avec d*B,utres petits bâtimens (l) pour leur
la grande carte qai accompagne la Description de VÉgyptt et le Voyage de M.RifAod, qai s'imprime en ce moment. II parait qae ce canal ae formait d'une mnltitude de raisseaux , et quil nVtait navigable qae près de son embouchure; c'est ce qui fait que tous les aatears qui en ont parlé , ont eu soin d*ajouter que le Nil (ftait alors, dans sa crue. Maintenant on pourra suivre sans difficulté le récit de cette croisade et de celie de S. Louis , et lire avec plus de fruit Olivier Scholasticos , qui , bien qa*en général très-exact , avait besoin d*étre éciairci par les auteurs orientaux.
(t) 4jI^ en arabe. Ce mot, trè^-fréquent dans les chroniques arabes do moyen âge, y est toujours pris dans le sens de barques , de chaloupes» de bateaux, de canots. Nous nons contenterons de citer en preuve le passage d'AbouIféda, où il est dit que le calife Amin, fils d*Haronn-aIraschid , aimait à prendre sur le Tigre le plaisir de la promenade dans des bateaux de ce genre construits en forme d'aigle , de lion, &c. Voyez les Annales d'AbonIféda, t. II, p. 106; voyez aussi à la p. 104 , et au t. IV, p. 610. Cependant jusqu'ici on a traduit ce mot par brûlot, comme s'il dérivait de la racine arabe v^^ , qui aignifie brûler. Ce mot ne parait pas d'origine arabe. ^4
apporter des vivres, (omba au pouvoir des musulmans. Alors ils demandèrent la paix , et offrirent de rendre Damiette, mo^'ennant la vie sauve.
Dans ces circonstances, au rapport de Makrizi, ploiiean émirs égyptiens, ainsi que les frères du sultan , étaient d'avis de n'accorder aucun quartier aux chrétiens. Ifs représenté' rcnt que les Francs étant infidèles, on n'était tenu à rien; u'en les arrêtant tous prisonniers, on terminait la guerre un seul coup, et l'on s'emparait non-seulement de Damiette, mais de toutes les places qu'ils possédaient encore en Syrie; le sultan répondit : ù Nous ne tenons pas ici tous les 9 Francs; quand nous exterminerions tous ceux qui sont » dans leur armée , uous ne serions pas pour cela maîtres de p Damiette. Dans l'état où les Francs ont mis cette ville , nous tf no pourrions la prendre qu'à la longue, et après de doiih » breux combats (l)/Dans l'intervalle, il viendrait de nootf velles armées de l'Occident ; nous serions plus mcnaci» que J9 jamais. Considérez d'ailleurs que cette guerre dure depuis ff plus de trois av», et que les peuples sont épuisés. » A ces mots , tous se rangèrent de l'avis du sultan , et il fut convenu qucles chrétiens pourraient se retirer; seulement, on pro* mit de se donner mutuellement des otages, jusqu'à la reddi' tion de Damiette. On était alors au 7 de régeb [S8 août]. ' Les chrétiens remirent vingt otages, entre lesquels on remarquait le roi Jean de Brienne et le légat du pape. Au nombre de ceux que leur donna le sultan, était son £Is Malek' saieh, sultan lui-même dans la suite , et alors âgé de quinze ans. AussTtât les communications s'établirent entre le^ deux nations. L'historien des patriarches d'Alexandrie parle avec admiration de la manière noble et généreuse avec laquelle le sultan traita les chrétiens : il fit envoyer à leur camp du pain, des grenade^, des melons, et permit aux gens du pays de les fournir de tout abondamment ; en un mot, le camp ennemi devint tout-à-coup comme un marché où l'on trouvait les diverses commodités de la vie. La route de Mansoura à Da* miette était alors submergée sous les eaux. Comme l'armée
(l) L^historien des patriarches d* Alexandrie dit qu'en ce Bomcac les cbre'tiens e'taient encore au nombre de quatre-ringt-dix mille, •< que Damiette avait été entoore'e de sept fossés et d*aBtres Ibrtifica* lions dont la Tue seule faisait trembler.
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cbrétieiioe était toujours menacée par Tinondalion , le sultan fit jeter un pont sur le NU, et efle se retira par la rive occidentale ; ceux qui aimèrent mieux aller par eau furent reçus sur des navires qui descendirent le fleuve. Un des frères du sultan était avec eux , chargé de les pourvoir de tout On eut aussi les plus grands égards pour les otages chrétiens ; lorsque le sultan leur donna audience , les princes ses frères et les officiers de sa maison se tinrent debout par respect Uauteur ajoute que cette cérémonie dut en imposer beaucoup aux chrétiens.
Le roi sur-tout fut comblé de marques de politesse. Aussi, dit Fauteur, il s'établit désormais entre lui et le sultan une Uaison sincère et durable; tant qu'ils vécurent, ils ne cessèrent de s'envoyer des présens et d'entretenir un commerce o amitié. • '
Dès que Damiette eut été rendue aux musulmans , les ota* ges de part et d'autre furent mis en liberté. On convint en* suite d'une trêve de huit ans, et il fut décidé qu'on se renverrait mutuellement les prisonniers. Au nombre des prisonniers chrétiens, il y en avait dont la captivité durait depuis le règne de Saladin , c'est-4Jire , depuis plus de trente ans ; tous furent mis en liberté. Le traité fut juré par le sultan , ainsi que par ses frères et tous ceux d'entre les émirs qui étaient seigneurs de fiefs. Les chefs de l'armée chrétienne jurèrent aussi.
Telle fut l'issue de cette croisade,, qui semblait menacer tontes les puissances musulmanes d'Egypte et de Syrie. Les anteors arabes contemporains n'ont pu dissimuler leur joie de cet événement « Ce qu'il y eut de plus admirable , dit a ce sujet Ibn-alatir, c'est qu'à peine les musulmans eurent pris possession de Damiette, il arriva aux chrétiens de nouveaux secours d'Occident (1). Si ces renforts, ajoute- t-il, étaient venus plus tAt, nul doute que les Francs n'eussent cherché à se défendre dans Damiette. Ainsi s'accomplit la volonté de Dieu. La ville était aussi bien située que possible; les Francs j avaient ajouté de nouvelles fortifications ; en un mot, elle
(i) L*iiifltorieii des pfttriarchet d* Alexandrie dit que ces «econn consistaient dans quarante-cinq galères envoyées par Fempereur Frëdëric II , lesquelles , apprenant ce qui éiAii arrivé, remirent aussitôt à la voile. Les auteurs latins ont parié de ces galîres.
418 EXTRATTO d'aUTBURB ARABB8
eut pu passer pour imprenable. Les musulmans s'étaient d'abord resignes , pour j rentrer, à céder toutes les villes chrétiennes de Palestine et de Phénicie conquises par Salar din , et cependant ils recouvrèrent Damiette sans qu'il leur en coûtât le moindre sacrifice. Ainsi Dieu leur accorda une victoire au-dessus de leurs espérances. Louanges à Dieu, qui vint au secours de l'islamisme dans ces temps d'infortune. Les Francs avaient occupé Damiette pendant Tingt-deax mois et quelques jours. 9
L'historien des patriarches d'Alexandrie cite une circonstance qui sert à jeter du jour sur la malheureuse shoation de l'armée chrétienne. Nous allons répéter ce qu'il dit; on verra que son récit est conforme à ce qu'ont raconté quel* qnes-uns des éc^rfains latins du temps.
L'historien des patriarches d'Alexandrie, après avoir vaguement accusé les chefs de trahison , finit par rejeter toute la faute sur le légat du pape (l), qui avait prétendu conduire cette guerre, et s^xprime ainsi : « Après la prise de Damiette par les Francs, le roi proposa de s'arrêter dans cette ville, en attendant les secours qui devaient venir d'Occident. 9 Attendons, dit-il au légat, les renforts que nous a promis n l'empereur d'Allemagne; jusque-là, dussions-nous rester ici 19 mille ans, nous ne devons pas nous presser, ttue risquonstf nous? Quand l'ennemi viendrait nous attaquer en aussi » grand nombre que les sables de la mer, nous n'avons rien » à craindre. D'ailleurs, nos ennemis n'ont^ils pas leurs que- « relies particulières, leurs intérétspersonnelsf Le plus long- « temps qu'ils pussent tenir devant nos remparts , ce serait » deux ou trois mois; ils ne pourraient mettre à fin aucune » de leurs résolutions, et ils se retireraient aussi peu avancés ff qu'auparavant. Pendant ce temps , nous aurons pris de » nouvelles forces; nos desseins seront mieux concertés, et n l'ennemi sera faible et sans courage. Croyez-moi , ne nous J9 pressons pas. Quand nous mettrions vingt ans à la conquête 9 de l'Egypte , ce ne serait pas trop. » A ces mots , le légat ne put retenir sa colère et accusa le roi de trahison. Le roi reprit : « Eh bien! je vous suivrai; et si telle est la vo- 9 lonté de Dieu , je m'y résigne. 9 On se mit donc en marche. Quand on fut arrive a Scharmésah , le roi dit au i^gat :
(1) Il le nomme Qj[SCii\t mi>t qui n'est autre qae le latin legmius.
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« Croyez-moi ; arrélons-nous ici pendant une année, afin de 9 donner aux flottes d'Occident ie temps d'arriyer. Éa atten- 9dant, nous nous entourerons de bons retranchemens ; 9 nous ensemencerons les terres des environs , et nous nous 9 préparerons a une attaque vigoureuse. La multitude qu'on ff a rassemblée contre nous se CHspersera. En deux jours nous 9 serons maîtres du Caire. « Mais le legat cria encore à la trahison. « Quanta mol, atouta*t-iI, je veux être d'ici à quel- 9 ques jours maître du Caire, v On se remit donc en route. Arrive à Baramoun , en face de Fembouchure du canal de Méhalié y à Pendroit oii déjà quelques barques musiJImanes s'àaient postées pour inquiéter les navires chrétiens , le roi dit au légat : « Si vous m en croyiez , avant d'aller plus loin , 9 nous détacherions quelques-unes de nos galères pour don- 9 ner la chasse à ces brigands. La navigation du Nil devien- 9 dnnt tranquille et nous serions en sûreté. « Or , au nombre des galères dont parlait le roi, était celle du légat, vaisseau colossal avec lequel ce prélat était venu a cette expédition ( 1 ) ; le légat irrité repondit : * Par ma foi, ma galère ne s'arré* 9tera qu'en face du Caire (9). 9 «Hi bien! répartit ie roi, « menez-moi où vous voudrez ; vous verrez ce qui arrivera, v Et il arriva que Farmée chrétienne , pour avoir refusé des conditions treMtvantagenses, se mît dans une situation désespérée, et put à peine se retirer la vie s^uve.
S LXXVU.
Effet de cette croti^de en Orient.
Sicile de Fannée 618 [1^21]. Les auteurs arabes s'accordent à dire que Fwsue de cette guerre causa une joie générale chez les musulmans. Plus leur crainte avait été grande, plus leur joie dut l'élre aussi. Le jour de la rentrée du sultan dans Damiette fut comme un jour de fête ; soo entrée au Caire eut l'air d'un triomphe; depuis long-temps on
(1) Les auteurs latini ont parlé de cette galère, qu'ils comparent t nne citadelle.
(s) Ou pins littéralement, Je ne ealtrm Us croix qui dominent le mât de ma goitre qu'en face du Caire.
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n*avait pas vu une pompe pareille : le Caire et le vieux Caire furent illuminés; les rues se tapissèrent d'étoffes magnifiques. Le sultan s'avança au milieu d'une foule immense et au bruit des instrumens de musique; toute la population était accourue à ce spectacle (1).
Vers le même temps , le sultan fit avec ses frères et ses courtisans une partie de plaisir ; c'était en réjouissance des succès précédens. Nqus citerons à ce sujet le récit de Makrizi ; on j verra quel était alors l'esprit des musulmans, leurs amusemenS| leurs mœurs particulières. Mais d'abord , pour entendre ce qu'on va lire, il faut savoir que le sultan s'appelait Malek-kamel Mohammed ; ses deux frères , le prince de Damas et celui de Khelath dans la Grande-Arménie, Malekmoadam Issa et Malek-aschraf Moussa. Or, les noais de Mohammed , Issa et Moussa sont les mêmes que ceux de Mahomet, Jésus et Moïse ; la différence, du moins pour les deux derniers, n'est que dans la manière. de les écrire, laquelle est particulière aux mahométans. II faut encore observer quen Orient, la religion étant, sur certains points, beaucoup, moins rigide que chez nous, il est à-peu-près permis à chacun de posséder la femme qu'il veut ; on recherche sur^tout celles qui excellent dans ia danse, le chant, la musique ^et l'improvisation des vers. Cela connu, on ne sera plus étonne que chacun des trois princes eât sa maîtresse (s).
Makrizi rapporte que, dans cette partie déplaisir, Aschraf, autrement appelé Moussa, dit à sa maîtresse, appelée la dame Fakr, de chanter quelque chose de nouveau ; ce qu'eDe fit en s'accompagnant sur son luth. Voici le distique qu'elle
(i) II est ^regretter qne les auteurs orienlaiix niaient donne aiiciiii détail plus particulier sur ces sortes de fêtes ; on aurait pu les comparer à ce /jui se passe d'analogue chez nous. Le même silence se fait remarquer à toutes les époques des croisades : on n*en doit pas être surpris ; ies écrivains nationaux croient inutile d*insiiter sur des choses qui sont k la |>ortëe de tout le monde. Pour avoir «ne idée de ces fêtes, que ies Arabes appellent jbiW, c*est4irdire déooratian, ii ^t recourir aux étrangers. Voyez ci-devant, p. s s 3.
(s) On peut d'ailleurs consister notre ouvrage sur les Manumtns arabes, persans et turcs du cabinet de M, le due de Blacas, t II, p;. 435 et sniy. ; nous j avons donné tous les détails qu*oii peut désirer.
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improvisa et mit en rausiqae; il était analogue à la circonstance:
» Comme le Pharaon d'Aore (le^roi de Jérusalem), em- 9 porte par sa folie , s'avançait en Egypte et se préparait à 9 faire le mal sur la terre ,
n Moïse ( Monssa) est venu à lai , et, de la verge qu'il tenait 9 à la main , il l'a englouti dans les flot$ avec ses soldats , les 9 uns sur les autres, n
Par ces vers, la dame Fakr faisait allusion à Fetat où se trouva farmee de Pharaon lorsqu'elle fut submergée dans la Mer Rouge, et désignait aussi rétal de l'armée chrétienne,
3 ai courut un moment le même danger (l). L'allusion était 'autant plus délicate, que la dame Fakr semblait attribuer à Aschnf seul tout l'honneur de ce triomphe^ Aussi Aschraf, ne poayant contenir sa joie, frappa des mains et dit à sa maîtresse de recommencer. Mais le sultan fut piqué du sens de ces paroles ; il ordonna à la dame Fakr de se taire , et se tournant vers la sienne, il lui dit : « Allons, chante-nous 9 aussi quelque chose, n Aussitôt celle-ci prit son luth et chanta ces vers :
«Accourez, nations infidèles ; venez voir ce qui se passe 9 ici d'inouï.
» Eh ! serviteurs de Jésus , je vous prends à témoin ! 9 Jésus et son peuple , et Moïse avec eux , combattent pour 9 Mahomet. »
Ce distique restituait au- sultan , désigné ici par son nom de Mahomet , Pbonneur des succès qu'on venait de remporter, et ses deux frères. Moussa et Issa , n'étaient plus présentés que comme ses auxiliaires et ses subordonnes. Le sultan fut si jojeuxde ces vers , qu'il fit présent de cinq cents pièces
(i) H est singulier qae Voltaire , qui «ssartfment n*àTUt pas la les antenrs arabes , et qui , dans ce qu*il dit de FOrient , a commis quelques erreurs graves, se soit prëcisëment rencontré ici avec Makrizi. Voici comment il ft'ex]n4me dans son Essai sur Us maours, cb. lvii : • Les chrétiens furent engagés dans deux bra^ du Nil, précisément au temps où ce fleuve , qui nourrit et défend TÉgypte , commençait k se déborder ; le sultan , par des écluses , inonda leur camp : d*nn côté ii bnUa leurs vaisseaux , de Tautre cAté le Nil croissait et menaçait ff engloutir leur armée ; elle se trouvait dans Félat où Ton peint les Egyptiens de Pharaon quand ils virent la mer prête à retomber sur eux. •
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d'or à sa maîtresse; tl donna la même somme à ceUe de son frère. Ensuite le cadi de Gaza, qui était anssi de la fête, et que Makrizi appelle un homme spirituel, se leva et dit (l) :
ft Le Dieu des créatures vient de nous accorder une tîcn toire insigne , éclatante , des grâces et une gloire nouvelle.
n La face du temps s'est déridée pour prendre un air de « jubilation; le. visage de Fimpiété s^est obscurci et a pris une f> couleur sombre.
0 Tandis que fa vaste mer (la Méditerranée) s^avançait n vers nous avec ses enfans coupables (les chrétiens fOcd* n dent), et qu'elle vomissait leurs vaisseaux sur nos cAtes ;
n Les enfans de ftsiamisme ont aiguisé et fait luire leur 9 courage de l'éclat d'une épée nue.
9 En un moment, vous n-auriez plus vu que membres et 9 cadavres étendus par terre, on captifs dans les fers.
9 A ce spectacle, la nature a jete un cri de douleur, et la 9 terre a retenti de ce vers^ qui sera entendu d'un bout da 9 monde à Fautre :
9 Eh ! serviteurs dé Jis%ts , je vous f restés à térnow ;
bj .;f JLtlL d>âîf **j ^fj
ïUdJi jug "/di >«ji '^ u,
b>_-# J .„ -tl J- L/^iU-
j5 — ]^ j_JL-* jj- y| >^
4 iV &• .<i> Afi /aI .MJdfr ^Ufrt
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» Jésus et son peuple, et Moïse avec eux , combattent pour ^ Mahomet (i), n
Les poètes n'oublièrent pas une si belle ocoasion de se distinguer; Makrizi en cite plusieurs dont la verve s'anima à de si grands évenemens. Nous rapporterons d'après lui ie fragment suivant^ qui q>partenait à un Sjrien appelé Scherfed<Iin (S) y et qui donnera une idée du goût de cette époque :
«Demandez de nos nouvelles au dos de nos chevaux, 9 suppose que nos grandes actions soient ignorées de vous; 9 demandez à nos piques et à nos lances , z
9 Au jour où nous nous mesurâmes avec une multitude 9 immense de Francs sous les murs de Damiette (3).
9 Us s'étaient réunis sous le même drapeau , la même re- 9 ligiouy le même dessein , ia même volonté, quoique étant 9 d*un âçe différent.
9 Ils S étaient donné rendez-vous ici pour le triomphe de la V croix, s'avançant par bandes, comme si les flots de la mer 9 leur avaient servi de monture.
9 Tel était leur aveuglement ,i qu'ils s'étaient flattés de nous «' subjuguer. Ils s'avancèrent en toute hâte pour nous com- 9 battare, et nous nous avançâmes.
(i) M. Htmaker, confondant ia partie de plaisir où ces ver» Tarent composes , avec f aadienee solennelle qoe le snltan donna an roi de Jérosalem et aux otages chrétiens, a cm que ces vers furent récites en présence même da roi; d'où il conclut que \es chrétiens durent être bien mortifiés. Mais d'abord Makrizi ne dit rien de semblable. D'ailleurs, ie caractère de douceur bien connu du sultan prouve qu*il était incapable d'insulter ainsi au malheur. Enfin , ce qui lève toute incertitude , c'est que les chrétiens louèrent au contraire ie prince d'avoir, par un édit terrible, défendn à ses sujets de se moquer d'eux, de leur faire des reproches et de lever depans eux la tête en signe de dérision^ Voyes ce fait cnrieox et beanconp d'antres analognes dans Olivier Scholasticns.
(t) Ce âcherf-eddin s'était fait connaître jusque-là par son esprit mordant et satirique ^ il avait composé un petit poème intitulé Manière défaire tomber les réputations , et où il n y avait pas de personne considérable de son temps qui ne fàt maltraitée. Aussi , Saladin y tant qu'il vécut , ie tint loin de ses états. On fera bien de lire la notice qu'AbouIféda a consacrée à ce poète, Annales moslemici, U. IV, p. 4i6.
(3) On lit dans f original , tine multitude de Grecs, Voyei , sur celte expression , ci*devant, p. 14.
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• Aa«^6i les pointes de nos lances çommenoèrent k les » poursuivre , et bientôt ils furent obliges de recourir à' nous m contre notre pi*opre furie.
m Ce n'est pas qu'ils n'eussent fait preure d'une beDe consn tance , et qu'ils n'eussent long-temps résisté ; nuiis larésis- V tance ne les gai*antit pas contre le bout de nos lances, [et 39 ne leur servit de rien.
, n La mort se montra à eux toute rouge (i). Ils nous tendi- « Tcnt aussitôt les bras , et nous leur fîmes grâce.
m Chez nous, la bienfaisance est une vertu de famille; • Dous nous la transmettons des pères aux enfana.
9 Ils étaient des liops au combat ; et sans les efforts de nos n armes , on ne serait jamais- parvenu à les charger de chaî- » nés ; ils n'auraient jamais connu la prison.
» Aussi combien de fois ils nous obligèrent à supporter m l'ardeur brûlante des fours d'été ! combien de fois ils nous 9 exposèrent aux glaces des jours d'hiver!
» Mais telle est la nature des succès de ce monde, que si n au milieu de leurs douceurs on rencontre la misère , an n milieu de leurs amertumes on trouve quelquefois le plaisir.
» Nous avions à notre tête un descendant aAjoub , dont le 9 courage ne peut rester oisif à l'ombre des cités ;
9 Un prince d'une rare noblesse d'extraction , d'an hon- 9 neur sans tache , d'une éclatante bravoure, d'un visage 9 gracieux, d'une beauté et d'une bonté au-dessus de tout 9 âoge.
9 II se rendit vers Damiette avec la multitude de ses bra- 9 ves, mettant son plus précieux butin dans une beUe re- 9 nommée.
9 A l'aide de son épée, il fonda de glorieux monumens, 9 qui auront une durée éternelle, qui tueront le temps et n'en 9 seront pas tués.
9 Voua qu'à présent nos épées et les têtes de nos ennemis 9 ont appris à se rencontrer. S'ils reviennent, nous revien- 9 drons.
9 Nous leur avons pour ainsi dire donné une nouvelle vre; 9 c'est comme si nous les avions soumis au joug.
(t) Consalces, sor cette exprestioD, rédition de Horiri par M. Silvestre de Sacy, p. ItS, et les Annaks d* Aboolféda, 1 V, p. sss et iniv.
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9 S'ils eofsent triomphe de dous^ Hs auraientverse notre » saiiff; noQs avons triomphé d'eux, et nous les atons e'par-
Tel est le morceau que cite Makrizi. Il y eut encore des pièces de vers adressées aux frères du sultan et à tous ceux qui avaient pris part aux succès de cette guerre, Makrizi rapporte les trois vers suivans, composés en l'honneur de Mal^-aschrar(l):
tt J'en jure par les vallées de la Mecque et par la multitude t> des pèlerins qui y font la prière;
9 Si Moussa n'était venu au secours de Mahomet , l'évéque 9 serait monté en chaire à la place du katib ( prédicateur mu- 9 salman ).
9 Sans lui, la croix et ses duciples n'auraient pas essuyé 9 un échec si honteux*à Damiette, et l'Alcoran n'y aurait pas 9 repris son édat »
Ainsi se termina cette croisade, qui semblait devoir changer la face de l'Orient. Les colonies chrétiennes retombèrent dans leur première faiblesse, et l'on vit renaître les mêmes troubles qu'auparavant Les auteurs musulmans et chrétiens ne nous apprennent presque rien sur ce qui se passa les années suivantes dans la Palestine. II paraît aue ce pays ne vit ancuif événement important, et que tout se borna a de petites querelles.
Ce n'est qu'à l'année 6M de Phégire [1995 de J. C] qu'il est question d'une guerre entre le prince d'Antioche et les chrétiens de la Petite-Arménie. Le dernier roi de la Petite- Arménie n'ayant laissé qu'une fille , les grands du pays l'avaient mariée au fils du prince d'Antioche : ce jeune prince était venu s'établir en Arménie, et avait pris les rênes du
Souvemement. Cette contrée, suivant la chronique syriaque 'Aboulfarage, était alors régie d'après le gouvernement féddal d'Europe : un connétable y avait le commandement des troupes; des barons y possédaient d'immenses propriétés et avaient part à l'autorité souveraine. Le fils du prince d'An-
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tîocbe ayant essayé d'abaisser les grands de l'état, et d^élever sur leurs raines des chrétiens qu'il avait amenés d'Antiocbe, il y eut un soulèvement général ; les barons prirent les armes, et, enlevant de nuit le jeune prince d'entre les bras de sa femme , ils le mirent en prison.
A cette nouvelle, suivant Ibn-alatîr, le père da jeune pnnce envoya un député aux barons pour demander la' liberté de son fils. Sur leur refus , il s'adressa au pape , et sollicita la permission d'envahir la Petite-Arménie. Le pape s'y refusa, disant qu'il était honteux pour des chrétiens de se faire la guerre; mais le prince d'Ântioohe, n'obtenant pas satisfaction , leva une armée; et s'alliant avec le prince musulman dicone et de Malatia, il ^entra dans la Petite-Arménie, et mit tout à feu et à sang. Les templiers et les hospita- Uers avaient refusé de prendre part à cette querelle. Le pape fut si mécontent du prince , qu'il l'excommunia. Les temptiers et les hospitaliers ne voulurent pas communiquer avec lui; à Antioche et à Tripoli, dans ses propres états, quand le prince était présent, on ne célel>rait plus l'office divin , ce qui l'obligeait, les jours de fête, de sortir de la ville pour ne pas troubla* les prières des églises ; la fête passée, il rentrait et les élises se refermaient Cependant , comme le prince réclamait toujours la liberté de son fib, le pape écrivît aux Arméniens pour les ramener à la raison : sur leur refus, il permit au prince d'Antioche de se faire justice par les armes. Les Arméniens, vivement pressés, implorèrent Tappui des musulmans de la principauté d'Alep.
A la fin, suivant AboulfÎBurage , les Arméniens consentirent à renvoyer leur prisonnier ; mais il était si aocnblé des mauvais traitemens qu'il avait reçus , qu'il mourut peu de temps après, empoisonné, à ce qu'on dit. •
î LXXVIII.
Croisade de remperenr Frédéric II.
La croisade de Tempereur Frédéric II étonna tellement ses contemporains et présente un caractère si particulier, qu'on sera curieux de savoir ce qu'en disent les auteurs arabes. Rien de plus intéressant que la comparaison de leur récit avec celui des écrivains occidentaux. Parmi ceux que
tre
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nous citerons, H en est qnr auront va Pre'derîc lai-méme, ou qui auront pa consalter des témoins oculaires.
La première origine de l'expédition de Frédéric est ainsi racontée par Ibn-tdatir et les auteurs qui l'ont copié. Une violente querelle s'était élevée entre Midek4arael) sultan d'Egypte, et son frère Malek-moadam , prince de Damas. Celui-ci j se voyant menacé, sollicita l'appui de Gelai-eddin Mankberni, sultan du Kharism, qui, aepnis quelques années, avait envahi la Géorgie ,' la Grande-Arménie et le nord de la Syrie. A cette nouvelle, le sultan épouvanté s'adressa à f empareur Frédéric II.
Makrizi rapporte qu'il existait déjà de secrètes liaisons en* i le sultan et l'empereur. Frédéric, alonte^t-il, résidait alors en Sicile. Le sultan , pour obtenir son appui ^ promit de s'unir d'intérêt avec lui, et ils convinrent aattaquer de conceit le prince de Damas. Jérusalem et la Palestine, qui àppaiténaient alors au souverain de Damas, devaient, après
Îion/en aurait fait la conquête, être remises a l'empereur, n 'député de Frédéric étant venu se présenter an sultan, le prince le défraya sur toute la route, depuis Alexandrie ju»>
u'aa Caire, et le combla d'honneors. Le député étah chargé
e riches présens , et le sultan lui en remit d'autres en retour (l). Le député avait ordre d'annoncer la prochtanie arrivée de Pempereur. Le sultan , pour presser s6n «dépaift, lui envoya l'émir Pakr-eddin , fils du schéik Sadp«ddin , homme habile dans ia paix et ^âns la guerre, ia plunie:à la^main comme au milieO' de Faction Ï9).
Suivant AboulJFéda, cet émir mit tout^à-fait' l'empereur dans les intéi^éts de son maître, et H fîit convenu >qne l'on tournerait ses effbrts contrele prince de Damas. .
An 6ft5 de Pkigire[1M8 de J. C.]. Cette année, selon Ibn-aladr, on commença à voir-arriver en Palestine les troupes de l'empereur; mais au moment où la guerre allait commencer, le prince de Damas, contre qui ces préparatifs étaient dirigés, mourut, ne laissant qu'un fils jeune et sans expérience. Ge prince s'appelait Malek«-nasser Daoud ou David.
(i) Saiyant Thistorien arabe des patriarches d*Atcxaudrie , les pre'sens de Fcmpereur consistaient en chevaux, étoffes, objets de fonte y oiseaux de proie ; ceux du sultan consistaient on productions curieuses de flnde , de l'Arabie et d'autres pays.
(«) Voyez les Annales d'Aboalf^dn, t. IV, p. 490.
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Le sultan crut l'occasion fayorable pour s'emparer, sans coup ferir , de la principauté' de Damas et la réunir à P^;ypte. Le ieune prince , hors d'e'tat de résister, eut recours à son oncle Malek-aschraf y prince de Khelath dans la Grande-Arménie. Ascbraf était frère du sultan d'Egjpte; mais la crainte de voir les chrétiens devenir maîtres du pays lui fit embrasser les intérêts de son neveu, et il accourut à son secours avec toutes ses forces.
Le sultan enleva d'abord sur le prince de Damas Jérusalem et les places voisines; ensuite , feî^ant d'être effrajé de l'audace toujours croissante des Francs de la Palestine, qui, enhardis par les secours qu'ils recevaient successîveoient d'Occident, commençaient à prendre un aspect menaçant et à relever leurs forteresses abattues, il écrivit à son frère ces paroles : » Cest pour combattre les chrétiens que j'étais venu » ici : le pa^s était sans défense ; les Francs venaient de rebâtir « Sidon , dont nous avions rasé les murailles. Vous savez que 9 notre oncle Saladin, en prenant Jérusalem, nous a laissé 9 un nom à jamais illustre. Si les Francs avaient repris la vHIe • sainte, c'eut été un éternel déshonneur pour nous; notre 9 mémoire eut été pour toujours flétrie chez nos descendans. I» Devenus indignes de la renominée acquise par notre oncle, » de queUe estime aurions^nous joui devant Dieu et devant n les hommes? Les Francs ne se seraient pas contentés de ce 9 an'ils ont pris; ils auraient voulu avoir autre chose. Cepen- 9 dant, puisque vous êtes venu ici,* ma présence est devenue 9 inutile. Je vais m'en retourner en Egypte; ce sera à vous de 9 défendre la Syrie. -Ce n'est pas de moi qu'on dira que je suis 9 venu «ombattire mon frère : loin de moi une telle pensée ! •
Le sultan, suivant la remarque d'Ibn-alatir , cherchait par cette lettre à êffirayer son frère et & le forcer d'abandonner les intérêts du prince de Damas , sous peine de le laisser seul aux prises avec l'empereur. Cette ruse lui réussit. Ascbraf, désespérant de résister avec ses seules forces aux guerriers dé l'Occident, consentît à satisfaire tous les désirs du sultan : non-seulement il lui abandonna Jérusidem et toutes les villes qui venaient de tomber en son pouvoir ; mais les deux princes se réunirent pour dépouiller entièrement le prince de Damas. II fut convenu que , pendant que le sultan resterait en Palestine pour tenir tête aux Francs , Ascbraf irait faire le siège de Damas.
Sur ces entrefaites, l'empereur Frédéric arriva dans la
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▼ille d'Acre. Aboûlféda remarque que le solum eut bien youlu ne Tavoir pas appelé; mais l'empereur était là» et ii fallait le satisfaire. Cet auteur ajoute que la présence de l'empereur jeta l'e'pouvante dans tous les esprits*
An 626 [1229]. Suivant l'historien des patriarches d'Alexandrie, l'empereur, en arrivant, envoya au sultan le seigneur de Sidon et le comte Thomas, son lieutenant, avec des presens. Le sultan vint au-devant de; députes avec une grande pompe; toute l'armée musulmane prit les armes. II s'établit dès-lors des relations très-etroites entre les deux monarques ; des présens furent envoyés de part et d'autre. Le sultan fit offrir à l'empereur un éléphant qu'il avait reçu d'Arabie. Frédéric insistait toujours sur la cession de Jérusalem et des villes qu'on lui avait promises. Le sultan faisait beaucoup de difficultés; mais la plus grande union semblait régner entre eux.
C'étaient les émirs Fakr-eddin et Schems-eddin qui traitaient au nom du sultan. Si l'on en croit Yaféi, Fakr-eddin e'tait entré fort avant dans la confiance de l'empereur; ils avaient de fréquens entretiens sur la philosophie, et leurs opinions paraissaient se rapprocher sur beaucoup de points.
Ces étroites relations scandalisèrent beaucoup les chrétiens. Quelques seigneurs francs , indignés, allèrent jusqu'à machiner la perte de l'empereur, et écrivirent à ce sujet au sultan (1). Le sultan s'étant fait lire la lettre, l'envoja a Frédéric; mais l'empereur dissimula son ressentiment, et ne se montra que plus impatient d'obtenir l'effet des promesses qu'on lui avait faites, afin de pouvoir retourner dans ses états. Sa réponse au sultan nous a été conservée par Déhébi ; la voici : «r Je suis ton ami. Tu n'ignores pas combien je suis aun dessus de tous les princes de l'Occioent C'est toi qui m'as n engagé à venir ici ; les rois et le pape sont instruits de mon n voyage : si je m'en retournais sans avoir rien obtenu , je 9 perdrais toute considération à leurs yeux. Après tout, cette » Jérusalem , n'est-ce pas elle qui a donné naissance à la « religion chrétienne? n'est-ce pas vous qui l'avez détruite!
(i) Parmi les chrétiens les pins ardèns , on remarquait les hospitaliers et les templiers. Ce fait extraordinaire nous avait dëfà 4ié appris par l'ëcrivain anglais Mathieu Paris; le témoignage des auteurs arabes doit lever tout doute à cet égard.
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n Efle est maintenant réduite à la dernière misère. De graoe , 9 rends-la moi dans i'etat où elle est, afin qU'à mon retxNnr ^ je puisse lever la tête parmi les rois. Je renonce «FaTance à 9 tous les avantages que je pourrab en retirer, v
Makrizi rapporte que Frédéric s'était d'abord montre plus exigeant : il voulait qu'on lui remît, outre Jérusalem , toutes les villes anciennement possédées par les Francs ; il demandait aussi qu'on ei^emptat de tout tribut les marchancb de ses états qui veniûent commercer à Alexandrie et a Rosette. A la fin, il se borna aux premières propositions. « Je n'aurab 9 pas tant insisté, dit-il à l'émir Fakr-eddin, si je n'avab V craint de perdre tout crédit en Occident. Au reste , ajoutar 9 t-il^ mon but, en venant ici, n'a pas été de dâivrer h 9 viDe sainte ni rien de semblable; j'ai voulu conserver Fes- 9 time des Francs. 9 De son cdté , le sultan eut beancoop de peine à sacrifier Jérusalem ; mais il avait à craindre les attaques d'un ennemi redoutable. D'aifleurs, disaît-îl, nous ne cédons aux Francs que des églises et des maisons en ruine.
Le sultan déclara, selon Yaféi, que c'était le seul motif qui le décidait; et qu'une fois l'empereur parti, ou même avant son départ, s'il manquait à un seul de ses engagemens, il s'emparerait de nouveau de la vifle sainte.
La vérité est qu'en ce moment Jérusalem se troavait sans remparts et sans fortifications, et que le sultan ne s^étant obligé à remettre que les villages qui mènent de la viBe sainte à la ville d'Acre, les musulmans demeuraient maîtres du pays, n était convenu que Jérusalem serait laissée dans Fétat de faiblesse où elle était, et que les cbrétiens ne pourraient élever aucune nouvelle fortification. Les musulmans devaient rester en possession de la mosquée d'Omar et de la cbflq>elle de la Sacra; ils devaient conserver le libre exercice de leur religion* On laissait entre leurs mains les environs de la ville sainte. Les chrétiens ne devaient occuper que la route d'Acre. Tout étant donc réglé, la paix fut jurée entre les deux nations pour dix ans cinq mois et quelques jours , à partir du S 8 de rébi premier [S4 février 1SS9].
Frédéric, avant de retourner dans ses états, voulut visiter Jérusalem. Il nous reste , sur ce voyage , le récit d'un témoin oculaire; c'est celui du desservant de la mosquée d'Omar, qui accompagna Frédéric. Nous le tirons de la chronique d'Yaféi, lequel a son tour cite le témoignage
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dlbn-^ouzi, écrivain cootemporaia. C'est le desservant qui parle :
a L*eikiperear était roux et chauve; il avait la vue faible : V s'il avait ëte esclave , on n'en aurait pas donné deux cents 0 drachmes. Ses discours montraient assez qu'il ne croyait « pas à la religion chrétienne; quand il en parlait, c'était • pour s'en railler. Ayant jeté les yeux sur l'inscription en n lettres d'or c^ue Saladin avait fait placer au haut de la cha- 9 pelle de la Sacra, et où on lisait ces paroles : Saladin purn gea en telle année la viUe sainte de laprésence de ceux qui n adorent plusieurs dieux (i) , il se la fit expliquer. Ensuite m il dema|Ma4>#iirquoi on avait mis des grillages aux fenêtres « de la chapeau ; et comme on lui dit que c'était pour écarter « les souillures des passereaux et des bétes du ciel, il répli- » qaa: Vous vous êtes délivrés des passereaux; mais en place, 9 Dieu vous envoie les cochons (9). Quand l'heure de midi fut 39 venue , nous nous mimes en devoir de faire la prière , et les 9 musulmans de la suite du prince firent de même, sans qu'il 9 cherchât à les en empêcher ; au nombre de ces derniers 9 était Fancien précepteur de Frédéric, homme originaire 9 de Sicile , lequel lui avait enseigné la dialectique.
9 Cest l'émir Schems-eddin, cadi de Naplouse, qui fc^ 9 chargé par le sultan d'accompagner l'empereur à Jérnsa- 9 lem. Il avait ordre de veiller à ce qu'on ne fit rien de ce qui 9 pouvait déplaire au prince; entre autres choses, qu'on ne 9 prêchât pas dans la mosquée cTOmar, et qu'on ne proclamât 9 pas la prière du haut des minarets. Le premier jour, le cadi 9 oublia de donner les ordres nécessaires; aussi les moezzins 9 ou crieurs des mosquées s'acquittèrent de leurs fonction» 9 comme à l'ordinaire ; un d'entre eux même affecta de réciter 9 à haute voix les passages de l'Alcoran dirigés contre les chr^ 9 tiens , entre autres celui-ci : « Comment serait-il possible 9 que Dieu eût eu pour fils Jésus ,fils de Marie? Or, Pem- 9 pereur était logé chez le cadi, à cêté.même du minaret, et
(i) Noos avons déjà dit qne les miuiibiiaDS , sons prétexte dn culte que nous rendons à la Sftiate-Trinité, prétendent qne nons adoroDB trois dienz.
(i) Par cochons ilfant entendre ici les chrétiens; c'était sans doute une répétition de Tépithète de cochons qne nons donnent les fanatiques nrasnimans.
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« îl dut entendre ces paroles. Le cadi, très-aflUgé , se haila n d^appeler le moezzin pour lui faire des reproches , et il dé m fendit, la nuit suivante, qu'aucun cri ne se fit entendre ; mais n le lendemain l'empereur fit venir le cadi et lui dit: Quesî n donc devenu celui qui, il y a deus jours, a fait entendre » du haut du minaret telle et telle chose? Le cadi s'excusa, m disant qu'on avait craint de déplaire à i'emperear. Le 0 prince répliqua : Vous avez eu tort; pourquoi manquer n ainsi, à cause de moi, à votre deçoir, à votre loi, à votre » religion ? Eh ! par Dieu, si vous veniez avec moi dane mes n états*,,», 9 •■ "
Le texte arabe est ici mutilé; on aperçoit ' aiwismenC en marffe quelques mots isolés oui semblent dire qu'au fond Frédéric méprisait ia religion dans laquelle il était né, etqu.e, s'il n'avait pas craint de soulever ses sujets, il aurait manifesté ses véritables sentimens.
Quant à Malurizi, il se contente de faire dire à Frédéric, qu'une des choses qui l'avûent engagé à venir à Jérusalem, € était le désir d'entendre appeler les musulmans a ia prière. Ce même auteur ajoute que la vue de la mosquée d'Omar frappa Fempereur d'admiration ; puis il continue ainsi : « L'empereur voulut voir par ses jeux la chaire où les imams prononcent leurs sermons. Pendant qu'il y était j il vit entrer dans la mosquée un prêtre chrétien , 1 évangile à la main. Or, il avait été convenu que les musulmans seraient à Fabrî de toute insulte dans leurs mosquées , et qu'on ne pourrait en aucun cas les troubler dans leurs cérémonies religieuses. Cette hardiesse irrita l'empereur, et il défendit au prêtre d'avancer , jurant de punir sévèrement tout chrétien qui entrerait dans la mosquée sans une permission spéciale. « Car, » a|outa^t-il , nous sommes tous les serviteurs et les esclaves n du sultan : c'est par grâce qu'il nous a rendu nos églises; • nous ne devons pas en abuser. •
Enfin, l'empereur quitta Jérusalem et retourna dans Acre, où il mit à la voile pour l'Occident Suivant l'historien des patriarches d'Alexandrie, son séjour à Jérusalem n'avait été que de deux jours.
Makrizi représente Fempereur comme un prince fort instruit, connaissant à fond la géométrie, la philosophie et les matliématîques. Suivant le goût de ce temps-la, if avait envoyé au sultan , sur ces diverses sciences , des problèmes fort difficiles à résoudre ; le sultan se les fit expliquer par an
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sctiéfkb de fes ittjetS| leqael lai en oompofta d'autres pour
Fre'deric (1).
Aboulfeda fait observer que le titre d'empereur équivaut^ chez les Francs, à ce que les musulmans appelaient le chef des émirs. Les états de FrédeVic comprenaient la Sicile, la Lonibardje et la Pouiile. Aboalfe'da cite un passage du cadî Gemal-eddin , qui , plus tard , fut envoyé par le suUan Btbars auprès de Mainfroi , fifs naturel de Frédéric ^ et qui racolitait que Frédéric s'était fait remarquer entre tous les princes de son temps par ses belles qualités et son goût pour la philosophie, la dialectique et la médecine. « Son inclination, ajoutait-il,.le portait vers Tiï'lamisme, vu qu'il avait été élevé en Sicile, où il y avait beaucoup de musulmans.. itf
Telle est Timpression que Frédéric laissa en Orient. Cette liaison entre deux princes de religion différente ne scandalisa pas moins les musulmans que les chrétiens : après le départ de Frédéric, le sultan fut obligé d'envoyer des ambassadeurs aux princes de Mésopotamie et au calife de Bag*dad , pour justifier sa conduite. La cession de Jérusalem aux chrétiens avait sur- tout révolté les esprits.
Makrizi rapporte que, quand il fut question d'évacuer la ville sainte, les musulmans éclatèrent en géraissemens et en plaintes. Les imams et les gens de la mosquée d'Omar se ren* dirent auprès du sultan pour lui faire des remontrances; dans leur indignation , ils affectèrent d'annoncer la prière à ta porte de sa tente , à une heure extraordinaire : le sultan , irrité, les fit chasser et les dépouilla des lampes d'argent, des voiles et de tous les objets qu'ils avaieùt emportés de la mosquée. Cette conduite affligea beaucoup les musulmans, et il s Vie va des plaintes de toute part
Plusieurs pièces de vers furent composées à cette occasion ) on y déplorait avec amertume la perte de la ville sainte. Yafei fait mention des deux vers suivans :
« Il nous coûte de voir Jérusalem tomber en ruine , et le 9 soleil de ses édifices disparaître et se coucher.
J9 Les larmes nous manquent pour pleurer; car, à un tel m spectacle , les larmes coulent et se répandent. «
L'historien Ibn-idatir interrompt aussi son récit pour gémir - - -■ ■ ■ '- ■ ^__^_^.^^,^^^.^.^__^.^.^___^^^ —
(i) Voyez un ^anlre exemple de ces sortes de àéÛa littéraires dans ta Relation de l'Égtjpte, par Abd-allatif , traduite par M. Silvestre de £Ucjt p. 404 et suiv.
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sur cet éve'nemeiit. Il dit que ce fut de la part in sultan «n acte de faiblesse inexcusable; et comme cet écrivain , alors fort vieux , mourut peu de temps après et avant que Jérusalem fut retombée au pouvoir des musulmans, il fait ces pieuses réflexions : « Nos forces et nos mojens viennent de j» Dieu seul ; conjurons ce Dieu généreux de nous rt>uvrir les
• portes de la cité sainte et de la rendre à Fislamisme. «
Cest suMout À Damas que le scandale fut au comble. Nous avons dit que le prince de cette ville /victime des Uaisons du sultan et de l'empereur, était sur le point de perdre ses e'tats. Malek-aschraf l'assiégeait en ce moment dans sa capitale et le pressait vivement : le prince, jugeant l'occasion favorable pour soulever l'indignation du peuple contre la politique de ses ennemis , peignit la cession de Jérusalem aux chrétiens eommele plus sanglant outrage qui put être fait à l'islaroisme.
Abouiféda rapporte qu'il fit venir l'imam de la grande mosquée de Damas , lequel était l'idole de la multitude , et qu'il lui ordonna de faire à ce sujet un discours éloquent L'imam , flatté de ce choix honorable, récita, un jour de vendredi , stm discours en présence de tout le peuple : ce discours était entremêlé de vefs et de prose; on y remarquait ces vers , relatifs aux précieux avantages de fa ville sainte et à la perte qui venait de frapper les musulmans :
tt Ces salles qui naguère retentissaient des paroles du pro- « phète, sout maintenant désertes;
n Ce lieu , séjour chéri des vérités révélées, git maintenant j» sous ses ruines. «
L'imam dont il est ici question n'est antre que Phistonen Ibn-gîouzi. Il n'a pas manque de parler dans sa chronique de cette glorieuse journée, cr Le prince, dit-il, m'avait envové chercher, et m'avait ordonné d'insister sur ce qui me paraîtrait le plus propre à toucher le peuple. Je ne pouvais m'en excuser; il y allait de l'honneur de l'islamisme; je montai donc en chaire , et , en présence du prince et du peuple , je dis : « Ainsi » le chemin de la ville sainte va être fermé aux pèlerins! helas! « vous qui aimiez à vous entretenir en ce saint lieu avec le j» Seigneur, vous ne pourrez plus j faire vos prosternations; j» vous ne pourrez plus j arroser le sol de vos larmes. Grand J» Dieu ! quand vos yeux se convertiraient en fontaines , vous » ne ^auriez assez pleurer; quand vos cœurs se fendraient J» de tristesse, vous ne sauriez assez vous aflliger. Oui, à uo
• tel malheur 9 les larmes coulent en abondance] à un tel
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•«lalbem, le» oceoM «e déchirent de «oniMrft; à tin td niai^ • heur, l'ame ressent dWrrible» angoisses. •
Le dîsooars d'Ibn-giouzi produisît un effet prodigieux. Les assîstans ne purent retenir lenrs larmes ; et les esprits étaient si indignes, qu'ils auraient tout souffert pour Tenger Tafifront fait à leur religion. Mais déjà la ville de Damas était vivement pressée par les troupes de Maick-aschraf : bientôt le sultan, se trouvant enfin délivre de la présence de Pempe* reur, accourut avec ses propres troupes ^ et les habitana furent obligés de se soumettre ; le prince fut relégua en Mé* Aopotamie » et les esprits se calmèrent ' Quant à Frédéric » il n'est plus question de lui dans les auteurs arabes, si ce n'est an sujet des relations qu'il continua d'entretenir avec le sultan d'Egjpte et les princes musulmans de Syrie. Plusî^rs fois il envoja des ambassadeurs en Orient , et les Souverains musulmans lui en «nvojèrent aussi. Yaféi cite une de ces ambassades , dans laquelle Frédéric fit présent à Malek-aschraf, devenu prince de Damas , d'un ours blanc , dont le poil ressemblait à celui du lion ; cet ours se nourrissait de poissons, et il pouvait vivre dans l'eau comme sur la terre (l); Aboul-mahassen fait pareillement mention d'un paon blanc. A leur tour ^ les princes musuU mans envoyèrent des présens à l'empereur : un auteur chré* tien parle d'une tente qui fut offerte par le sultan , et où l'on avait représenté le ciel et les mouvemens des astres exécutés par des ressorts caches (9). D'un autra cAtCi Albert le Grand
(i) Voici le texte aceompagaé iTane tra^action fittérale : il îj>^3j iV^Vt^cô JJU •jjUfc ^^\ Cg>^ lit'j^)
JAjj ciaJr rjJ^ jj^] ' Jf Jj;si
« Entre antres présens ^lait an onrs bhnc dont le poîl ressemblait « k celui dtt iîon ; on dit qa*il descendait dans la nier et qu'il en faiaait ■ sortir le poisson pour le manger, t Bnffon a parlé, dans ses soppiémens, de cette espèce d*oars.
(s) Cet onvriige snppoiait nne assez grande connaittance de fastronomie et de la mëcanique. I! nous reste encore nn monument du Blême genre qui porte le nom da auluin lialek-kamel : c*eit un globe céleste qui fait partie du musée Borgia k Rome, et qui a été publié par Assémani , sous le titre de Gloèus eœiestù etfieo-mUneus ; Padoae , 1790; un vol. in-S^. Ce globe est précicna en ce qn*ii montre da
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fait iniindoii d'une gîraflei animal extrêmement rare^ qui n'avait pas ete vu en Europe depuis les Romains (l). On ne peut pas douter qu'à cette oecasîon , Frédéric et les princes musulmans ne se fissent mutuellement part de ce qui lt9 intéressait. Lorsque S. Louis se prépara à faire une descente en Egypte y c'est Fre'deric qui, au rapport de Makrizi, eo instruisit le premier le sultan.
Il parait , au reste , que ces liaisons ne se bornaient pas k de simples relations d'amitié ; Frf^'deric obtint du scdum de grands privilèges pour ceu^ de ses sujets qui allaient commercer en Egjpte. No9s ignorons , il est vrai , en quoi con* sistaient au fuste ces privilèges ; mais on voit plus tard tous les princes qui occupèrent successivement le trdne de Sicde et de Naples solliciter ardemment la même faveur, ce qui suppose que les avantages n'étaient pas médiocres*
S LXXIX
événemens qai saivirent la croisade de Frédéric.
Telle était alors la faiblesse des colonies chrétiennes d'Orient, que, du moment qu'elles étaient réduites à leur»
quelle manière on se représentait le ciel en Egypte dans le. xiii« siècle de notre ère. Voyes an reste Godefroi ie Moine , Bibl, des crois, u III. (i) Voyez Albert le Grand, de Am'malibtts, t. VI de êe» Œupres eomptètes, p. 67 S. Les auteurs arabes du temps ne disent rien de ce fait; mais on sait, par leur témoig;nage^ et par celoi de plusieun voyageu^B européens , que les sultans d'Egypte étaient dana Tusage d'entretenir plusieurs giraffes dans ieur palais au Caire ; et le chroniqueur arabe Yaféi parle pins tard d*un de ces animaux envoyés par le sultan Bib^ a Mainfroi , fils naturel de Frédéric. On est étonné d'après cela que ni Bafibn ni aucun naturaliste n'aient cité le passage d* Albert le Grand : il y a. plus; Tinfatigablc du Gange et sea contimiatenrs n'ont pas même cité , dans ieur Glossaire de la basse latinité, les mots Anabula et Seraph, sons lesquels ia giraiFe était désignée dans (e moyen 4ge ; et M. le baron Cuvicr s'était cru autorisé à dire que, depuis la domination des Romains jusqu'au xv« siècle, aucune ginifie n'avait été vue en Europe (voyea ses Recherches sur les monwaens fossiks, discours préliminaire, p. zzxiij). On vit aussi une giraffe à Panoen Italie , en 1486. Il existe à ce sujet une relation intéressante d'Antooio Costanai , qui a été insérée dans le Journal des Savons de l'année 1 7 S4, p. 490 et SUIT. Cette relation n'a pas été connue de Buffoii.
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pÊ^prtÈ totceÈj elles ne pouyaient rien entreprendre; elles Auraient facilement ete subjagaées par les mnsulmans, si ceQx-ci n'avaient e'té divisés entre jeax. Les troupes isolées de croisés qui débarquaient de temps en temps sur les cAtea de la Palestine, se contentaient de faire quelques courses sur les terres voisines; elles pillaient un viiia«^e, brûlaient un hameau, tuaient quelques hommes disperses ;-nQHe part on ne vojait an chef, de l'ordre, de la discipline. Aucune époque des croisades ne présente un spectacle plus déplorable*
Les guerriers chrétiens en étaient renos au point de s'enrôler dans les armées musulmanes; Aboul&rage^crte, en plusieurs occasions , des chrétiens d'Occident qui s'étaient mia au service du sultan d'Icône et d'autres princes musulmans. II» conservaient par*tout leur humeur belliqueuse et faisaient parade d'une valeur bouillante; c'étaient eux qu'on chargenît ordinairement des entreprises les plus périlleuses. Il' j avait alors, selon Aboulfarage, dans l'Asie-Mineure, unTurcoman qui se qualifiait du titre de pape ^^ et qui voulait se faire passeï^ les armes à ia main, pour lap&tre de Dieu; qu'on fut musulman ou chrétien, tous ceux qui refusaient de croire à sa mis« «ion ^étaient exterminés ; les troupes qu'on envoya successive* ment contre lai furent taillées en pièces.^ A la fin, le sultan d'Icône s'adressa aux Francs de son armée; etceuxH», se pré> cipitant sur le Turcoraan au nom du Christ et en faisant la si|^ne de la croix, le massacrèrent avec tons ses partisans.
Les templiers et les hospitaliers conservaient seuls l'esprit des guerres saintes ; mais le plus souvent ils étaient en guerre entre eux : chacun n'agissait que d-après ses intérêts parti* culiers.
Les musalmaoa de .Syrie ayant sans cesse à- redouter quelque incursien soudaine^ cherchèrent le moyen de s'en préserver. Yaféi fait le récit suivant : a Comme les expéditions des chrétiens partaient ordinairement de ia ville d'Acre, rendez-vous des pèlerins d'Occident, les musulmans établirent sur le Mont Carmel, en face de la ville ,%ies gardes chargés de les instruire de tout. Lorsque les chrétiens pi«paraient quelque expédition, des femmes logées à l'extérieur de la ville , et dont les fenêtres donnaient sur le Carmel , allumaient le soir, sur leurs fenêtres, un, deux, trois flambeaux, sui* vant le nombre des guerriers qui se disposaient à sortir : aussitôt les gardes qui étaient .sur le Cannel allumaient da
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grand* feov ^ In noareile s'en r^paûdait dftns tonte? fcs ounjpafçnes ToûÎDes , et les bftbhans se mettaient en surete. «
Kemal-eddin a donne qneloaes détaib sur nne invasion que firent les templiers dn côte de Darbessac , non loin de la ville d'Alep. Arrivés sons les murs de eette place , ib furent attaqués à*ia*fois par la garnison et par les troupes d'Alep, qui étaient venues à son secours j et furent taîUes en pièces. Kémai^ddin remarque qne cet échec fut un coup mortd pour l'ordre des templiers. II serait inutile de s'étendre sur ces incursionift continuelles des chrétiens; elles n'ont rien d^ntéressant.Nous passerons donc aux troubles qui s'élevèrent alors parmi les princes musulmans ^ et qull est nécessaire de oonnwtre pour l'intelligence des événemens de cette époque. An 635 [^^37]. Voici d'abord, d'après Aboulféda et Makrîxf 9 quel était l'état des puissances musulmanes : le sultan Midek*kàmel, outre PÉgjpte, possédait la Palestine et Quelques villes de Mésopotamie ; son frère Matek-aschraf était maître de la principauté de Damas ; son neveu Daoud , ancien souverain de cette vifle, avait reco en dédommagement la principauté de Carac; à l'égai*a de la principauté d'Alep, elle était au pouvoir d'un descendant de Saladîn, appelé Malek>nasser Youssonf. Il existait encore des états plus petits, tels qne Hamah, Ëmesse, Baalbek, qui dépendaient àt% premiers : c'était le sultan d'Egypte qui avait la haute suzeraineté sur ces diverses principautés ; sa politique était même de réunir peu à peu sous sa puissance tout ce qu'avait possédé Baladin y et de n'en faire qu'un seul empire. Le prince de Danaas étant mort sans enfans , il résolut de s'emparer de cette ville. Aschraf avait laissé Damas à un de &eB frères, appelé Malek-saleh Ismaël; le sultan vint l'assiéger et le força'à se retirer dans Baalbek. Il teotâ ensuite de soumettre ÉmesSe et les villes des environs; mais tl monrut avant «l'être venu à bout de ses:de8seins. Voici le portrait qu'Aboulféda fait de ce prince : « C'était un sultan magnifique et trèsrespecté. Il maintint dans ses états un ordre parfait , dirigeant lui-même lc# affaires. Le Caire reçut par ses soins de grandis embellissemens, II avait du goût pour les lettres ; il aimait à converser avec les savans et prenait part a leurs discussions; il connaissait la grammaire et la jurisprudence; son plaisir était d'embarrasser , par des problèmes difficiles, les officiers de sa cour. Pour tout dire, en un mot , les lettres étirent sous son règne beaucoup de àkalanJst « Utini de ses
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fib, DadiRié Mftiek-ftdety hériUi du titro de sultiin^ ei réunit sous 9es lois l'Ëgjple et la Syrie; le second ^ noiumé Malek* salah Jfegm^eddiny reçut en partage Harao, Edesse-et quet qnes villes de M^opotainie. Aussitât la guerre s'alluma entrç les deux frères. Mfdek-saleh se fit livrer Damas par celui qui en avait le gouvernement; ensuite il se mit en devoir d'aller ponqueVir rËgjpte. En vain le calife interposa sa médiation; de toute part on courut aux armes.
. An 637 [4239], Sur ces entrefaites, on vit arriver d'Occident le duc de Bretagne, le roi de Navarre , le duc de Bouf^^ gogne et le comte de Bar. La trêve faite entre les musulmans et l'empereur Frédéric durait encore. Comme les musulmans étaient divisés entre eux , les chrétiens rompirent la trêve et annoncèrent l'intention de reconquérir leurs anciennes provinces : ils commencèrent par relever les fortifications de Jérusalem, qui, d'après le traité, devaient rester en ruine; ib bâtirent a l'occident un château formidable; puis ib se mirent en marche du côté de TEgypte.
. Suivant la remarque de l'historien des patriarches d'Alexan^ drie, cette expédition n'était l'ouvrage que des Fraocs nouvellement débarqués ; les chrétiens du pajs refusèrent d'j> prendre part. Les Francs arrivèrent d'abord à Ascalon , puis à Gaza , où ils eurent à combattre un détachement de deux mille cavaliers que le sultan avait envoyé contre eux. D'abord vainqueurs, ensuite vaincus, ils furent mis en déroute ; la perte fut égale de part et d'autre. Les Francs continuèrent leur route et s'enfoncèrent dans les sables qui bornent l'Egypte de ce coté. Comme ils étaient tous étrangers , et qu'aucun chrétien du pays n'aviût voulu les suivre , ils s'égarèrent dans ces solitudes. L'historien que nous citons , et qui était chrétien cofte, dit « que les chrétiens du pays, suivant leur coutume^ n les avaient abandonnés , d'accord en cela avec les muf» sulmans. » Les musulmans, faisant semblant de prendre la fuite , les attirèrent dans des lieux arides et dijQSciles : alors les Arabes fondirent sur les Francs et les défirent sans peine;, près de six cents d'entre eux furent faits prisonniers; plus de douze cents furent tués. Quant aux musulmans , ils ne perdirent presque personne. Les prisonniers furent conduits au Caire : suivant l'auteur que nous citons,, le jour de leur en-» trée fut comme un jour de fôte« Les chevaliers, et un comte qui avait été pris avec eux, étaient montés sur des mulets ^ leBiAi&tiissiiis étaient sur des chameaux ; dans le nombre était
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Ha prêtre, monte aussi sur un mulet. L« comte fat présenté au sultan I qui le traita avec honneur, et l'enfenna aans oxm tour particulière, où on le fournit de tout ce qu'il pouvait désirer ; le prâtre et les fantassins eurent les ceps aux pieds.
A la nouvelle de cette défaite*, ie prince de Carac aocoiirst à Jérusalem et massacra tous les chrétiens qui s'j tTouvaîent. Afin de mettre cette plaoe hors d'état de nuire à fislamisme, il rasa ses fortifications, non^eulement celles que les chrétiens y avaient* récemment élevées^ mais la tour de David, qui avait été respectée jusque-là.
Cependant la division exbtait toujours entre lo sultan dTS^jpie et son frère le prince de Damas, Celui-ci, de concert avec le priiioe de Carao , s'achemina vers l'Egypte ; à son approche, les Egyptiens se déclarèrent pour lui. Le sultan fut déposé et étranglé , et Malek-saleh élevé à sa place.
An 638 f/240], La tranquillité ne 'se rétablit pas encore. Pendant l'absence du nouveau suttar^ , son oncle Ismaêt s'^^tait emparé, par surprise, de Damas; le prince voulut la re*
E rendre : Ismaël eflfrayé se ligua avec les puissances voisines, tes chrétiens consentirent à faire cause commune uveç lui, moyennant la cession qu'on leur fit de Séfed et de Scbakif, deux places très -fortes, qui dominaient sur les rives du Jourdain, et dont ils avaient été chassés sous Saladin. De toute port on courut aux armes.
Dans ces circonstances, suivant Makrizî, ce qui affligea sur-tout les musulmans de Syrie , ce fut de se voir alliés avec les chrétiens. On avait permis aux Francs de venir acheter des armes à Damas : beaucoup d'habitans se firent scrupule de leur eu vendre; des personnes instruites décidèrent qu'on ne pouvait le faire sans péché. Toutes les personnes pieuses s'accordèrent à condamner la conduite de leur prince; le scandale fut tel, que le vendredi suivant, à la prière pu* blique, le pre'dicateur de la grande mosquée refusante faire les vœux ordinaires pour la vie dismaël; il dit seulement : « O mon Dieu, fais marcher ce peuple dans la voie droite, 0 en sorte que tes amis triomphent et que tes ennepais soient 9 confondus. .0 mon Dieu , inspire à ce peuple de pi^tiquer » tes commandemens , et d'éviter tes défenses. » Ces paroles furent répétées avec transport par tous les assistans. Le prince ét^ùt alors absent de Damas ; à la nouvelle de ce qui s'était passé , il destitua le prédicateur et le mit en prison.
Lorsqu'il fut question de remettre. Schakif aux ehrédeiis,
le commaodant refusa d'obéir, disant qu« ce serait ofTensrr Dieu. En vain Israaël se rendit en personne devant la place : le commandant n'écouta aucune représentation; et le prince l'ayant tué de sa main , les soldats de la garnison prirent les fermes et arborèrent l'étendard de la révolte ; il fallut les assiéger en règle. A la fin , comme ils n'étaient pas en état de résister y ils consentirent à livrer la place, mais ulsmacl seulement* « Notre prince, dirent-ils, peut faire ce qu'il 9 veut; pour nous, il ne sera pas dit que nous avons remis » une forteresse musulmane aux chrétiens (l)« »
On avait encore promis aux chrétiens, si l'on était^vaînqueur, de leur livrer toutes les provinces qu'ils avaient perdues sous Saladin. Tout ayant été réglé d'avance, les confédérés se rassemblèrent et marchèrent vers l'Egypte. Arrivés à Ascalon , ils rencontrèrent l'armée égyptienne : on en Tint aussitôt aux mains; mais au milieu de l'action, les mu« sulmans de Syrie se tournèrent contre leurs alliés, et firent cause commune avec les Egyptiens; les chrétiens, attaqués de tous côtés, furent enfoncés et mis en déroute. Ismaël arriva presque seul à Damas.
Les chrétiens se hâtèrent de demander la paix ; on convint, de part et d'autre, de mettre les prisonniers en liberté. L'historien des patriarches d'Alexandrie rapporte qu'en Egypte on avait employé les prisonniers chrétiens a la bâtisse d'un palais situé sur le Nil , dans Hle de Rauda, en face du Caire , et d'un c<iliége dans cette capitale. Ils furent renvoyés avec un habit d'honneur; les chrétiens traitèrent de même les prisonniers musulmans, et les Francs furent laissés en possession des places qu'on leur avait cédées. Les templiers, qui avaient d'abord refusé de prendre pai*t au traité , furent forcés d'y adhérer.
Vers ce temps-là, suivant l'historien des patriarches d'Alexandrie, « le sultan reçut une ambassade solennelle envoyée par l'empereur Frédéric. I^es députés , car ils étaient deux , arrivèrent a Alexandrie, sur un vaisseau appelé le Demi-^ inonde : ils étaient chargés de riches présens. En se rendant
(l) O fait nous est foami par Ibn-fc*rat, qui en a parf^ à I*ann(5e SOS de fbègire. Cet auteur afoote que la place fat remise aux tempiiers, qui s y fortifièrent et cteudireut de là Icurf ravagea daus t«ua ii;s cttTÎrous.
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nu Caire, Us passèrent par le Faïoum, et se présent^refit A la vue du Caire , du c6te de ia plaine des pyramides. Lear suite était de plus de cent personnes : le jour de leur entrée dans la capitale fut comme un jour de fôte; le Caire et le vieux Caire furent illuminés; tontes les troupes montèrent à chevaf. La population entière sortît pour jouir de ce spectacle. Les députés firent leur entrée à eheyal, montés sur des chevaux nubiens appartenant au sultan. Ils furent logés et défrayés de tout, avec une libéralité et une profusion sans exemple. Le jour de leur audience fut céléfa^ avec la plus grande pompe ; ils montèrent eux et leur suite au château, sur des chevaux nubiens, et furent présentés au sultan. Leur séjour dans la capitale fut assez long : commcon était alors en hiver, ils attendirent la belle saison et furent constamment traités avec une noble générosité; on les laissait libres d'aller où ils voulaient. Ils purent se livrer aux plaisirs de la chasse, tirer de l'arbalète; en un mot, passer le temps suivant leur bon plaisir. «
An 640 [i24S], Au reste, le traité fait Pannée précédente par les colonies chrétiennes ne concernait que le sultan d'Egypte ; la guerre continua comme auparavant entre les Francs et le prince de Carac, le même qui, trois ans auparavant , avait pris Jérusalem et égorgé ses babitans. On ne peut se faire l'idée des horreurs qui se commirent en cette occasion. L'historien des patriarches d'Alexandrie fait observer que c'était un temps de désordre pour tout le monde. Le prince de Carac , outre cette ville , possédait Naplousè , Hébron , et les environs de la Mer Morte. Les chrétiens firent des courses sur ses terres , du c6té de Bethléem , et massacrèfent tous les musulmans du pays : le prince de Carac se jeta à son tour sur les terres chrétiennes, et fit mainbasse sur tou» les chrétiens occidentaux qui tombèrent en son pouvoir; il n'épargna ni les hommes ni les femmes; dans !e nombre il s'en trouva qui venaient à Jérusalem en pèlerinage, et qui reçurent la mort aux portes mêmes des lieux qu'ils venaient visiter; des marchands périrent aussi avec ce qu'ils possédaient.
L'année suivante , leS Francs, impatiens de se venger, conrurent sur le territoire de Naplousè et y mirent tout à feu et à sang : cette fois, musulmans et chrétiens du pays , per* sonne ne fut épargné; la mosquée de Naplousè fut rasée jusqu'aux fonJemens ; les maisons furent livrées aux flamn^es,
les Arbres coapÀ. L'historien des patriarches d'Alexandrie , de qai noas empruntons ce re'cit, rapporte qne les Francs ajant d'abord rassemble en un seul iîeu leurs prisonniers, promirent la vie à ceux qui feraient profession du christianisme : plusieurs sortirent des rangs, pleins de joie et d'espérance ; mais ils furent, e'gorge's sans pitié. Les musulmans furent tous extermines ou re'dttits en servitude ; on n'épargna ni i'â^e ni le sexe.
A la fin I le sultan se crut oblige d'envoyer quelques troupes an secours du prince de Carac ; mais bientdt les esprits s'irritèrent plus que jamais , et la Palestine fut en proie à de nouveaux malheurs.
S LXXX
. ÏBTUwu des Karismins. -^ Bataille de Gaxa.
An 64 É [1243]» Le sultan d'Egypte cherchait à se venger de son oncle Ismacl, qui s'était empare' de Damas et qui avait ete l'artisan de la dernière guerre ; il voulait d'ailleurs re'aliser le projet de ses prédécesseurs , c'est-à-dire, réunir sous ses lois PEgyptp et la Syrie, et rendre au titre qu'il portait son ancien éclat II n'en fallut pas davantage pour soulever tous les petits princes de Syrie. Les souverains de Damas /etd'Émesse, ainsi que le prince de Carac, qui avait contribué à l'élévation du sulttm., se liguèrent ensemble contre lui et implorèrent Tappui des Francs : pour les dé« cider , ils leur remirent de nouveau Jérusalem , Séfed , ainsi que Tibériade , Ascalon et quelques autres villes. Les chrétiens furent donc encore une fois maîtres de la ville sainte. L'historien Gémal-eddin , qui y passa alors , remarque avec étonnement qu'il vit les chrétiens en possession, non-seulement de l'église de la Résurrection , mais de la mosquée d'Omar, et des autres lieux consacrés par les souvenirs de l'islamisme ; il y vit des prêtres et des moines, une fiole de vin à la main , et se disposant à dire la messe : en entrant dans la mosquée^ £es oreilles furent frappées du son de la cloche ; tous les rites de l'islamisme avaient été abolis.
On aura une idée de l'union qui régnait alors entre les chrétiens et les nlusulmans par le fait suivant (l). Les Francs^
(i) Ibn-fifrat parie de ce faitàfantaée 664 de The^fire.
444 EXTRAITS D'aUTRURS ARAIIB8
en rentrunt clans la forteresso de Séfed, s'étaient ecciipél d'en relever les fortifications; ils employèrent à cet usage les captifs musulmans qui étaient entre leurs mains^Xies captifs, au nombre de mille, se sentant plus forts et plus nombreux que ceux qui les gardaient , formèrent le dessein de briser leurs chaînes et de livrer la place au prince de Carac. Ce prince avait e'te jusque-là le plus cruel ennemi des chrétiens : les captifs musulmans lui écrivirent à oe sujet; mais il envoya la lettre au prince de Damas, qui la fit remettre aux Francs; et ceux-ci, irrites, conduisirent leurs prisonniers a Acre, où. ils eurent tous la tête tranchée.
De leur côté, les chrétiens ayant entre leurs mains un ennemi du prince de Damas, Malek-giouhad Jonas, petit*fils du grand Malek-adel , et ancien vice-roi de Syrie, le livrèrent pour de l'argent à Ismaè'l , qui le fit pendre.
Cependant on se préparait à la guerre. Les deux arme'es se * dirigèrent vers les plaines de Gaza. Malefc-mansourj prince d'Ëmesse , commandait celle de Syrie : ce prince e'tait re* nommé pour sa bravoure, et s'était déjà signalé dans plusieurs occasions. Dans sa marche, il passa par la ville d'Acre, afin d'animer les chrétiens au combat; tousse hâtèrent de prendre les armes. Les deux armées se trouvèrent bientôt en préaence; mais le sultan avait appelé à son secours les Karismins, et ils n'étaient pas encore arrivés.
An 64.2^244], Les Karismins étaient originaires des pays situés vers rembouchure de l'Oxus , près des bords de la Mer Caspienne. Chassés de leur pays par Gengiskan , ils avaient long-temps erré dans les provinces de l'Asie. Le fameux GéhJeddin-mankberni était alors à leur tête. Ils envahirent successivement le nord delà Perse, la Géorgie, l'Arménie, la Mésopotamie, et par-toùtils se firent remarquer par leur férocité et lenrs brigandages. Après la mort de Gélal-eddin, les débris des Karîsmins so mirent au service des princes musulmans : ui^e partie s'était attachée à la personne du sultan , alors gouverneur d'Edesse et dé Haran dans la Mésopotamie. Quand oe prince fut devenii maître de l'Egypte, il abandonna à ces barbares Haran et Ëdesse, d'où ils répandirent la terreur dans les contrées voisines. Le sultan , se voyant menacé par toutes les forces de Syrie, n'hésita pas à les appeler auprès de lui.
Suivant Gcmal-eddin , les Karismins passèrent FEuphrate au nombre de plus de di3& mille cavaliers ^ ayant à leur tâte
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Ho6caiii-e<I<fiivbarte-khan , Khan-bardi , 9arou4hftn et Rcsch-* iou-kan. Par-tout lehv passage était signalé par ie pillage et Tîncendie; & leur approche, les peuples prirent la fuite. Telle était la terreur quils inspiraient, qu'au seul bruit de leur marche les troupes de Damas , campées à Gaza, se débandé* rent ; ie prince de Carac se retira précipitamment. Les France qui gardaient la ville sainte sortirent en toute hâte; les Karis^ minsj entrèrent sans résistance, et égorgèrent tous les chrétiens qui s'y trouvaient encore; pas un seul ne fut épargné. Les femmes et les enfans furent réduits en servitude; l'église de la Résurrection fut dépouillée, le sépulcre du Messie détruit; les tombeaux des rois francs et des capitaines chrétiens furent ouverts et les ossemens livrés aux flammes. Les Kharismins se rendirent ensuite devant Gaza, et firent leur jonction avec l'armée égyptienne. Le lieu occupé parles deux armées était voisin de Gaza, et se nommait Karita : de part et d'autre on se prépara au combat. Les chrétiens montraient une ardeur impatiente; mais les musulmans leurs alliés commençaient à avoir des scrupules. Ecoutons a ce sujet le récit d'Ibn*giouzi, témoin oculaire (l).
« Dans cette guerre, les musulmans de Syrie s'étaient mis pour ainsi dire sous les ordres des infidèles. On voyait les chrétiens marcher leurs croix levées; leurs prêtres se mêlaient dans les rangs ; ils donnaient des bénédictions et manifestaient hautement les signes du christianisme ; ils présentaient aux musulmans eux-mêmes leurs calices à boire. Une . telle alliance ne pouvait réussir. Les Francs composaient l'aile drçite; la gauche était formée des troupes de Carac; celles d'Émesse étaient au centre. Jamais jou|;née ne fut si glorieuse à l'islamisme, pas même sous Noureddin ni Saladin. L'aile gauche fut la première enfoncée; les Francs seuls tinrent bon , et ne lâchèrent pied que lorsque toute l'armée fut en déroute. Déjà ils avaient mis les Égyptiens en fuite et pillé leurs bagages. Abandonnés de leurs alliés et cernés par les Karismins, ils furent moissonnés par l'épée. Leur nombre se montait à quinze cents cavaliers et dix mille fantassins ; huit cents seulement échappèrent au carnage et furent faits prisonniers. Je passai le lendemain sur le lieu du combat; je
vis des hommes qui comptaient , un roseau a la main , le
(i) Le récit d'Ibn-giouzi noos t été conservé par Yaféi.
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nombre des morts ; Hs me dirent qu'ih en araietif Mmptê plo^ de trente mille. Le prince d'Ëmesse arriva presque seul s Damas, ayant perdu ses bagages , ses chevaux , ses armes et presque toute son armée. J'ai ouï dire qu'après la bataille, il ne U^ouva pas m^me un lambeau d'étendard pour reposer sa tâte, et qu'alors, se mettant a pleurer, il dit : « Je me doutais 9 bien qu'en marchant sous. les croix et les bannières des » Francs , notre expédition ne pouvait être heureuse. »
Gemal-eddin fait aussi mention du scrupule que le prince d'Emesse e'prouva en marchant a l'action. « Par Dieu! ra* 9 contait plus tard le prince, le Seigneur me disait interieu- » rement que nous ne pouvions vaincre. » L'auteur poursuit ainsi : u Quand la nouvelle de cette victoire arriva au Caire, la joie fut au comble; pendant plusieurs jours on illumina, et la ville retentit du bruit des instrumens de musique. Le jour de l'entrée des prisonniers fut comme un Ijour de fête. Les soldats étaient conduits sur des chsroeai|x, les chefs sur les chevaux qu'ils montaient le fonr 'de la bataille. Au nombre des prisonniers e'taient plusieurs émirs musulmans qui avaient ete pris dans le combat 9 Makrizi rapporte de plus que les têtes des chrétiens tues à Gaza furent apportées au Caire , et attachées aux portes de la ville.
Après cette victoire, suivant Aboulfeda, le sultan s'empara de Jérusalem et d'Ascalon (l) ; ensuite, il alla Assiéger son oncle
(1) A propos du ii<^ge d'Ascalon , rhistonen Gemaî^jecldin fait mention pour la première fois de Tarme appeft^e zenBourek , comme i^tant mise en usage par ies mnsalmans ( voy. ci-dessus, p. S55 ). Voici
les expressions de ranteur: ^jy^y^j C-^-^v • *^^' t^-r» J-^^J on fit jouer contre la place les catapultes et les zenboureks/'A Fegard du mot T'^J^ » S[Q<! uohm traduisons par catapultes , et qui s'écrit an singulier ^J^ t il psratt être le même que le mot grec T^ffMr, cité *par du Gange dans son dictionnaire de la basse grëciuf. II désigne , suivant Boha-eddin , une arbalète lançant de» traits armés d^une pointe de fer. Voyez Boha-eddin, Vie de Saladin, p. 135. Ce mot paraît répondre au trabucus des nations latines du moyen âge, mot dont nous avons fait tribucket. If existe encore une machine de guerre dont les auteurs arabes font souvent mention, et qui servait à lancer
des pierres; c'est le mot ^aX^&^, au pluriel ^j^^ ; ce mot répond au manganum des Latins , mot dont ies Français du moyen âge avaient fiait mangoneaux»
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IsmaSI dend Dmmas. Vainement Ismaêi reconmt i la médiation du calife de Bagdad; le pontife refusa de s'inteVesser à un allie des chre'tieus, et Damas ouvrit ses portes. Ainsi, le sultan se trouva maître de la Palestine et de toute la Syrie meVi* dionale. Mais les Karismins , qui avaient eu une grande paii; a ses succès, prétendirent eh partager les fruits : la Syrie se trouva de nouveau en con[ibustlon. Les Kai^ismins formèrent le siège de Damas ; les princes depouille's reprirent les armes pour rentrer dans leurs principautés. Une bataille mit fin à cette querelle : les Karismins, vaincus, furent extermines $ la pfupartde ceux qui se sauvèrent furent assommes par les paysans et les habitans des campagnes; d'autres allèrent se fondre dans les armées tartares qui désolaient alors l'Asie , et ii ne fut plus question d'eux.
Pendant que ces eVenemens se passaient en Orient, l'Occident était déchire par les querelles de FredeVic et du Saint- Siège (l). L'auteur arabe Yafei cite un fait que nous ne garantissons pas, mais qu'il est bon de connaître, pour savoir quelle idée les musulmans se faisaient de ces divisions. Un vaisseau, dit-il, venu de Sicile à Alexandrie, annonça que le pape, irrite' contre l'empereur, avait engage trois des courtisans du prince à le tuer pendant la nuit, sous prétexte qu'intérieurement il était musulman; pour les de'cider, il leur avait pat*tage d'avance les états cfu prince. L'empereur ayant ete averti du complot, fit coucher un de ses gardes dans son lit, et se cacha lui-même dans un endroit voisin. avec cent soldats. Au moment fixe, les trois* assassins se jetèrent sur le garde et le poignardèrent. L'empereur ne douta plus de la vérité'; et sortant du lieu où il était, il tua les assassins de sa main ; ensuite il les fit e'corcher : on remplit leur peau de paille, et ils furent suspendus pour l'exemple à la porte du palais. L'auteur ajoute que le pape , informe' du mauvais succès de ses de'marches, envoya une arme'e contre Frede'ric , et que de nouvelles querelles s'e'Ievèrent entre les princes chre'tiens. A la même époque , Makrizi dit un mot d'une ambassade du pape au sultan d'Egypte (2).
(l) On peut consnlter YHûtotre ecclésiastique de Fabbe Flenry, liv. LXZXii, n« 37 et suiv.
(k) On peut consulter, pour les ddtaiU, {es Annales de Baronius, continuées parRajnaldi, aux années 1S46 et 1247 ie notre ère, Vojicx aussi Zanfl^ct , Bibliothèque des Croisadeê,
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Cependant , le bruit des ravages des Rarîsmins aTth re* tenti jusqu'en Occident; dans plusieurs contrées , on ayait pris les armes pour en tirer vengeance. II est temps de parler de cette nouvelle expédition.
î LXXH.
Première croisade de S, Louis. — Sa descente en Egjpte.
An 646 [1248]. On sait que S. Louis ne put retenir se» farmes iorsqu'ii apprit les malheurs de Fa Terre-sainte; son premier mouvement fut de se revêtir de fa croix et de marcher pour aller délivrer les saints lieux. Makrizi et Yafei nous apprennent que la première nouvelle de cette expédition vint au sultan par Frédéric ; ce fut par l'interme'diaire d'un députe déguise en marchand. Le sultan e'tojt alors en Sjrie, occupe à y établir son autorite. Déjà il était attaque de la maladie qui l'emporta bientôt au tombeau; c'e'tait une tumenr au jarret, laquelle , -ayant de'ge'neVe en ulcère, lui Âtait toute facilite d*agir. A la nouvelle du danger qui meDacait ses états, il se fit transporter en litière en Egypte.
An 647 [i249l. C'est cette année que le roi de France fit sa descente en Egypte. Son nom j ainsi que l'observe Makrizi , e'tait Louis , fils de Louis , et on le surnommait le FranrMs, Tous les Francs établis en Palestine étaient venus se joindre à lui.
Ce roi , au rapport de Gémal-eddin , était un des plus puissans princes de l'Occident; il était roi de France [reydefrcns). «Le peuple de France, ajoute-t-il, s'est rendu célèbre entre toutes les nations des Francs. Ce roi était très-religieux observateur de la foi chrétienne. Il voulait conquérir la Pa^ iestine, et soumettre d'abord TEgypte. II était accompagné de cinquante mille guerriers, et venait de passer l'hiver dans rlle de Chypre. Il se présenta sur la côte, près de l'enibouchure de la branche du Nil qui passe à Damlette, un vendredi SI de safar [4 juin 1349). Le sultan était alors campé â Aschmoun-thenah , sur le canal d'Aschmoun, non loin de Mansoura ; c'est de là qu'il avait ordonné les préparatifs nécessaires. Il avait fourni Damiette de tout ce qui pouvait mettre la pince en état de faire une longue résistance : des vivres et des provisions y avaient été amassés pour plus d*une
aânee; une forte garnison en avait la défense; on distinguait entre autres les Arabes kenaniteis, guerriers fameux par le^ir bravoure. De plus, lô lit du fleuve e'tait garde par des vaisseaux envoyés du Caire. Enfin, une armée formidable, sous ia conduite de Ternir Fakr-eddin , qui s*etait distingue par ses négociations avec Tempe reur Freueric, occupait la cote où les chrétiens devaient aborder.
Makrizi rapporte que le roi de France, avant de mettre' pied à terre, crut devoir écrire au sultan, comme pour lui iaîre sa de'claration ; si on l'en croit > la lettre était ainsi conçue : « Tu n'ignores pas (l) que je suis le chef de la chre- 9 tiente', comme tu l'es de Tislamisme. Tu n'ignores pa« de I» quelle manière |'ai traite les musulmans d'Espagne, lesquels « aujourd'hui nous paient tribut et marchent devant nous n comme de vils troupeaux : nous avons massacre les hommes 9 et rendu les femmes veuves; nous avons re'duit les garçons « et les filles a l'esclavage; dous les avons emmenés loin de r> leur patrie. Voilà ce que j'avais à te dire. Je t'ai donné lesn avertissemens que tu avais droit d'attendre de mot; à pre* 9 sent, quand tu aurais recours aux sermens les plus saints, n quand tu viendrais devant moi accompagné de prêtres. et » de moines, quand tu te présenterais un cierge à la main en » signe de respect pour la religion chrétienne, rien ne poor- 9 rait me détourner d'aller à toi et de te combattre en tout 9 lieu. Si tes états tombent entre mes mains, ce -sera pour « moi une nouvelle source de richesses; si fa victoire se dé- 9 clare eu ta faveur et que l'Egypte te f este en partage , ta n pourras alonger la main et l'étendre jusqu'à moi; tu pour- 9 ras disposer à ton gré de ma vie. J'ai cru de mon devoir de 9 l'avertir d'avance. Voilà que les troupes qui sont sous mes 9 ordres couvrent les plaines et les montagnes : leur nombre 9 est égal à celui des sables de la mer; elles vont contre vous 9 avec le glaive du destin. »
Cette lettre n'a rien qui convienne au caractère bien connu et à la situation de S. Louis. II est évident qu'il s'agit ici de quelque roi chrétien d'Espagne en guerre avec les Maures ses voisins. Sans doute une lettre semblable aura jadis
(i) Makrizi remarque que la lettre ëtaîtpre'ccdçe d*an petit pre'am* bule analogue aux impiétés dé la religion thrétienne, qu'il s'est fait scrupule fdii-ii t de rapporter,
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ete écrite (l), et Mukrizi l'aura mise, par erreur, sur !o compte du roi de France. Quoi qu'il en soit, Makrizî ajonte 4|ue cette lettre fit ta plus vive impression sur l'esprit du sultan. Ce prince commençait alors à être accable parla maladie dont il était attaque; il ne put retenir ses larmes. Son premier mouvement Fut de se recommander a Dieu et de se resigner Il ses volonte's. Ensuite, il Ht faire par son secrétaire Ih réponse suivante : « Au nom du Dieu clément et miseVi- 9 cordieux; le salut soit sur notre prophète Mahomet et sur n sa famdie. Ta lettre nous est parvenue ; ta cherches à nous 9 faire peur du nombre de tes armées et de la multitude de «tes soldats. Apprends que nous savons aussi manier le tt glaive , et qu'aucun de nous ne périra qu'il ne soit snr-le- » champ remplace, tout comme aucun de vous ne pourra 3f nous entamer sans être aussitôt extermine'. Ah! si tesyeitx, » à homme présomptueux, si tes yeux pouvaient voir la pointe ii de nos epees et la force de nos lances; si vous aviez vu tf avec quelle vigueur nous avons subjugue les provinces et » les châteaux de la Palestine , si vous aviez vu les ravages V que nous y avons faits, comme tu te mordrais les doigts! » Va, tu ne peux manquer de tomber, he commencement de » ce jour est pour nous, et la fin est contre vous. Oh ! qu'alors 0 tu seras fâche contre toi-même ! Il faut bien que lesméchans n connaissent le sort qui leur est réservé (9). En lisant ma n lettre, rappeiie-toi le premier verset de la sourate des » Abeilles (3) ; Le décret de Dieu va toujours son cours ; n gardez-vous d'en hâter le terme, Rappelle-toi ce dernier 9> verset de la sourate Sad (4) : Dans peu vous connaîtrez ce » quHl voulait vous dire. Moi , je m'en rapporte à ces paroles
(i) En effet, les auteurs arabes font ëcrire ceot cinquante ans auparayant ia même lettre par Alphonse VI, roi de Castiile, t na empereur de Maroc; or Alphonse avait vaincu les Maures d^Espagne et d'Afrique. Voyez Caairi , Bibliothèque arabe de t'Escurial, (cri. il» page 116. Aboulfarage en rapporte une antre du même style, ëcriie un siècle après par un roi d'Espagne k un empereur de Maroc. Apparemment cVtait une formule consacrée; il n'y avait de di0<^' rence que dans les mots. Voyez la Chronique arabe d'Aboalianfe, p. 453.
(i) Alcoran, sour. xxvi, vers. 2 28.
(3) Jbid. sour. xvi.
{^) Jbid, sour. xxxviii.
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• (la Très-Haat. Assurément , je n'en puis citer Je plus veri- » dîques. Combien de fois une poignée d'hommes na-Uetle n pas mis en fuite des armées innomhrables , par la permission » divine? car Dieu est avec ceux qui lui sont fidèles (0. Et f d'ailleurs, ies sages n'ont-ils pas dit que le méchant s'attirera » sa propre ruine. Va! ta méchanceté te renversera; elle 9f causera ta perte. Adieu (9). 9
Ensuite, reprend Gemal-eddin, « le roi de France se mit en devoir d'aborder sur la cdte. On était alors au samedi 99 de safar [5, juin]. II débarqua avec toutes ses troupes et dressa son camp sur le rivage. La tente du roî était rouge, il V eut ce jour-là un engagement entre les Francs et les Égyptiens, où plusieurs émirs musulmans furent tues. Le soir , Fakr-eddjn repassa le Nil avec son armée , sur le pont qui était en face de Damiette ; et, sans s'arrêter, il se rendit sur le canal d'Aschmoun , auprès du sultan. Il régnait alors une extrême insubordination dans l'armée, à cause de la maladie du prince : personne ne pouvait plus contenir les soldats. Les kenanites charges de de'fendre Damictte, se voyant abandonnes, quittèrent pre'cipitamment la ville et se dirigèrent aussi vers le canal d'Aschmoun ; les habitans suivirent cet exemple. Hommes, femmes, enfans, tous s'enfuirent (tans le plus grand desordre, abandonnant les vivres et les provisions ; car ils se trouvaient sans défense, et ils craignaient d'éprouver le hnéme sort que trente ans auparavant , SOU5 le sultan MiJek^kamel. En un moment, Damiette se trouva déserte. Le lendemain dimanche, les chrétiens, ne v-ojant plus d'ennemis , passèrent aussi le Nil et entrèrent sans résistance. II n'y avait pas d'exemple d'un cVe'nement aussi désastreux. A cette epoqno , ajoute Ge'mal-edd in, j'étais au Caire , chez l'emir Hossam-cddin , gouverneur de la ville. Nous appnmes le jour même , par un pigeon , la prise de
(fl) Alcoron, sour. ii, vers, s 50.
(s) Ces deux lettres sont rapportées avec quelques Ingères diflTërences dans les manascrits; nous avons adopte' la leçon qui nous a para la plus Traiscmblable. Cardonne arait déjà fait connahre ces îettrcs et quelques autres pièces du même genre dans ses Extraits arabes relatifs à la croisade de S. Louis, insères à la suite de fe'di- Itoii de JoinviHe; Pnris, I70f, p. 525 et suiv. En reproduisant ici ers pièces , nous avans été quelquefois obHgi^s, de nous éloigner de la traduction de Cardonne.
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Damielte. Ce malheur nous pene(ra toas de crainte et d'horreur; il nous sembla que c'en e'taitfait de l'Egjpte , sur-tout a cause de la maladie du sultan. La conduite de Fakr^«ddîn et de la garnison fut en cette occasion inexcusable; car la ville eut pu tenir très-long-temps. Dans l'invasion précédente, sous Ma'^k-kamcl, Damiette était sons garnison, sans approvisionnemens;.et pourtant elle avait résisté pendant un an: encore fallut-il , pour la réduire, le concours de la famine et de la peste. Sa situation dans la guerre présente était bien plus favorable ; même après la retraite de Fakr-eddin , si les kénanites et les habitans étaient restés , s'ils avaient seulement tenu leurs portes fermées, ils auraient arrêté tous les elTorts des Francs. Pendant ce temps, l'armée serait revenue et les Francs auraient été repoussés. Mais quand Dieu veut une chose, on ne peut l'empêcher. «
Le sultan fut si indigné contre les kénanites , qu'il fît pendre tous les chefs. Vainement, suivant Makrîzi , ils firent des représentations; vainement dirent-ils: «En quoi sommes-nous n coupables? Que pouvions-nous faire, étant abandonnés des » émirs et de toute l'armée? « On n'écouta pas leurs excuses; les chefs furent pendus, au nombre de cinquante. Dans le nombre étaient un père et son fils, jeune homme de la plus
(rrande espérance : le père demanda de mourir le premier; e sultan le lui refusa. Le prince s'était muni d'avance de l'approbation des docteurs de la loi , qui tous avaient décidé qu'un homme qui abandonne son poste est digne de mort Makrizi ajoute que le sultan témoigna aussi son mécontentement à l'émir Fakr-eddin. u Ne pouviez-vous pas, lui dit-il, n tenir au moins un instant? Pas un seul d'entre vous ne s'est » fait tuer, n Sans l'état pitoyable où il était, poursuit Makrizi, il se serait probablement porté à quelque violence. Presque tous les émirs blâmaient Fakr-eddin : déjà on craignait pour sa vie ; déjà ses amis se disposaient à se défaire du sultan; mais Fakr-eddin les retint et les décida à attendre. Si le Sultan mourait, on en était délivré; sinon , l'on était toujours à temps de le faire périr.
Génial-eddin remarque aussi que le sultan fut tenté de punir Fakr eddin; mais, ajoute-il, son état était devenu critique, et les circonstances conseillaient la patience.
Dans ces conjonctures, suivant Makrizi, le sultan , se sentant près de sa fin , fit publier que tous ceux qui avaient quelque grief contre lui eussent à se présenter , et qu'il leur don-
Berait satisfaction. Il était impatient de mettre sa conscience en repos. Tous ceux qui se présentèrent furent renvoyés satisfaits.
J LXXXII
Mort do sultan. — Suite de la croisade de S. Loais.
Suite de tannée 647 [1249], Nous allons laisser parler Gemal-eddin « Cependant le sultan se fit transporter à Mansoura^au Ueu même qu'avait occupe' son père Malekkainei , trente ans auparavant. Mansoura est située sur la rive orientale du Nil , à l'endroit ou ce fleuve se partage en deux branches , dont l'une passe à Damiette , Tautre va se perdre dans le lac de Menzale'; c'est cette dernière branche qu'on appelle le canal d' Ascb m ou n. Mansoura devait son existence ii Malek'kamel, père du sultan ; ce prince y avait fait bâtir un palais, avec des maisons pour les émirs et les soldats. Bientôt il s'y éleva des bazars, des bains, des marches; en un mot, tout ce qui compose une grande ville. Cesi là que le sultan prit position avec son armée. La flotte égyptienne avait descendu le fleuve et s'était placée sous les murs de Mansoura. On vit aussi arriver de tout c&té des volontaires et des guerriers qui brûlaient de prendre part à la guerre sacrée.
tt Dans le même temps, le sultan dirigea contre les Francs des bandes d'Arabes nomades ; ces Arabes ne leur laissèrent pas de repos. A la (in de rébi premier [juillet], nous vîmes , j)oursuit Gémal-eddin, arriver au Caire trente-six prisonniers chrétiens, parmi lesquels étaient deux cavaliers : quelques jours après, il en vint trente-neuf, puis vingt-deux, puis trente-cinq, et successivement plusieurs autres. A la même époque, les troupes du sultan qui étaient en Syrie firent di« version et enlevèrent Sidon aux chrétiens.
n Cependant, la maladie du sultan devenait de plus en plus grave ; ses forces ne cessaient de s'affaiblir ; jour et nuit les médecins étaient autour de lui sans pouvoir le soulager; et pourtant il n'était pas abattu; toujours il montrait la même force de caractère. H était à-la-fois atteint de deux maladies terribles, la phthisie et l'ulcère au jarret; mais il espérait toujours. L'ulcère étant venu à se fermer, il se crut hors de danger, et écrivit à l'émir Hossam-cddin qu'il était en pleine
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convalescence; qu'il ne lui iranqnait plus que de montera cheval et d'aller jouer au mail : mais déjà il était près de sa fin. II mourut le dimanche 14 de schaban [ novembre], six mois après l'entrée des chrétiens dans Damiette et à Tage de quaranle-sept^ans. Ainsi finit fe sultan Malek-saleh Negmcddin (ou l'Etoile de la religion), au milieu d'une guerre qu'il soutenait pour la gloire de Dieu, passant de ce monde peVissable au sein de la bonté et de la mise'ricorde divines. •
Aboul-mahassen fait le portrait suivant du sultan : « Ce'tait un prince sobre, modeste dansées discours et d'une belle ame ; il ne pouvait souffrir la plaisanterie et les choses futiles ; il avait même l'humeur désagréable; il e'tait naturellement taciturne. Sa prédilection était pour les esclaves turcs qu'il achetait sur les bords de la Mer Noire et de la Mer Caspienne , et dont il fit ses mameloucks et sa garde particulière. Sous lui, cette milice devint beaucoup plus nombreuse qu'auparavant; il les pre'fe'rait aux Curdes, qui jusque-là avaient forme le nerf des armées égyptiennes. C'est pour eux qu'il fit bâtir une caserne dans l'île de Rauda, sur le Nil , en face dn Carre (1). Cependant il savait leur imposer; ces esclaves, tout braves et audacieux qu'ils e'taient, tremblaient devant lui. Rien ne pouvait l'emouvoir; quand il entrait en colère, la seule expression de reproche dont il se servait était celle-ci : Ahf paresseux! Chose singulière! il était insensible aux charmes delà musique; quand il assistait à un concert, il restait immobile, et ses officiers étaient obliges de faire comme lui. Il e'tait très-enclin à l'amour; mais il vojait de préférence des esclaves; car à la fin il n'eut plus que deux épouses. Ses ministres ne décidaient jamais rien que d'après ses volontés: le prince voulait tout voir par lui-même; il travaillait directement avec eux, mais seulement par écrit, marquant ses volontés de sa propre main au bas du papier. Il aimait les gens de mérite et les gens pieux ; mais il était sans goût pour la lecture ; son plaisir était de s'isoler et de vivre seul ; sa passion était le jeu de mail et la bâtisse. II reste de lui, au Caire et dans Pile de Rauda , plusieurs édifices superbes. «
Malek-saleh, suivant la remarque de l'historien Gémal-
(i) De lii rc9 mameloucks reçurent le nom de Baharites, da mot aralx* hahr, qui signifie mer, et piir lequel les Égyptiens désignent le Nii.
eddin , ne laissait qu'un (ils appelé Alalek-moadam Tourar ^ sctioli, alors gouverneur de Haran, d'Ëdesse et des autres villes que le sultan possédait en Mésopotamie. Dans IVlat où l'on se trouvait, menace c^mme on Te'tait par Tarmee chrétienne, on résolut de cacher la mort du sultan jusqu'à l'arrivée de son Hls. Le corps du prince fut secrètement lave' et enseveli avec les prières d'usage, et place dans une caisse pour être transporte en bateau dans l'île de Rauda. Sa veuve^ Scheger-eddor, celle de ses femmes qu'il avait le plus aimée, dirigeait tout : elle se concerta avec le chef des eunuques, et ils convinrent de ne .confier le secret de la mort du sultan qu'à l'émir Fakr-eddin, qui fut nomme atabck ou regeni, comme l'homme le plus capable de gouverner, et celui qui avait le pins d'influence sur l'armée. Tous les trois se promirent de tenir la mort du sultan secrète jusqu'à l'arrivée de Touran-schah. En attendant, ils firent prêter serment de fidélité aux émirs et aux troupes, d'abord au nom du sultan IVlalek-saIeh , comme s'il eut été encore en vie, ensuite en celui de son fils ; on jura aussi obéissance à l'émir Fakr-eddin, en qualité d'atabek ou régent. Les émirs et les soldats furent appelés pour cet objet au pavillon du sultan, et jurèrent sans difficulté : personne né se douta de la venté. L'émir Hossameddin , gouverneur du Caire, ayant reçu un ordre semblable, jura et fit jurer tous ceux qui étaient sous ses ordres. La mort du sultan était tenue si secrète, que, grands et petits , personne n'en eut le moindre soupçon. Chaque jour l'émir Hossam-eddin recevait des dépêches du camp comme par le passé. Les lettres étaient expédiées au nom du sultan ; on j voyait, entre les lignes, son élamé ou signature accoutumée, consistant dans ces mots : Ayouh , fils de Mohammed, fils itAhoubekr (i). Celui qui écrivait l'élamé était un eunuque habile à contrefaire toute sorte dVcritures. A la fin cependant on commença à soupçonner la vérité. On voyait l'e'^mir Fakr-eddin , libre de tout frein , disposer en maître de l'Egypte ; il rendait*la liberté aux émirs qui étaient en prison ; il rétablissait ceux qui avaient perdu leurs places ; il distribuait à ses amis les trésors amassés par le sultan; en un mot, il
(f) Aijoub dtaît le nom propre da sultan, Mohammed ccini de son père ic 8ullaa Maiek-kaineî , et Aboubckr celui de son grandpcrc le celtbrc Malek-adcl.
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exerçait pleinement raiitorite' souveraine : mais oo n'osait éclater, à cause de la présence de lennemi et du danger qÙ Ton était. Une chose qui fit une grande sensation, c'est qoe lorsqu'il fut question d'envoyer des courriers à Touranscliah pour hâter son arrivée, Scheger-eddor et le chef des eunuques furent les seuls qui montrèrent de l'empressement. F<ikr-eddin refusa d'écrire de son côté; et s'il se décida eoBn fi expédier un courrier en son propre nom , ce fut dans la crainte de se compromettre.
Makrizi donne ouvertement à entendre que Fakr-eddin, dans cette occasion, ne travaillait nullement pour les intérêts de Touran-schah. Après avoir observé nue /suivant quelques auteurs, Mafek-saieh, connaissant la légèreté de son fris , n'avait pas désigné de successeur , mais qu'il avait dit à rémir Hossam-eddin : « Quand je serai mort, vous mettrex » mes états a la disposition du calife de Bagdad,^ et ce sera n i\ lui de nommer celui qui doit régner sur l'Egypte; 9 il poursuit ainsi : a Les uns soupçonnaient Fakr-eddin de vouloir s'emparer du trône ; les autres, de servir les intérêts d'un jeune prince nommé Malek-moguit Omar, de la race de Malek-adel , lequel était alors élevé au Caire, et sons qui il espérait de devenir le maître des affaires. Ces soupçons acquirent une telle force, que Témir Hossam-eddin, qui commandait dans la capitale , et qui n'aimait pas Fakr-eddin, crut devoir, par mesure de précaution , se faire remettre le jeune prince, et le fit enfermer. En attendant, Fakr-eddin jouissait de tous les dehors de la souveraine puissance : il sortait à cheval, escorté d'une suite nombreuse; les émirs lui faisaient la cour comme à leur maître, le recevant à pied quand il descendait de cheval, et lui tenant compagnie à table. Cependant Scheger-eddor continuait à diriger les affaires; tout se passait comme de coutume : chaque four on dressait le pavillon du sultan ; les tables étaient servies comme à l'ordinaire; les émirs faisaient le même service qu'auparavant Le sultan était censé malade, et hors d'état pour le moment de recevoir. » Telle était la situation des choses, lorsque larmée des chrétiens s'avança dans l'intérieur de l'Egjpte.
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S LXXXIII
Combat de Mansonra.
Suite de l'année 647 [f 2491 Suivant G^mal-eddin , « les chrétiens étaient restés jiisqu'aiors à Damiette, occupés a s'y fortifier. Apprenant ennn la mort du sultan , ils se hâtèrent d'avancer ) cavalerie et infanterie , et se mirent en marche vers Mansoura. On était alors à la fin de schaban [ fin de novembre]. Leur flotte remonta ie Nil et suivit tous leurs mouvemens. Ils arrivèrent d'abord à Farescour. A cette nouvelle, l'émir Fakr«eddin écrivit au Caire pour appeler tous ies musulmans aux armes ; la lettre contenait , entre autres choses, ces paroles de l'Alcoran : «r Accourez, grands et pen tits , et venez combattre pour le service de Dieu. Sacrifiez- 9 lai vos biens , vos personnes : c'est tout ce qui peut vous » arriver de plus heureux, v Cette lettre , ajoute Gémaheddin, était fort éloquente ; on 7 remarquait plusieurs passages propres à encourager les musulmans à la guerre sacrée. « Les Francs, que Dieu maudisse, y était-il dit, sont venus « envahir notre patrie ; ils désirent s'en rendre maîtres. II est tt du devoir des vrais croyans de marcher tous contre eux et » de les repousser, n Cette lettre fut lue en chaire le vendredi suivant, en présence de tout le peuple, et arracha des larmes à tous les assistans. Bientôt on vit arriver a Mansounr.'Une multitude innombrable de^ musulmans de la capitale et des provinces. La mort du sultan et l'invasion de l'ennemi avaient répandu une terreur universelle. On tenait pour certain que si l'armée égyptienne reculait seulement d'une journée, c'en était fait de toute TÉgypte.
n Au commencement de ramadan [3 décembre], il s'engagea un premier combat entre l'armée chrétienne et les avant-postes musulmans : un émir et plusieurs soldats y souffrirent le martyre. Les Francs arrivèrent ensuite au lieu appelé Scharmesah, quelques jours aprèsa Baramoun, et eniin sur le canal d'Aschmoun, en face de Mansoura. On était alors au 1 3 de ramadan , et la consternation était générale. Les chrétiens campèrent au même endroit où ils s'étaient placés trente ans auparavant ; de son câté, l'armée musulmane était rassemblée à Mansoura, occupant les deux rives du Nil; elle n*ctait séparée de l'ennemi que par le canal d'Aschmoun.
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Les Francs s'entoarèrent cFabord de fosse's , de murs eC de palissades; ils dressèrent aussi leurs machines , et les firent
{'ouer contre ceux qui défendaient la rive opposée. Us avaient eur flotte à porte'e sur le Nil. Pour la flotte musulmane , elle était aussi sur le Nil , et avait jeté Tancre sous les murs de Mansoura. On commença par s'attaquer à coups de traits et de pierre, tant sur terre que sur le fleuve. Il ne se passait presque pas de jour sans quelque combat ; chaque fois un certain nombre de chrétiens étaient tues ou faits prisonniers: des braves de i'artnee musulmane alluent jusque dans leur camp et les enlevaient dans leurs tentes ; quand ils étaient aperçus , ils se jetaient à l'eau et se sauvaient à la nag^e. Il n'y avait pas de ruse qu'ils ne missent en œuvre pour surprendre les chrétiens. J'ai ouï dire qu'un d'eux imagina de creuser un melon vert et d'j cacher sa tète; de manière que, pendant qu'il nageait , un chrétien s'étant avance pour prendre le melon, il se jeta sur lui et l'emmena prisonnier. Vers le même temps, la flotte musulmane s'empara d'un navire chrétien monte par deux cents guerriers. Un autre jour, dans le mois de schoual [janvier 1950], les musulmans traverse* rent le canal et attaquèrent les chrétiens dans leur propre camp; plusieurs d'entre les Francs perdirent la vie, d'autres furent faits prisonniers; le lendemain il en arriva soixantesept au Caire , entre lesquels on remarquait trois templiers. Un autre jour, la flotte musulmane bru la un vaisseau cliretien. f» Cependant lé canal qui séparait les deux années n'était pas large , et encore il offrait plusieurs gués faciles. Un mardi 5 de doulcada [8 février], la cavalerie chrétienne, conduite par un perfide musulman , passa à gué à l'endroit nommé Salman , et se déploja sur l'autre rive. Ce mouvement fut si subit, qu'on ne s'en aperçut pas à temps : les musulmans furent surpris dans leurs propres tentes. L'émir Fakr-eddin était alors au bain. Aux cris qu'il entendit, il sortit précipitamment et monta à cheval; mais déjà le camp était forcé , et Fakr-eddin , s'étant avancé imprudemment , fut tué. Dieu art pitié de son ame (t)! sa fin ne pouvait être plus belle. II avait joui de l'autorité un peu plus de deux mois.
(l) On lit dans Makrizi nn trait qni montre que! désordre effroyable rt'^nait alors dans Tarnif^e mnsafmane. Le bruit de la mort de Pakrcddin n'ayant pas tarde k se r<spaDdre , les mamcloucks et une partie
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J9 Cependant, le frère du roi de France jRvah pénétre' en personne dans Mansoura. II s'avança jusque sur les bords ilu Nil y au palais du sultan. Les chrétiens s'étaient répandus dans la vilie. Telle était la terreur générale, que les musulmans, soldats et bourgeois , couraient à droite et a gauche dans le plus grand tumulte ; peil s'en fallut que toute l'armée ne fut mise en déroute. Déjà les Francs se croyaient assuré» \ de la victoire , lorsque les mameloncks appelés giamdarites et baharites, lions des combats et cavaliers habiles à manier la lance et l'épée, fondant tous ensemble et comme un seul horiindc sur eux , rompirent leurs colonnes et renversèrent leurs croix (l). En un moment ils furent moissonnés par le glaive, ou écrasés par la massue des Turcs; quinze cents d*entre les plus braves et les plus distingués couvrirent la terre de leurs cadavres. Ce succès fut si prompt, que l'infanterie chrétienne^ qui déjà était parvenue au canal, ne p«t arriver à temps. Un pont avait été jeté sur le canal. Si la cavalerie avait tenu plus long-temps, ou si toute l'infante* rie chrétienne avait pu prendre part au combat, c'en était fait de Tislamisme : mais déjà cette cavalerie était presque anéan« tie ; une partie seulement parvint à sortir do Mansoura et se réfugia sur une colline nommée Gédilé, où elle se retrancha. Enfin, la nuit sépara les combattans. Cette journée devint la source des bénédictions de l'islamisme et la clef de son alégresse. Lorsque l'action commença, un pigeon en apporta la nouvelle au Caire. On était alors dans raprès-midi. Le billet était adressé à l'émir Hossam-eddin , qui me le donna à lire; il était ainsi conçu : tt Au moment ou ce billet est » e'crit, l'ennemi fond sur Mansoura ; on en est aux mains, v Il ne contenait rien de plus. Ces paroles nous frappèrent tous de terreur; on regardait généralement l'islamisme comme perdu. A la tin du jour , les fuyards commencèrent à arriver du camp ; la porte de la Victoire, tournée de ce câté, resta toute la nuit ouverte pour leur donner asile. Enfin, le lendemain j au lever du soleil, nous reçûmes Theureuse nouvelle de la victoire des musulmans. Aussitôt le Caire et
dus émirs se d^andèrent pour courir à sa maison et la piller. Ses coffres forent brisas, fargent fat enlève , les meubles et les chevaux emportes; après quoi fa maison fot livrée anx flammes.
(i) Makrizi remaix|nc qa*an milieu des Turcs briffait snr-tout Bi bars Dondocdar, le même qui devint sultan dans la suite.
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le vieux Caire se couvrirent de tapisseries; (es rues retentirent des marques de la joie publique; les cœurs se livrèrent à l'degresse, et Fôn coiniuença à se rassurer sur l'issue de cette guerre. «
Vers le même temps , on apprit que le nouveau sultan était sur le point d'arriver. Ce prince ^ au rapport de Makrizi, n'eut pas plutôt appris la mort de son père, qu'il fît ses dispositions pour venir occuper le trône. II e'tait instruit des se* crets desseins de Fakr-eddtn et craignait d'être prévenu ; il brava les menaces des princes de Mésopotamie ses ennemis. En vain des embûches lui furent tendues sur la route; il se mit en marche avec cinquante cavaliers seulement, et arriva sain et sauf à Damas, d*oà, après quelques jours de repos, il se rendit a Mansoura. On était alors au 94 de doulcada [97 février], dix-neuf jours après la bataille. A l'approche du sultan , les émirs et les mameloucks allèrent à sa rencontre , en lui prodiguante l'envi les marques de respect. Ce fut alors que l'on commença a parler publiquement de la mort de Malek-saleh : jusque-là, il n'avait été censé que malade. Touran-schah monta donc paisiblement sur le trône , et tous le reconnurent sans difficulté.
S LXXXIV
D<$sastrç de Yêimée chrëtienne. -— S. Louis est fait prifonnrer.
An 648 [1250]. Après l'arrivée de Touran-schah, la guerre recommença avec une nouvelle fureur. Comme les chrétiens recevaient leurs provisions de Damiette, le sultan essaya d'intercQpter leurs communications, par une entreprise semblable a celle qui avait réussi , trente ans auparavant, à son aïeul, le sultan Malek*Lamel. Il fit démonter, au rapport de Makrizi^ plusieurs navires qu'on transporta à dos de chameau du côté de l'occident, dans le canal de Méhallé. Ce canal se jette* dans le Nil , en face de Baramoun, et Ton pouvait de là inquiéter les navires chrétiens qui remontaient ou descendaient le fleuve. En même temps , la flotte musulmiine, qui bvait jeté l'ancre sous les murs de Mansoura, descendit le fleuve, et les vaisseaux chrétiens furent pris en tête et en queue. Bientôt cinquante-deux d'entre eux, dit Gémalcdd in, tombèrent au pouvoir des musulmans. «J'étais, ajoute-
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t-îl, le joar m^oie du combat, dans Mansoura, et je passai de l'autre câte du Nil pour jouir de ce spectacle. Dans cette journe'e, Dieu couvrit i islamisme de gloire et bnsa les forces des infidèles. »
On lit sur ce même combat, dans Soyouthî, un trait qui fait voir quel était l'esprit des musulmans. « 11 y avait alors, dit-il, au camp un sche'ikh nomme Ezz-eddin, (ils d'Abdalsaiam (1), qui faisait le prophète, et qui avait prédit que les musulmans, après quelques revers, finiraient par remporter. Le jour du combat, ce scheikh ayant vu que le vent soufflait contre les vaisseaux musulmans et les menaçait
d'une ruine entière, se mit à crier de toute sa force : O vent, souffle contre Us Francs J Aussitôt le vent changea; les na* vires chre'tiens furent pousses les uns contre les autres, et l'islamisme triompha. » Sojouthi ajoute que les musulmans témoins de ce miracle s'e'crièrent tout d'une voix : « Grâces j» soient rendues au Seigneur, qui u suscite parmi les disci- 9 pies de Mahomet un homme à qui le vent obéit! «
Dès-lors, les chrétiens se trouvèrent dans le plus grand embarras. Suivant la remarque de Gémal-eddin, leurs communications étaient coupées avec Damiette , et ils ne* recevaient plus de provisions. Ils écrivirent au sultan pour lui ilemander la paix, oflfrant de rendre Damiette, si on leur cédait Jérusalem et la Palestine ; mais leurs propositions furent rejetées.
Aboulmahassen rapporte qu'en ce moment l'armée chrétienne avait à souffrir d'une horrible épidémie, suite naturelle de la disette; après quoi il poursuit ainsi : u Les Francs, se trouvant sans i;essources, résolurent de profiter des ténèbres de la nuit pour quitter leur camp et gagner Damiette. Une partie de leurs troupes était sur la rive méridionale du canal d'Aschmoun, du côté de Mansoura; l'autre partie occupait l'ancien camp : un pont de bois de pin, jeté sur le canal, servait à la communication des deux corps d'armée. Leur
(l) Ce flchëikh avait été d'abord imam d'une mosqnëe de Damas; et dix ans auparavant, lors de l'alliance du prince de Damas avec les Francs, il s'était fait remarquer par l'ardeur, de son zèle contre les chre'tiens, ce qui avait oblige' le prince de ie bannir de êc$ ëtats : ri s'e'cait alors ëubli en Egypte , où on l'avait fait cadi ; puis il avait embrasse' la vie religieuse. Voyez, pour pins de détails, (es Annales d*Aboulféda, tom. IV, p. 463, avec les notes 514 et 356.
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retraite fut si précipitée y qu'ils négligèrent de couper ie pont Leurs tentes furent laissées dans le même état qu'auparavant; ib n'emportèrent pas même leurs bagages.
J9 Les musulmans s'étant aperçus de ce mouvement, passèrent aussitôt le pont et se mirent à la poursuite des chrétiens. On était alors dans la nuit du mercredi 3 de moharram [6 avril], jour marqué pour un insigne triomphe et une victoire éclatante (i). Les Francs s'étaient mis en marche da coté de Damiette, infanterie et cavalerie, suivis de lean vaisseaux qui côtoyaient la rive ; les musulmans les poursuivirent toute la nuit et les atteignirent le lendemain ai^ matin. 'Presque tous furent tués ou faits prisonniers; très-peu se sauvèrent ; on dit qu'il en périt ce jour-là trente mille. Les mamcloucks du sultan se distinguèrent le plus dans cette
t'ournée. Le roi de France et sa suite se réfugièrent sar une lauteur^ dans le village appelé Min ié-Abou -Abdallah , où ils ne tardèrent pas à être cernés de toute part. Déjà la flotte chrétienne, qui descendait ie fleuve, avait été détruite , et il ne restait plus de moyen de salut. Environ cinq cents c^irétiens des plus braves se rallièrent autour de leur roi : comme ils ne pouvaient résister, ils se rendirent L'eunuque Géraaleddin les reçut à composition, et les ramena a Mansoura. Le roi fut placé sur un héraké ou bateau, et conduit à Mansoura, sous l'escorte de la flotte musulmane, et au bruit des trompettes et des tambours. Les prisonniers chrétiens étaient
(i) Le 3 de moharram, premier mois de Tannëe mnsnlmaoe, étant pour cette année (648 de f hégire) un mercredi , ii s^ensuit <|u*elle avait commencé le lundi précédent, 4 avril de notre ère : cependant les tables de Lenglet-Dufresnoy et des auteurs de VArt de vérifier ies dates , ne placent ie commencement de cette année qa*aa mardi 5 avril. Ces sortes de contradictions dans les dates sont fort communes dans rtiistoire orientale : ie plus souvent c'est la faute des mnsQimrns eux-mêmes; car au lieu de suivre comme nous une métiiode invariable et à Tabri des intempéries de l'atmosphère, ils attendent, ponr Commencer ieurs mois et par conséquent leurs années, Tappariiion de la nouvelle lune; d'où ii suit que si cet astre est caché une ou deux nuits de suite par les nusges , i*ordre du calendrier est interverti ; d'autres fois , au contraire , et par une conséquence bizarre ^ ils anticipent sur l'époque vraie des mois et des années. Nous renvoyons pour cet objet aux savans mémoires publiés par I^LNavoni, dans ic quatrième volume des Mines de l'Orient , et au Journal des savons, décembre 1816, article de M. Silvcstrc de Sacj.
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mi^nes garrottes avec des cordes. L'armée mu^olmanc defHait &ur la rive orientale dans une attitude triomphante y tan^lis que, sur l'autre rive, les Arabes et tout le peuple s'avan^^aient avec de grandes démonstrations de joie, en se félicitant de cette grande victoire.
» Pendant ce temps, les débris de l'armée chrétienne continuaient à fuir vers Damiette , mais toujours en se défen- ; dant. A la fin , ils furent entièrement détruits. Deux cavaliers seulement parvinrent à s'échapper; encore se virent-ils u la fin obligés de, se jeter dans le fleuve , où ils se noyèrent. Le butin fut immense. Cette journée fut vraiment admirable ; en un mot, une grande journée. «
Aboulmahassen remarque , d'après un auteur contemporain nommé Saad-eddin , qu'il n'eut tenu qu'au roi de France d'éviter son malheureux sort , en se sauvant à temps , soit sur un cheval, soit dan^ un bateau; mais qu'il préféra demeuret* à l'arrière-garde , pour veiller au salut de ses troupes. Saadeddin dit de plus que le nombre des chrétiens qui furent faits prisonniers en cette occasion, fut de plus de vingt mille , sans compter sept mille hommes qui périrent dans lecpmbat ou se notèrent « J'ai vu, ajoute-t-il, j'ai vu les morts et les mourons ; ils couvraient par leur masse la face de la terre. Jamais journée ne fut si glorieuse; il ne périt pas plus de cent musulmans dans cette occasion. 9
Cependant le roi de France , à son arrivée à Mansoura , fut chargé de chames, et logé dans la maison du scribe Fakr-eddin fils de Locman (1). L'eunuque Sabih fut commis à sa garde. Makrizi observe qu'un de ses frères avait été pris avec lui, et qu'ils furent enfermés ensemble : un homme était chargé de leur apporter tous les jours à manger. Quant ou reste des prisonniers , ajoute Makrizi , comme ils embarrassaient par leur multitude, le sultan ordonna a un de ses émir» de l'en défaire peu a peu. Chaque jour cet émir, appelé Sayf*eddin*Youssouf , et l'un de ceux qu'il avait amenés de Mésopotamie , mettait trois ou quatre cents de ces prisonniers à pai*t et leur coupait la tête , après quoi il jetait leui^
(1) On montre encore à Mansonra la maison où S. Louis fut enferme. C'est un grand e'difice situe sur une petite place en face du Nil. B. Louis fut place' au rez-dc-chaussde , dans nn ap parlement obscur, d'environ vingt pieds en carré. Voyez le Voyage de M. Rifaud, qui s'imprime eu ce moment.
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corps dans le fleuve. Cela dura jusqn^à ce qu'il ne restât presque plus de prisonniers. Si Ton en croit Aboulmabassen, le sultan avait d'abord placé en réserve les artisans et les geos de métiers, afin de mettre à profit leur iudustrie; mais ensuite il les fit mourir comme les autres.
Pour ce qui est du roi, le sultan le traita avec bonté. Aboulmabassen rapporte, d'après Saad-eddin, qu'un jour le sultan envoya par honneur au roi de France et aux seigneurs qui étaient avec lui, des khilas ou habits d'honneur, au nombre de plus de cinquante. Tous les revêtirent, excepté lui; il répondit qu'il était aussi riche en domaines que le sultan, et qu'il ne lui convenait pas de revêtir les habits des autres. Le lendemain , suivant le même Saad-eddin, le sultan ayant invité le roi à un festin splendide, ce maudit refusa d*j assister, prétendant qu'on voulait le donner en spectacle et le couvrir de ridicule.
On lit, dans la Chronique syriaque d'AbouIfarage , une autre particularité qui mérite d'être rapportée; c'est que, sur ces entrefaites , la reine, femme du roi de France , qui était restée à Damiette, ayant accouché d'un fils, le sultan envoya de riches présens à la mère, avec un berceau d'or et des vêtemens magnifiques pour l'enfant
Pendant ce temps, on négociait pour la paix, et des députés allaient et venaient de part et d'autre. Comme on était sur le point de se mettre d'accord, le sultan reprit avec son arméele chemin de Damiette, et vint s'établir dans les environs de cette ville, sur les bords du Nil, à Farescour, où il fit dresser un pavillon et une tour de bois et se livra à la débauche. Il s'était fait accompagner, dans son voyage, du roi de France et des principaux prisonniers. C'est de là qu'il écrivit de sa main à l'émir Gémal-eddin , vice-roi de Damas, une lettre où il lui rendait compte des derniers évcnemens. Dans cette lettre, il l'appelait son père ; la voici ; nous l'empruntons de la Description de l'Egypte, par Makrizi,.à ïuxUcle Damiette. u Louanges à Dieu , qui nous a tirés de notre tristesse ; car n cest de Dieu que nous vient la victoire. En ce jour les fi-' » dèles sont dans la joie , à cause de la victoire que Dieu leur n a envoyée (l). Quant aux bienfaits du Seigneur, contcnte- 9 toi d'en donner une idée; car si tu coulais les énumérer, tes
(i) Ces mots sont tires de la xxx^ sourate de rAIcoran, vers. S.
RBIATIPB AUX CR0UADB8. 466
y» effortB seraient inutiles (t). Sans doute , son excellenee le 9 vice-roi de Sjrie et tous les mosalmans ayee hii auront ete 9 ravis de joie en apprenant les grâces que Dieu vient de re- « pandre sur Fislamisme. II nous a donne la TÎctoire sur les » ennemis de notre religion. Déjà les FVancs s'étaient rendus » tout-puissans ; leur malice était devenue formidable : les 9 fidèles commençaient à désespérer du salut de leur patrie, de 9 leurs familles, ae leurs enfans, malgré le précepte de PAU 9 coran qui dit de ne jamais désespérer de V esprit de Dieu (9). 0 Tout^à-coup , le lundi , commencement de cette heureuse « année [4 avril 1950], Dieu mit le comble & ses faveurs 9 pour l'islamisme. Déjà nous avions ouvert nos trésors, pro- 9 digue nos richesses , distribué des armes. A notre appel , 9 des Arabes et des volontaires dont Dieu seul connaît le 9 nombre s'étaient rassemblés sous nos drapeaux ; il en était 9 venu des régions les plus éloignées. Quand Tennemi fut I» témoin de tant d'ardeur , il demanda la paix aux mêmes 9 conditions que sons Malek*kamel. Nous rejetâmes avec me* 9 pris leurs propositions. Alors , la nuit du mardi , les infi- 9 dèles abandonnèrent leurs tentes et leurs bagages , et s'en- 9 fuirent du c6cé de Damiette. Nous nous mimes à leur pour- 9 suite, et nos épées ne cessèrent, durant toute la nuit, de 9 se jouer sur leurs dos. Déjà ils étaient tombés au dernier 9 degré de Fopprobre et du malheur. Le lendemain , nous 9 en massacrâmes trente mille , sans compter ceux qui furent 9 engloutis dans les flots ; nous ètâmes aussi la vie aux prison* 9 niers, et nous jetâmes leurs corps dans le fleuve. Si tu 9 veux te faire une idée du nombre des morts, tu n'as qu'à 9 te figurer les sables de la mer ; tu ne te tromperas pas. Le 9 roi de France s'était réfugié à Minié Abou-ab Jailah ; il 9 nous demanda la vie sauve, et nous la lui accordâmes; il se 9 remit entre nos mains, et nous usâmes envers lui de bons <» traitemens. Il a promis de nous rendre Damiette par une 9 faveur spéciale de la suprême majesté, n Makrizi ajoute que cette lettre contenait beaucoup d'autres choses qu'il a passées pour abréger. II dit encore que le sultan avait joint à la lettre le propre manteau du roi de France, qui avait été pris dans la déroute ; il était d'écarlate , fourré d'hermine. Le vice-roi
(i) noran, soar. xiv, vers. 37.
(:i) Ihid, sonr. xii, yen. 87.
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revêtit ce manteau, et l'on composa les vers saivans a cette occasion (l) :
tf Chose singulière! Thabit du roi de France, qui desîrah m ardemment de se trourer sur les épaules du prince des n émirs ( le soltan ) ,
J9 Etait blanc comme du papier , et nos e'pees Pont teint * couleur de sang.
9 Enfin, notre prince a triomphe' de tous les obstacles; n par lui ses esclaves sont habilles des dépouilles des rob. «
î LXXXV.
Mort da saltan Tonran-Bchab.
Suite de t année 648 [1250 de J. CJ. On a vu qu'an moment de la mort de Malek-saleh , PEgypte était envahie par le roi de France ; le sultan lui«>méme était absent de ses nouveaux e'tats ; et sans le dévouement de Scheger-eddor et des principaux émirs , c'en était fait de son autorité. Il parait que les émirs lui avaient trop fait sentir l'importance de leurs services , oa plutôt que la reconnaissance commentait à lui peser , et il comptait profiter du premier moment de repos pour se débarrasser de tous ceux qui lui portaient ombrage. On lit ce qui suit dans la chronique arabe d'AbouIfarage.
Le sultan voyait avec peine qu'il ne pouvait disposer, du pouvoir comme il aurait voulu ; les anciens émirs de son père avaient presque toute l'autorité; et son impatience était encore excitée par les jeunes gens qa'il avait emmenés de
(i) ^JL-Jl j> fjmljsi] <ï>jljkp (jl
<J^\ <^XJ ^jl^^
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Mésopotamie y toas compagnons de son enfance et confidens de ses débauches. « Tonte la puissance, lui disaient-ils , est « entre les mains de Scheger-eddor et des émirs ; tous n'êtes n souverain que de nom : a ce prix , if eut mieux Tain rester en » Mésopotamie. Jusqu'ici , vous avez eu besoin des émirs pont n tenir tête aux Francs. Que ne faites- vous la paix avec le roi n de France, et vous serez ie maître. Si vous le traitez bien, n il consentira à tout : il vous rendra Damiette ; il évacuera n FEgvpte , et alors vous vous passerez des émirs ; vous ne 9 serez plus à la merci de Farmée ; vous laisserez qui vous n voudrez en place , et vous déposerez ceux qui vous déplai* n ront. n
Touran-schah se laissa persuader et se hâta de conclure la paix ; telle était sa précipitation , qu'il ne prit pas même la peine de consulter les émirs : cette conduite causa une indignation générale. L'historien (^émal-eddin se plaint d'abord de ce que le sultan n'avait pas profité de l'état déplorable où étaient les chrétiens, pour attaquer Damiette et s'en emparer. Par-là, dit-il, on eât été maître de cette place, et l'on eut fait da roi ce que Ton aurait voulu. II reproche encore au sultan de passer son temps à Farescour, uniquement occupé de ses plaisirs, a Ce malheureux, ajoute*t-il, entratné par sa fatale destinée, courait à sa perte. Un jour Témir Hossam*eddin, gouverneur du Caire et homme très-sage, me dit : « Ce jeune n homme (le sultan) se conduit comkné son oncle Malekn adel (1) ; ses vues sont les mêmes : H mécontente les émirs ; 9 comme lui il sera déposé et massacré. » Sur ces entrefaites, Hossam-eddin étant venu du Caire pour faire sa cour an < prince, il ne lui fit pas l'accueil qu'il méritait; l'émir ne voyait le sultan qu'aux heures de repas, et on ne le consultait sur aucune affaire. Touran-schah en usait de même avec tous les émirs de son père et les grands de l'empire; il affectait de les tenir loin de sa personne, ne les voyant qu'à table, en présence de la fouie des courtisans : dès que le repas était fini , il les renvoyait à leurs tentes. Toute sa confiance était pour les jeunes gens qui étaient venus avec lui de Mésopotamie. Ainsi, Il mettait son appui sur des gens inconnus an peuple. Son
(i) Malek-adel était le fils aîné du saltan Malek-kamel et son succcssear aa tr^ne d'Egypte. Comme il mécontenta les émirs , on se flooleva contre fui et il fut étranglé. Voyet ci-devant, p. 440.
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dessein «tait de changer le gouvernement , et pour ceh 9 n'attendait pas même d'être affermi; bien diffcfrent de son père Maiek-salehy qui, dans des circonstances à-peu-près pareilles ^ n'avait rien fait que lentement et par degrcfs. Il s'aliéna par-là tous les esprits , particulièrement Ternir Faress-eddin Octay, chef des mameloucLs giamdarites , homme très-puissant, qui , après la mort de MaJek-saleh , était die le chercher en Mésopotamie , et Pavait accompagne' en Egypte à traven mille dangers. Le sultan avait promis à cet émir de lui donner en re'compense le gouvernement d'Alexandrie ; il ne lai tint point parole. En vérité , quand Dieu veut une chose , il en prépare les causes. 0
Makrizi fait le même tableau de la conduite du sultan envers les e'mirs. II dit que tous les hommes puissans, tous ceux qui avaient eu jusque-là le pouvoir de lier et de délier, étaient vus de mauvais œil et éloignés des affaires. Le brait courtit, sur ces entrefaites, que le sultan avait tente de se de'faire d'Octaj, soit par l'exil , soit par le meurtre, et les mameloucks commencèrent à craindre pour eux-mêmes. Dans le même temps , au rapport de Makrizi , Touran<-schah mécontenta Scheger-eddor , qui l'avait si bien servi lors de la mort de son père , et lui aemanda compte des trésors de Fe'tat Scheger-eddor , indignée , répondit que ces trésors avaient été dépensés dans la guerre contre les infidèles , et se plaignit amèrement aux mameloucks baharites. Les plaintes de Scheger-eddor firent beaucoup d'impression sur Fesprit des mameloucks. A cela se joignirent les menaces imprudentes de Touran-schah. On rapporte que la nuit, au milieu des fumées du vin , il ramfissait quelquefois tous les flambeaux qui étaient sur la table, et en coupait la sommité avec son sabre, disant qu'il en ferait autant aux chefs des baharites, qu'il désignait par leurs noms.
Plusieurs mameloucks résolurent sa mort Cet événement est ainsi raconté par Grémal-eddin , qui était alors en Égjpte, et qui mérite toute confiance, a Le lundi matin 99 de moharram [ 1"' mai], après que le sultan et les émirs se furent levés de table, et tandis qu'ils se retiraient, ceux-ci à leurs tentes et le prince à son pavillon pour s'j reposer, Bibars Bondocdar , un des mameloucks giamdarites , et le même qui devint sultan dans la suite, entra tout-à-coup, le sabre à la main, et déchargea un coup sur la tête du prince. Le sultan ayant envoyé la main pour parer le coup, ne fut blessé qu'aux
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doigts. Cependant, à la Tue du sang, Bibars fut si sain d effroi , qu*il jeta son sabre et prit ia fuite« Ponr le sultan , il perdit d'abord connaissance ; ensuite, revenant à lui, il s'assit sur nn sopha et appela du secours. Alors les mameloucks babarites vinrent le trouver et lui demandèrent qui l'avait blesse. II repondit que c'était un baharite. C'est peut-être, repondirent les baharites , un istnaélien ( sectateur du Vieux de la Montagne). Non , repartit le prince, « ce ne peut être 9 qu'un babarite; j'en suis sur. 0 A ces mots, les mameloucks sortirent tout troubles; et jugeant qu'il n'j avait plus de salut pour eux, ils conspirèrent la mort du sultan. Pendant que le prince s'était retodu k sa tour de bois, sur les bords du Nil, et qu'il se faisait panser, ils s'avancèrent les armes à la main , ajant Pemir Octay à leur tête. Le sultan se hâta d'ouvrir une fenêtre pour appeler du secours ! mais personne ne vint le défendre ; toits les cœurs étaient tourne's contre kii. D'ailleurs, on voyait lesbabarites decide's à-tout, et chacun craignait pour soi ; car on ne pouvait lutter avec eux pour la force et le courage. Les mameloucks firent d'aboni àjpporter du bois dans l'intention de mettre le f eu à la tour. En même temps Octay criait au sultan r «Descends! descends! lieci^ins 9 tien] sinon nous 'liHonste drât&r. 39 Di^j^ la tour <^é^ en« ▼ironne'e , et personne ne^pouvatt approober; Vékii¥ Hbirsatn^ eddin s'étant av«nee àcbeval avec le corps dés mirfnelouoks connus sous le notù dt kei^narifesj trouva le passade (émue',' et les baharites lui dirent que le sultan était mort, ëi que ce serait vouloir inutilement compromette l'islamisn^e. Ledépute du calife de Bagdad, qui était au tâamp^ et'i^T'VoUlnt aussi s'interposer en faveur du prince , fut arrêté par letr fyabAriteSj' et menacé de la mort s'il allait plus avant (1). Quelques chefii essayèrent de faire battre le tambour,* tians ^espoir de mettre le reste de l'armée en mouvement; mais lek baharîtes firatft cesser ce bruit par leurs menaces. Cependant le sultan , persuadé par les instances d'Octaj, était descendu de ia tour. Octaj lui fit les plus sanglans reprochés. Vainement Tottran" schah s'efforça de le toucher , lui disant : « Je t'ai promis 9 Alexandrie, je te tiendrai parole; je ferai tout ce que tu
(i) Un antre auteur arabe dit qae lea mameloucks. iriénacèrent fTaffranchir fEgypte do f ong de f autorité spiritoelle en cAfe , ai fe dépnU* faicait la moindre démarche.
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» Toadras. n Octuy resta inexorable. Bibars Bondoodar s'a* rançf^ de nonveaa , le sabre à la main , pour taer le prince. Le sultan courut aussitôt vers ie Nil pour se jeter dans le fleuve et se sauver dans le» vaisseaux qui bordaient la rive. Bibars i^ poursuivit) et pendant que les nautonniers approcbaiçnt pour It recueillir, il l'atteignit et lui 6ta la vie. Son corps resta pendant deux jours étendu sur le rivage , privé de la sépulture. Enfin , quelques fakirs ( espèce de moines mendians) l'enlevèrent, et allèrent l'ensevelir sur la rive occidentale ; Dieu lui fasse miséricorde ! 9
On peut comparer le récit qu'on vient de lire avec edui du sire de JFoinviUe , qui j ^t conforme. Makrizi s'en est éloigné en quelques points. D'après lui , le sultan était encore à table lorsque Bibars lui déchargea un coup de sabre. Aussitôt le prince se réfugia dans sa tour de boi», cri^mt qu'il voulait exterminer tous I^ manoeloucks baharites; et ceux-ci, ef^ frajes » se réunirent pour le tuer. Le sultan , les voyant avancer le sabre à la main , se retira au baut de la tour et feripïa la porte sur lui. Pendant ce temps , le sang coulait de sa mata. Les baharite# ayant mis le feu à la tour, il descendit pour implorer l'appui d'Octi^ ^ il se jeta piéme à ses genoux. i Comme Oct^y. rçstait inexorable,. il courut vers ie Nil en criant : « Je ne veux plus du trône; qu'on me laisse retourner 9 en Mésopotamie. O musulmans , n'y aura-t-il donc personne «.p#nni vous qui veuille prendre ma défense? # Mais l'armée resta, immobile^ Pendant ce tçmps, les flèches volaient de toute part; le sultan se jet# dans l'eau, et les conjura, se précipitant après lui, le percèr^t à coups d'épee. U mourut çlowc jiiilia-fois blessé, brûlé et nqye. Toiisses partisans avaient pris la fuite ou ^'étaient cachés. Son corps resta trois jours siirlf) rivage sai^ sépulture.. Ce ne fut que sur les sollicita* ^nsdu.d^puio du c^liff qu'oj^i permit de l'ensevelir. U avait rfgné -mi peu pAus d^ deusc mois.
T^l est le récit de 6émal*eddin et de Makrizi. Ces deux
i^fltemcs UQ font d'ailleurs à ce sujet aucune réflexion : le pre*
nûer se contente de dire que Touranscfaah avait quelque
talent naturel , et qu'il était verse dans.les arts et les sciences ;
. mais qu'il avait l'esprit léger et le caractère violent.
De son côté , YsdRn rapporte comme un ouT-dire que les anatremi^iieloucks qui trempèrent leurs mains dans le sang OusuiMm, étaient les mômes quj, dix ai^s auparavant, avaient, par ordre de son père, étrasigie' MelelHuIel, lorsqu'il fut
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Tênverêi du trdne; oe qui lui donne occasion d'observer que , sans doute. Dieu avait voulu puniir en la personne de Touranschah le meurtre commis par Malek-saleii. Les autres auteur* arabes ont montre encore plus d'indifférence. Abou-4chamé, écrivain contemporain , cité par Yaféi , après avoir fait un détail dég;outant de la mort de Touran-scbah , finit par cette exclamation : « N'est-il pas étonnant que deux si grands événemensy la défaite de Farmée du roi de France et la moDt «du sultan y se soient passés à si peu de distance l'un de l'autre ? C'est au commencement du mois de moharram que l'armée cbrétienne fut anéantie; et le mois n'était pas encore fini que le sultan périssait d'une mort bonteuse. » Un autre autâttr eontemportfÎQ , Ibn-^iouzi, cité par Yaféi , ne s'étonne JHp d'une chose; c'est, dit-il , que, pour faire mourir le sultM| il ne fallut rien moins que le concours du fer, du feu et de Peau (i).
Ensuite les émirs et les babarites s'assemblèrent au pavil** Ion du sultan , pour délibérer sur le gouvernement. Touvao-» schah laissait des enfans; mais ils étaient restés en Mésopotamie (â) ; et d'ailleurs, on ne voulait pas élever les fils. après avoir fait mourir le père. On décida que Scbeger-eddor , veuve de Malek-saleb, jouirait de l'autorité souveraine; que tout se ferait en sa» nom , et que, sous eile, un émir avec le titre d'atabek aurait le commandement des troupes. La dignité d'atabek fut d'abord odèrte a l'émii* Hossam-cddin , en considération de la faveur dont il avait joui sous Malek^eb) nnais il ia refusa et proposa l'émir Schebab-eddin , qui la re^ fusa aussi; un troisième à qui on l'offrit refusa encore. Enfin on s'adressa à l'émir Ezz-eddin Aybek , Turcoman d'origine, qui accepta. Alors les émirs et les troupes prêtèrent sernvent à Scbeger-eddor- en qualité de souveraine, et à l'émir Ajbek
(i) On troure le nUme «Keviple dd mauTaiB goût- dans de Thou, h 1 endroit où cet historiea rend conifite de ia mort de ramirai CoIigiijF. Après avoir raconte les cruautés exercées sur son cadavre, il ajoute que c'était, 'uf per efementa omnia veluti torquereiur; nam in terra occisus, aqut's mersus , ignï suhjeùtus, postrcmb m aère pcpenâitl Voyez au liv. lu de stfn Histoire.
(s) Ces enfaiu succédèrent à Toaran-scha(h ffatis ses états de Mésopotamie; ils «Y maintinrent piàqu'aa temps où (a Mésopotamie fut envalife par Tamerlan, vers Ta fin du xiv« siècle de notre ère. Voyez iés Annulée d*Aboalfëda) lom. V, p. 365^
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en qualité d'atabek. Le nom de Schegereddor fut piaea les monnaies , et la prière fàt faîte en ce même nom dans les mosonéesy ce qui ne s'était jamais vu dans Fidamisme (1). Cet événement surprit tellement^ qu'au rapport de Sojoutlu, le calife de Bagdad ne put retenir son indignation ; il écrivit aux émirs pour leur demander si l'Égjpte manquait d'hommes en était de la gouverner , dans iequei cas il en enverrait on de son choix.
Au reste , suivant Aboulfarage, Scheger»eddor était une
Ersonne d'une grande prudence. Aucune femme ne Fégat pour la beauté » aucun homme pour la force de caractère. Makrizi raconte qu'elle était d'origine turque, d'autres disent arménienne , et qu'elle avait acquis un tel ascendant sur Fesprit de Malek-saleh , que ce prince ne pouvait rien faire sans elle; il s'en faisait accompagner dans tous ses voyages. Scheger-eddor lui avait donné un fils nommé Rhalii, mort en bas âge, et de là elle prit le titre de mh^ de KhaUi snr les monnaies et dans tous les actes publics.
LXXXVI
Condosion de la paix. -n. D^lÊnvnce de 8. Louis.
Suite de Vannée 648 [iStôO de J. C], Pendant tout ce temps, le roi de France était resté dans sa prison et Fon n'avait pas songé à lui. Aboulmahassen se contente de dire qu'après l'assassinat de Touran - schafa , quelques maraeioucks, les mains encore teintes de sang, se rendirent le sabre à lamsin i la tente du roi , et lui dirent qu'il leur fallait de l'argent L'ordre s'étant enfin rétabli, on reprit les négociations. Ce fut l'émir Hossam-eddin qu'on chargea de traiter avec le roi, à cause de sa réputation de savoir et de prudence. Après quelques conférences, il fut convenu que Damîette serait
(l) Pourtant on tvait vu dana rindotttn, denx ceoti ans aapart> Tant, une femme appelée Radié, jouir de la plénitude de raatorité youveraine. Il n*en est paa moins vrai que les musulmans en général ont une espèce ^horreur pour le gouvernement d'une femme. Ils citent à ce nifet une tradition ou sentence sortie de la bouche de Mahomet » ainsi conçue : Pas de bonheur pour un peuple fw est gouremé par une femme , '♦K*! àSOl^' mS À>j j.
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rendue ) et que le roi serait mk en liberté avec tons les prisonniers encore en vie.
Suivant Âbouimahassen , le roi s'eng^ea par le traite à ^jer cinq cent mille pièces cTor. Saad-eddin dit huit cent mille; mais il ajoute que ces huit cent mille pièces d'or devaient servir de dedommag^ement pour les provisions et les vivres qui s'étaient trouves dans Damiette au moment de rentrée des Francs, et qu'on supposait avoir été consommés : or, comme il s'en trouva environ la moitié encore intacte, la somme fut réduite à quatre cent milie pièces d'or. >Makrizi nous apprend que cette somme devait être livrée en deux paieiiiens , et que le roi devait être mis en liberté après le premier. .
Tout étant ainsi convenu , on fit monter le roi sur un mulet pour le mener a Damiette. Abouimahassen rapporte qu'en arrivant, le roi vit des soldats musulmans qui essayaient d^calader les murs et d'entrer de force. En ce moment, les principales forces qui défendaient Damiette étaient sorties et s'étaient retirées sur les vaisseaux. II était donc à craindre que la ville ne fut prise , et qu'alors le roi ne fut retenu prisonnier. Lie roi , en vojant ces soldats , se troubla et devint p^e; mais ils furent repousses. Enfin , les chrétiens qui gardaient la ville , anrès avoir fait qudques difficulté», consentirent , pour obéir au roi , à ouvrir les portes. On était alors au vendredi 3 de safar [5 mai]. Le roi fut aussitôt mis en liberté. Cependant les musulmans , en entrant dans la ville , coururent au pillage et massacrèrent les chrétiens qui n'étaient pas encore sortis; on fut obligé de les battre et de les mettre dehors pour Caire cesser ce desordre. L'occupation de Damiette par les Francs avait duré près d'un an.
Abouimahassen dk encore que, lorsque les musulmans eurent pris possession de Damiette, l'emir Hossam-eddin proposa de retenir le roi , vu que c'était le prince le plus puissant de la chrétienté, et quil serait dangereux de renvoyer un homme qui avait pénétré dans les secrets du gouvernement Aybek et les autres émirs empêchèrent cette action , disant que ce serait s'exposer au reproche de mauvabe foi, ce quil fallait éviter. Mais, ajoute l'historien, l'avis dHossam-edcun était sans contredit le plus sase; et si les mameloucks le rejetèrent , ce fut par esprit d'intérêt , ne voulant pas être frustrés de la rançon qu'on leur avait promise.
Enfin, il est dit dans Aboulmahasseikque, lorsque le roi
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86 trouva libre avec les seigneurs de sa suite , il eovoja im députe aux ëmirs pour leur reprocher leur sottise et leur méchanceté : leur méchanceté, pour avoir massacre' leur maître et leur sultan ; leur sottise , pour avoir renvoyé aii prix de la modique somme de quatre cent mille pièces d'or, un prince tel que lui, qui était dominateur de la mer et qui a^etait trouve À leur discrétion. « Par Dieu! ajouta-t-il, vous mW n riez demande un royaume, que je vous l'aurais cède. «
Quoi qu'il en soit de celte anecdote , qui n'est guère vraisemblable, le roi , se voyant libre , mit à la voile pour la Palestine et de'barqua dans Acre, d'où, après quelque séjour, il retourna dans ses e'tats. Makrizi rapporte qu'il ramenaavec lui son frère, sa femme, les gens de sa suite, et les chrétiens qui étaient retenus prisonniers an Caire et au vieux Caire, au nombre de douze mille cent dix. Dans le nombre , il y en avait qui avaient été pris dans les guerres précédentes. De son coté, le roi mit en liberté tous les captifs musulmans. « ^Ce fut ainsi , remarque Gremal-eddin , que Dieu purgea l'Egypte de la présence des infidèles. C^ triomphe fnt encore plus glorieux que dans l'invasion précédente, sous Malek-kamel; car les Francs y perdirent beaucoup plus de monde. 9
A l'égard de l'armée musulmane , elle reprit le chemin da Caire, au mîiieu des acclamations et des transports de l'alégresse publique.
Makrizi rapporte que la DOUTelie de ces succès ne tarda pas à se répandre par-tout, et que la joie fut générale parmi les musulmans. A cette occasion , un poète composa les vers suivans, qu'il était censé remettre à un de ses amis, afin que celui- ci allât les porter au roi de France.
« Quand tu yerras le Français, di»-Ini ces paroies d'un n ami sincère :
n Pttissea-ttt recevoir de Dieu la récompense qui t'est due, 9 pour avoir causé la mort de tant de serviteurs du Messie.
n Tu venais en Egypte, tu ea convoitais les richesses; tu n croyais, insensé, que ses forces sexeduiraient enfuoiée.
f Vois maintenant ton armée; vois cooMne ,ton imprudente n conduite l'a précipi^ dans le sein du tombeau !
9 Cinquante mille hommes! et pas un qui ne soit tué, pri- 9 son nier ou criblé de blessures !
n Puisse le seigneur ifinspirer souvent de pareilles idées! n Peut-être Jésus vent-îl se débarrasser de voua.
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f9 Peat-étre le pape est-il bien aise de ce désastre ; car « souvent un prétendu ami donne des conseils perfides.
9 En ce cas» prenez-ie pour votre devin ; faites comme 9 s'il méritait encore plus de confiance que Schakk et que j» Satih (l).
» Et si le roi était tenté de venir venger sa défaite? , si 9 quelque motif le ramenait en ces lieux ,
« Dis -lui qu'on lui réserve la maison du fils de Lokman ; 0 qu'il y trouvera encore et ses chaînes et f eunuque Sa- « bih (3). 9
Au reste, les auteurs arabes varient sur le nombre des troupes chrétiennes. La plupart disent cinquante mille hommes ; Ma^rizi dit soixante et dix mille. Si i on en croit Aboulmahassen, Fémir Hossam-eddin assurait avoir entendu, de la bouche même du roi, qu'il avait amené avec lui en Egypte neuf mille et cinq cents cavaiiers, et cent trente mille fantassins, sans compter les artisans et les valets de l'armée.
Quant à l'idée que les auteurs arabes donnent du caractère du roi , elle est en général avantageuse. Makrizi est le seul qui le représente comme un esprit rusé, artificieux, sans aucun principe de morale ni de religion. Aboulmahassen dit au cM>ntraire, d'après Saad^eddin, écrivain contemporain, que c'était un prince d'un bon naturel, d'un caractère ferme et d'une certaine force de tête. Il était , ajoute-il , très-pieux ^ et c^est de là que les chrétiens avaient tant de confiance es loi.
^ÇlîpÔy IÇPtP ^PP conversation que l'historien Gémaleddin rapporte avoir eu lieu entre le roi et l'émir Hossameddin , et qui achèvera de faire connaître la manière dont les musulmans avaient }Ufi[é cette croisade. Gémal-eddin la tenait de la bouche même de Hossam-eddin. Cet émir , dans les relations qu'il eut avec le roi au sujet des négociations de la paix, ayant reconnu en lui befiucoup d'intelligence et de bon sens, lui dit un jour : « CkMOiuent a-t-il pu venir dans l'esprit
(l) Sch»kk et Satih loot les noiii9 de deux fameux devins arabes. On peut consaker les Annales, dAboaifëda , t. I , p. S et soiv. et le Recueil des Mémafres deVAeadimie du in9cr^fiçn$ , t. XLVIII , p. 56S, 64S,'4»SS et S7S.
(s) Snivant II. Rifaud, oa composa ^ fa fiéiar occasion âne chanson qui se chaate encore aaionrd*hai.
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n cTun bomme aussi pénétrant et aussi sensé que le roi , de se » confier ainsi à la mer , sur un bois fragile ; de s'engager 9 dans un pays musulman défendu par de nombreuses ar- 9 roées, et d'exposer lui et ses troupes à une perte presque 9 certaine? n A ces mots, le roi sourit et ne repondit rien. L'émir poursuivit : u Un de nos docteurs pense que celui qui 9 expose deux fois sa personne et ses biens à la mer, doit être 9 regardé comme un fou , et que son témoignage n*est plus 9 recerableen justice, n Là-dessus, le roisount encore et dit: a Celui qui a ait cela a raison , et sa décision est juste. 9 L'émir reprit : u Cependant l'opinion contraire a prévdu , et 9 Ton entend en justice les personnes qui font métier de 9 courir la mer, parce que la plupart d'entre elles reviennent 9 saines et sauves (1). 9
î Lxxxvn.
.Gouvernement des sidteiiB mameloucks.— ^Invasion des Tartates.
An 648 fi250 de J, C] et années suivantes. Après la mort du sultan Touran-scnafa et l'élévation de Schegereddor au trône , les émirs , au rapport d'Aboulféda , sTétaient empressés d'instruire les autorités de S jrte de tout ce qu'ils avaient fait ; ils leur enjoignirent de se conformer à ce qui venait d'avoir Ireu : mais les Syriens, loin d'obéir, levèrent l'étendard de la révolte , et se mirent sous la dépendcuice de
(1) II 8 été parle de ce point de jarispmdence canonique, cidessus , p. 370 , à propos d*nne conversation de Saladin avec Tbistorien Boha-eddin. Sans doate Tëmir Hossam-eddin donnait à entendre par-là qn*il regardait Texpëdition du' rot comme une entreprise insensée. Quant à ce qn^ii dit àes dangers de la mer , font cebi est relatif an pèlerinage de Jënisaiem , qu'il snpposait être Tobjet principal de rexpéditioB du roi ; car il remarqne qoe cbei les ainsalnaBS on n*est pas d*accord sur le plas on moins d'obligation dn pèlerinage de la Mecque. Les uns croient que lorsqu'on n*a pas d'autre voie que ceDe de la mer, on en est dispensé, vu les dangers de la route ; les antres soutiennent que , pubqn'il n*y a pas d'autres moyens de remplir le précepte , il faut i^j résigner , attendu que le plus souvent on en revient sain et sauf. Voyez le Tableau de l'empire ottMtan, par Monradgea d*Ohason, t. III, p. 61, édition in-8<>; voyez aussi leJownal asiatique, t. IX, p. SS et se.
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Malek-nasMF , prince «TAIep, lequel prit aosêitât le titre de sultan.
De leur câtë, les émirs égyptiens, gouvernes par une femme y ne tardèrent pas à se Uvrer à l'esprit de sédition ; on fut oblige de conférer le titre de sultan à Ajbek leTurcoman, et on lui fit e'pouser Scheger-eddor. Comme l'ordre ne se rétablissait pas , on fit choix d'un jeune prince du sang de Saladin*, appelé Moussa , auquel on remit l'autorité' souveraine. Sous le nouveau sultan , A jbek fut re'duit de nouveau au titre d'atabek et de commandant des troupes. Pendant ce temps y Malek-nasser se faisait reconnaître à Damas et à Alep y et il s'élevait un troisième sultan au midi de la Syrie ; c'était le jeune -Moguit , qui avait ete salue par la garnison de Gaza et des places voisines. Les émirs égyptiens , desespérant de rétablir le bon ordre, prirent le parti de s'en remettre à la décision du calife de Bagdad.
Cependant le sultan d'Alep avait levé de nombreuses troupes, et avait mis dans ses intérêts les princes de Hamah , d'Emesse et tous ceux qui^ étaient de la famille de Saladin. Comme il s'avançait vers l'Egypte , les émirs égyptiens prirent aussi les armes , et l'on en vint aux mains dans les environs de Gaza. Les Syriens eurent d'abord l'avantase ; mais, ayant poursuivi les fuyards avec trop d'ardeur, ils furent mis dans une pleine déroute; et lès émirs égyptiens, qui s'étaient vus à la veille de périr, devinrent plus nirts que jamais.
En ce moment, le roi de France était encore en Palestine, occupé à rebâtir quelques places chrétiennes. Les auteurs arabes rapportent que, tant que dura cette guerre , les émirs égyptiens et le sultan de Syrie sollicitèrent à l'envi son alliance. Suivant Yaféi , les premiers lui offrirent, s'il voulait se joindre à eux , la ville de Jérusalem et le reste de la Palestine; de son c6té, le sultan de Syrie lui faisait des propositions très-avantageuses.
Enfin , au rapport de Makrizi , on mit bas les armes. Par. un traité fait entre le roi et le sultan de Syrie, les chrétiens rentrèrent en possession de tous les pays situés entre le cours du Jourdain et la Mer Méditen*anée. Ce traité devait durer dix ans dix mois dix jours. Par un autre traité, Malek-nasser et les émirs égyptiens se garantirent leurs possessions réciproques : le premier eut la Syrie et les autres l'Egypte. En attendant, comme on avait toujours à craindre quelque nouvelle invasion de la part des chrétiens d'Occident, on se dé-
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cida à raser Damiette , TÎfle où se dîrigearent depuis longtemps les flottes ennemies. Cette cite' fut renverse'e de fond en comble et les habitans s'établirent luUears. Quelques-uns élevèrent des cabanes sur les bords du fleuve, à quelque distance de l'ancienne Damiette, loin des bords de la mer.Cest ce qui donna naissance à la Damiette d'aujourd'hui.
An 655 [1^57 de /. C] et années suivantes. Cependant, Ajbek le Turcoman avait repris le titre de sultan ; mais l'tatorité continuait à être entre les mains de Scheger-eddor : tout se faisait par ses ordres ; et comme le bruit se répandît
Ju'Ajbek songeait à s'affranchir de cette tutelle, elle le t étouffer dans un bain. Les émirs, indignés, se saisirent aussitôt de Scheger-eddor et la mirent à mort; son corps fat jeté dans un fossé où il devint la pâture des chiens. Le fils d'Ajbek, encore en bas âge, fut proclamé sultan; mais enfin l'émir Kotouz s'empara du gouvernement et prit le titre de sultan.
Cest vers ce temps que les Tartares et les Mogols , sons la conduite d'Houlagou , petit-fils de Gengis-kan , après avoir envahi la Perse et lAsie-Mineure , s'avancèrent en Mésopotamie et menacèrent l'islamisme d'une ruine totale. Houlagon frit Bagdad et détruisit pour toujours l'empire des califes, •a Mésopotamie et une partie de la Syrie ne tardèrent pas à recevoir ses lois. Jamais la cause de Mahomet n'avait couru un tel danger. Les Tartares, la plupart idolâtres, montraient du penchant pour le christianisme; aussi les chrétiens d'Arménie et de Syrie n'avaient pas hésité à se joindre à eux.
On se fera une idée de l'orgueil des Tartares par la lettre suivante , envoyée par Houlagou aux habitans d Alep ; nous rempruntons d'AbouIféda. a Vous ne pouvez, disait Houlafon « aux habitans , résister aux Mogols; nous n'en voulons d ail- » leurs qu'à votre sultan , et nous allons marcher contre loi. « En attendant, recevez deux commissaires de notre part; « Pun pour la ville, Pautre pour la citadelle. Si nous sommes «vainqueurs, le pays sera garanti et les musulmans protér> gés ; si nous sommes vaincus , vous chasserez les commis* 9 saires , vous les égorgerez , comme bon vous semblera. • Le commandant ayant refusé de se soumettre, les Tartares accoururent en armes et entrèrent dans la ville de force. Tout fut mis à feu et à sang : le carnage dura près d'une semaine; il n'y eut d'épargnés que ceux qui s'étaient réfugiés dans la synagogue des juifs et dans certaines maisons que
les Vainqueurs avaient promis de respecter. A la nouvelle de ce de'sastre, Hamah se hâta d'envoyer ses clefs à Houlagou ; Damas et les autres villes de Syrie se rendirent également. En peu de temps , les ^Tartares occupèrent toute ia Syrie jusqu'aux frontières d'Egypte.
An 658 [^260]. Les ehretten^ du pays applaudirent avec transport à ces evenemens. On lit dans Aboulfeda qu'à l'approche des Tartares , les chre'tiens de Damas , se croyant enfin affiranchis du joug qui pesait depuis si long-temps sur eux y montrèrent la plus grande insolence , et insultèrent les musulmans jusque dans leurs mosquées (1); les Francs de Syrie manifestèrent les mêmes dispositions. Celui d'entre eux qui montra le plus de zèle fut le prince d'Antioche, qui e'tait en même temps comte de Tripoli : ce prince se rendit à Baalbek , pour se concerter avec les Tartares et consommer la ruine de l'islamisme; dans toutes les occasions, il ne cessa d'exciter l'ardeur des Tartares.
Cependant, le sultan Kotouz s'était hâté de rassembler toutes les forces de l'Egypte. Houlagou ayant été obligé de
(i) On lit le passage suivant dans Makrizi et Yafe'i : « L*an 65 S de riiegire, Houlagou sVtant rendu maître de Damas, le gouvernement de la citadelle fut confie à un émir mogol qui favorisait extrêmement le christianisme. Les ëvéquM et les prêtres étaient sans cesse auprès de lui et en recevaient Faccueii le pfus distingué ; il visitait leurs é^ïêeê et leur accordait onvertementsa protection. Quelques chrétiens •'étant rendas auprès d'Honlagoa, obtinrent de ce prince un diplôme qui leur garantissait toute sorte de privilèges et le libre exercice de leur religion. Munis de cet acte , ils entrèrent à Damas par la porte de Thomas , portant la croix élevée , chantant à haute voix des antiennes, et disant : Voici le triomphe de la véritable religion, de la religion du Messie, Ils avaient avec eux àtB vases remplis de vin » qu'ils versaient sur les habits des musulmans à la porte Aes mosquées; ils forçaient tous les marchands de se lever lorsque ia croix passait ^ et accablaient d'insultes ceux qui refusaient d'obéir. Lorsqu'ils furent arrivés à Féglise Sainte-Marie , un prédicateur, monté sur une estrade , prononça un sermon dans lequel il faisait un éloge pompeux du christianisme , et s'attachait à abaisser ia religion musulmane et ses sectateurs. On commença à détruire les mosquées et les minarets qui se trouvaient dans le voisinage des églises. En vain les cadis et les gens de loi se rendirent à la citadelle pour porter leurs plaintes au gouverneur ; ils n'obtinrent aucune satisfaction, et furent chasses avçc mépris. » Voyez les Mémoires géographiques et historiques sur l'Egypte, par M. Quatremère , tom. II , p. tso.
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repasser l'Eaphrate, Kotouz rentra en Sjrie et «ttn^pa les troupes tutares qui gardaient le pays. On était iJors sa vendredi S5 de ramadan [septembre]. L'action eat lieu dans les environs du J^mrdain. Les Tartares , commandés par va lieutenant d'HouIagou nommé Ketbo^, furent vaincns et obligés de repasser TEuphrate. Ainsi, ia Sjrie retomba an pouvoir de l'islamisme. Dans les prepiiers transports de leur joie, les musulmans se vengèrent des insultes qu'ils avaient reçues. A Damas, les maisons des chrétiens furent pillées , plusieurs églises détruites, et les chrétiens exposés à toute sorte d'outraffes ; Makrizi rapporte même que plusieurs furent égorges et le reste mis en prison. Ensuite i quand k sultan fit son entrée dans la ville , on leva sur eux une forts somme d'argent
f LXXXVin.
Avëoement da sultan Bibtrs — Sa politique envers les cbrétieiii.
An 659 [1260], Le sultan Rotouz, après sa victoire, s'était empressé de rétablir les choses dans leur ancien état. II avait enfin repris le chemin de l'Egjpte, lorsque arrivé aux sables qui la bornent du cdté de la Sjrie, il fut assassiné dans un endroit écarté. Ce meurtre fut {ouvrage de Bibars-Bondocdar, le même qui avait déjà trempé ses mains dans le sang de Touran-scnah. Ce qui le porta à cette action, c'est qu'u avait demandé le gouvernement d'Alep , et que le sultan le lui avait refusé.
Abouiféda rapporte qu'après Fassassinat, Bibars et ses complices s'étant présentés , les mains encore dégouttantes de sang, au chef des émirs , celui-ci demanda qui avait commis le meurtre : « C'est moi, dit Bibars. — En ce cas , repondit o le chef des émirs , l'autorité t'appartient, o Et Bibars fut aussitôt proclamé sous le titre de Malek^daher , ou roi trionh phateur. II avait eu d'abord l'intention de prendre celui de Malek-kaher , ou roi terrible ; mais on lui fit observer que ce titre ne serait pas de bon augure.
Dès que Bibars fut maître des afliûres, il s'occupa des deux grands objets qui illustrèrent son règne ; la ruine des chrétiens de Syrie et l'abaissement des Taiiares. Les Francs, à Taide de la longue paix dont ils jouissaient depuis l'invasion du roi de France, et sur-tout à la faveur de la diversion des
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Tartereg, avaient aoquîi on grand accrolMemept de forces. Le prince d'Andoche sur-tout avait étendu son autorité sur les terres musulmanes voisines d'Aiep, et ne cessait de menacer tout le nord de la Sjrie : de leur câté, les Tartares, quoique plusieurs fois repoussés , n'étaient rien moins qu'a* battus , et attendaient l'occasion (avorable pour rentrer en Sjrie.
Le sultan résolut d'abord de mettre l'Egypte à l'abri des invasions des Francs , et, dans cette vue, il fit fermer la bouche de la branche du Nil qui passe à Damiette. On a déjà vu que cette ville, dans la même intention , avait été entièrement rasée. Le sultan voulut ôter tout moyen aux vaisseaux chrétiens de pénétrer dans le cœur du pays. Ce fait est ainsi raconté par Makrizi : « On enfonça des troncs d'arbre dans le lit du neuve , à l'endroit ou il se jette dans la mer, et il devint impossible aux gros navires de le remonter. Encore aujourd'hui, poursuit Makrizi , les gros bâtimens qui viennent par mer ne peuvent franchir le passage ; on est obligé de décharger les marchandises sur des barques particulières nommées germes (l), qui les transportent a la nouvelle Damiette : un gros bâtiment ne pourrait tenter le passage sans de grands dangers. La Damiette actuelle n'est pas à la même place que l'ancienne ; elle est plus éloignée de la mer (8) : elle commença par des cabanes de roseaux , et aujourd'hui elle est cievenue une ville importante, commerçante, ornée de bains, de mosquées, de collèges, en un mot une des plus belléê villes de Dieu qui se puissent voir (3). 9
(0 /y^.piori«ifj.
(t) Qoelqnes ëcrivains , ponr aroir ignonf ce fait , ont cru mal à propos qae la distance qui existe entre la Damiette actnclie et la mer, provient en entier du limon que le Nil charie chaque annde dans la mer, et là-dessus ils se sont ezagffrë Timportance des allurions. Voltaire avait déjà commis cette erreur dans lu Philosophie de l'histoire; M. le baron Cuvier Fa Télexée. Voyez son discours prëli&inairc sur Us Biomimens fossiles, p. 70 de la dernière édition.
(s) Si Ton en croyait Cardonnc (Extraits des Chroniques arabes reUuipes à S. Louis, et publiés à la suite de la Vie de S, Louis, par Joinville, édition de 1769, p. 544), Bibars, non content de ces précautions , aurait fait construire un pont ou plutôt une chaussée de plus de trente lieues de long, depuis Kalioub aux environs du Caire insqu'à Damiette y et cela afin de pouvoir, un tout temps , secourir
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Ensuite Bibars s'occupa à se faire des alliés chez les diKtiens d'Occident, et k s'instruire par leur moyen de tous les projets de ses ennemis. Dans cette vue , il envoya une ambassade à Manfred ou Mainfroi^ qui avait succédé à Frédéric II, dans le royaume«de Naples et de Sicile , et qui , par ses qi^erelies avec le saint siège , était tout dispose à favorisa* rislamisme. Celui qu'il choisit pour cette mission est lliistorien Gémal-eddin, le même que nous avons si souvent cité. Gémal-eddin rapporte lui-même qu'il fut très-bien accueilli , et que non-seulement Mainfroi lui permit de rester auprès de lui, mais qu'il l'admit dans sa société. Gémal-eddin parie avec adiniration du crédit dont les musulmans jouissaieot à la cour de Mainfroi : ce prince en avait un grand nombre à son service, et leur témoignait en toute occasion la plus grande confiance ; on proclamait dans son camp la fiAîère, et l'islamisme y était publiquement professé (!}•
cette TiIIe, même au moment du débordement du Nil, lorsque fÉgyple est submergée sous les eaux. Ce nest pas le Bibars du temps des croisades qui fit construire cette chaussée , mais un autre BiVan surnommée Criiuchniguir, lequel régnait en 708 de Thégire [1^508 de J. €.]. Voyez la Description géographique et historique de i'Égypte, par Makrizi, tom, III, article des Chaussées, on, comme il les appelle, dcsjj-iOb.
(l) Comme le récit de Gémal-eddin peut être curieux , nous le donnerons ici en entier; nous rempruntons d'AbouIfëda, qui ayait étudié sous Gémal-eddin et qui lui a consacré une notice partîcuiièFC dans son histoire. Voyez les Annales moslemici, t. V, p. 147. Cesi Gémal-eddin qui parle : « Mainfroi m'accueillit avec bonté et me » permit de rester auprès de lui dans la Pouilie. J*eus occasion de ■ remarquer en lui beaucoup de mérite et un goiftt naturel pour les » sciences intellectuelles; il possédait parfaitement les dix tnitri » d*£uclide, et c'est pour lui que je composai mon traité de logique, » que j'intitulai pour cette raison ÏImpériaL Non loin de la tHIc que « j'habitais se trouyait Luceria(dans la Capitanate), ville entièremcat » peuplée de musulmans, que Frédéric avait fait venir de Sicile. 0 (Voyez les Annales de Muratori , à Tannée 1SS4, et ie Journal
• asiatique, t. I,*p. 40, 41 et 49.) On y fêtait le vendredi, et Tisia- « misme s'y montrait à découvert; ia plupart des officiers de Haiufirot
• étaient musulmans. La ville que j'habitais n'était qa*à cinq iouméei « de Rome.
» A l'époque où je quittai Mainfroi , le frère du roi de Fkance » (Charles d'Anjou) et le pape , qui est comme le calife des Hrancs, n s'étaient ligués conti^c lui. Le pape l'avait excommunié , raocusiiit
Un antre ftutenr arabe , Yafëi , rapporte que Bibars , pour mieux ^'attacher Mainfroi , lui envoya en présent une giraÎTe et quelques prisonniers tartares, avec leurs chevaux de race mooie. Ces relations entre le sultan et Mainfroi durèrent jusqu'à a mort de ce dernier; Makrizi en fait mention plusieurs fois. Après Mainfroi y Bibars essaya d'en établir de nouvelles avec son successeur y Charles d'Anjou, lequel lui envoyait de temps en temps des lettres , dans lesquelles il se disait son très-devoue serviteur.
II arriva alors un événement très-funeste aux chrétiens d'Orient, et oui roiipiit Bibars de joie; ce fut la chute de Tempire fonde par les Latins à Constantinople , et l'expulsion des Francs de cette ville : cette révolution , malgré son impor» tance, a peu attiré l'attention des auteurs arabes ; Aboulfarage est presque Je seul qui, dans sa chronique arabe , soit entré à cet égard dans quelques détails. Voici ce qu'il dit; on y verra quel esprk régnait alors chez les Grecs : « Des hommes très-savans dans l'avenir avaient prédit que celui-là chasserait les Francs de Constantinople et régnerait sur tout l'empire grec, qui renferiâerait dans son nom les deux lettres de l'idphabet grec .H et X. Or, on remarquait à cette époque, à la cour de Théodore Lascaris, empereur des Grecs de Nicée, un patrice appelé Michel (MIXA£A) Paiéologuc,
» de pencher pouîr les laoBuInuiDS ; c'dtait ce même motif qai avait ftit
• excommunier «oa père Fr^d^ic II et son frère Conrad, v
Gémal-eddin rapporte ensaite an trait concernant la manière dont Prcde'ric parvint à Texapire , trait qu*il dit tenir de la bouche même de Mainfroi , et qui pourtant paraît peu vraisemblable. « Frédéric , dits il , étant encore en ba3 âge lorsqu'il perdît son père (fempcrour
• Henri VI), ne jouit "pas tout de suite de Tautorité impériale; et
• quand il eut Tàge requis, plusieurs se mirent sur les rangs pour la m loi disputer. Le pape fut choisi pour arbitre du différent : mais
• Frédéric crut deroir recoarir à ia ruse; il feignit de renoncer à la » dignitë impéridte; et voyant chaque préttodant en partioutier , il 9 promit de lui céder sa couronne, si fon s*en remettait à sa décision, o Lors donc que tous les prétcndans se trouyèrent assemblés auprès m du pape, 9es riyaux ayant déclaré i|u*ils s'en remettaient à son m choix, il prit pour lux la couronne impériale , qui avait été déposée » au milieu de l'assemblée , et se la mit lui-même sur la tête, disant yi quil ne faisait que s'approprier l'héritage de ses pères; ensuite, » profitant de rétonnemcnt des assistans, il sortit pour rejoindre ses » troupes , et alla se faire reconnaître en AUemagne. «
484 BXTBAITS D'aUTBDRS ABABB8
homme habile et entreprenant. Lascaris ne doata pas qne ce ne fut l'homme en question et il ie fit enfermer; il youlaît même ie faire mourir , et il n'en fut détourne que par les soumissions de Michel. Après la mort de Théodore, Michel fut nommé tuteur de son fils : alors il n'eut plus qu'une pensée ; ce fut d'accomplir la première partie de la prophétie. Comme il rencontra d'abord de la résistance, il l'ésoiat d'user de stratagème : il attendit que la division se fut mise entre les Vénitiens et les Génois , qui se disputaient alors le commerce d^ l'Orient, et que touterles forces vénitiennes qui étaient à Constantinople se fussent rendues a Acre pour j combattre les Génois. De plus , pour achever d'affaiblir Constantinople et attirer les Francs d'un autre oâté, il ordonna au commandant d'une de ses forteresses de faire semblant de se révolter et de vouloir leur livrer la place. Quand tout fut prêt, il passa le Bosphore avec son armée, et entra de nuit dans Constantinople, par une vieille porte qu'on avait négligé de garder, et qui lui fut indiquée par un berger. Aussitêt Tempereur Baudouin et les Francs s'embarquèrent sur leurs vaisseaux , et la ville fut occupée sans résistance. «
Bibars regarda cet événement comme fort heureux pour l'islamisme. Suivant Makrizi, il se hâta de se mettre en relation avec Michel Paléoiogue, qui avait fini par s'emparer de l'autorité souveraine (l) , et de faire alliance avec lui. Michel, pour se l'attacher, rétablit Pancienne mosquée qui était à Constantinople, et Bibars se chargea de fournir les lampes, les voiles, les parfums, et tout ce qui pouvait servir à la splendeur du culte mahométan. Ce fut ainsi que le sidtan parvint à se fortifier au dedans et au dehors , et qu'il put enfin s'occuper sérieusement de ses ^ands projets contre les colonies chrétiennes de la Palestine.
(l) Aa reste, ni Makrizi ni les autres antears arabes ne font mention de Pale'ologue ; ils n'appellent jamais le souverain de Constantinople que du nom de hascaris, fj,^XJSt f , sans doute parce que c'était
au nom de ce jeune prince qne Michel avait d*abord entrepris conquêtes.
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Premières ezpe'ditions de Bibars contre les chrc'tiens.
An €60 [1262], On a tu, sous la date de l'année 659 de rheglre, que la paix avait été faite pour dix aqs , au nom de S. Louis y entre les chrétiens de Syrie et Maiek-naser, sultan d'AIep et de Damas. Ce traité avait été exposé à quelques infractions au milieu des invasions des Tartares ; les Tartares avaient bouleversé tout le pays. Malek-naser, auteur du traité , n'existait plus ; d'aiileur»la Syrie était retombée au pouvoir de l'Egypte. Bibars, en montant sur le trône, eut d'abord l'intention de ne pas reconnaître le traité, et d'attaquer à force ouverte les colonie» chrétiennes : il n'eu fut empêché que- par une disette qui désola tout-à-coup la Syrie, et par le désir de se bien affermir; cette raison l'engagea même à renouveler la paix. Mais, si l'on en croit les auteurs arabes , le désordre alfait toujours croissant : les chrétiens , perpétuellement divisés entre eux , ne respectaient plus d'en< gagemens ; le prince d'Antioche excitait sans cesse les Tartares; les chemins étaient infestés sur terre et sur mer. Si l'on traitait avec les hospitaliers, c'était pour les templiers un motif de prendre les armes; si l'on faisait la paix avec la ville d'Acre , on était exposé aux insultes du roi de Chypre, Bibars ayant envoyé une députation à l'empereur de Constantinople, les {députés furent enlevés en pleine paix par les vaisseaux du roi de Chypre, et chargés de chaînes. Il dépendait alors du moindre seigneur de village de faire une incursion sur les terres de son voisin , et de mettre tout le pays en combustion.
Au rapport de l'auteur arabe de la Vie de Bibars, il avait, été convenu, lors du renouvellement du traité, que l'on ferait un échange des prisonniers. En conséquence , Bibars se mit en devoir d'envoyer les chrétiens qui étaient entre ses mains à Naplouse, pour qu'ils y fussent échangés; mais aucun chrétiea ne parut Les Francs négligèrent d'envoyer les prisonniers' musulmans , et Bibars fut obligé de ramener les prisonniers* chrétiens à Damas, où on les employa à divers ouvrages de bâtisse. Par le traité, les Francs s'étaient engagés à n'élever aucune nouvelle fortification dans leurs terres, et pourtant ils n'avaient cessé de travailler aux fortifications
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d'Arsouf. Ce fut sur ces entrefaîtes qu'eut lieu l'insalie Imite par le roi de Chypre aux ^députes égyptiens; dans le même temps, ie prince d'Antioohe ne cessait aanîmer les Tartares. Bibors, furieux, se jeta sur les terres de ce prince, et y mit tout à feu et à sanff. Ses troupes pe'netrèrent jusque daas le port de Se'Ieucie, ou elles brûlèrent les vaisseaux qui étaient à l'ancre.
L'année suivante (661 ou 1963 de J. C), Bibars, saîvaot Makriû, retourna en Syrie, décide à se venger de la ville d'Acre. Les seigneurs de Jf^a et d'Arsouf, qui avaient toujours été fidèles au traite, s'e'tant présentes à lui avec des présens, il les accueillit avec bonté et respecta leurs domaines. De leur cAté, les chrétiens d'Acre, instruits de son approche et des forces terribles qu'il amenait avec lui , demandèrent à négocier ; mais Bibars leur représenta que puis- Îu'ils voulaient fa paix , ils auraient du exécuter le traite , ou u moins ne pas attendre, pour négocier, qu'il fîut arrivé à leurs portes; et comme ils répondaient qu'ifs avaient jusquelà ignoré sa marche, Bibars reprit : «' Quand on veut since^^ » ment une chose, on fait preuve de plus de vigilance. Igno- 99 rer la marche de notre armée, c'est ne pas conniûtre la n quantité d'animaux qui peuplent la terre et des poissons qui n habitent l'Océan. Nos troupes sont si nombreuses, qu'il ne 0 doit pas y avoir de coiil dans vos maisons où il ne ftiille sans n cesse balayer la poussière soulevée par notre cavalerie. n C'est au point que le bruit de nos chevaux , dans leur mar- 9 che, doit avoir étourdi les oreilles des Francs au-delà des n mers , et des Tartares au fond de leurs retraites. Et si une 9 si grande armée vient jusqu'à vos portes sans que vous vous 9 en aperceviez , que faut-il donc pour éveiller votre atten- 9 tion ! V
Un jour , poursuit M akrizi , le sultan fit venir les deput<^ chrétiens , et leur demanda ce qu'ils voulaient faire : « Exe- 9 cuter le traité, » répondirent-ils. A quoi Bibars répliqua : u Que ne le disiez-vous plus tftt , avant que nous fussions ar- 9 rivés ici? vous nous auriez épargné des frais tels , que si 9 l'argent que nous coûte cette expédition pouvait couler, » il formerait des fleuves immenses. Pour nous, nous n'avons 9 fait aucun dégât sur vos terres ; nous ne voUs avons pas 9 causé le moindre dommage : vous, au contraire , vous avez 9 infesté les chemins et empêché l'approvisionnement de nos 9 troupes. A peine le traité a été renouvelé, que vous aver
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« refusé d'en jurer Pexécutron : H a fallu rédiger une nouvelle •» formule. Nous, cependant, nous nous étions conformés à ^ ce qui était convenu. Au moment de l'échange , nous avons 9 envoyé les prisonniers chrétiens à Naplouse, espérant que 9 vous amèneriez les prisonniers musulmans. Vous avez né- 9 gligé de le faire, et vous êtes restés sans pitié pour vos « frères captifs. Vous avez de plus retenu les prisonniers mu- 9 solmans sans rien adoucir à leur sort, vous rejetant la faute 9 les uns sur les autres. A l'égard de ce qui a été volé à nos 9 marchands , vous aviez promis de les indemniser pour la • part qui vous concernait, et puis vous avez dit qu'ils n'ont 9 pas été volés chez vous, mais à Tortose,* ville qui est au 9 pouvoir des templiers, et que c'était aux templiers d'en 9 rendre compte ; mais Dieu sait si Tortose n'est pas de votre 9 domaine. Nous avons envoyé une députation à l'empereur 9 de Constantinople ; nous vous avons fait demander si les 9 députés pouvaient en sûreté se mettre en mer ; vous nous 9 avez conseillé de les faire passer par l'île de Chypre : à 9 peine ils y sont arrivés , qu'on les a arrêtés , chargés de 9 chaînes et accablés de mauvais traitemens, à tel point que 9 l'un d'eux en est mort. Vous saviez pourtant de quelle lîfa- 9 nière nous en usons avec vos députes. D'ailleurs, un député 9 n'a-t-il pas un caractère inviolable , et ne doit-on pas le 9 respecter même au milieu des foreurs de la guerre? Si cela 9 t^esi fait sans votre agrément, du moins ce n'est pas sans 9 préjudice pour votre honneur ; et n'est-ce pas en conser- 9 vant leur réputation pure que les rois se mettent en état de 9 sauver les biens et les personnes? Au reste, le roi de 9 Chypre a des biens dans Acre et sur la cête \ ses navires et 9 ses marchands viennent commercer dans votre ville. Il 9 n'est pas seul, il a avec lui les templiers et les ordres de 9 chevalerie. Si vous n'aviez été complices de sa perfidie, 9 vous vous seriez levés pour en tirer vengeance ; vous au- 9 riez confisqué les biens qu'il a chez vous , et vous auriez 9 instruit de sa conduite le pape de Rome et les rois de i'Oc- 9 cident. Quelle a été votre conduite sous les sultans mes 9iprédécesseurs? Vous reçûtes en dlsmaël, prince de Da- 9 mas, les forteresses de Schakif et de Séfed, à la charge de 9 faire cause commune avec lui contre le sultan d'Ë^ypte (1).
(i) Voyez ci-devftnt, p. 440.
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« l>e sultan y c^uQÎque vainqueur, ne se venffea pas devons; Ht il respecta vos terres et ne vous fit que du bien. Vous le '9 payâtes d'une telle douceur en prenant parti contre lui poor ¥te rof de France (S. Louis). Heureusement vos projets » échouèrent. Citez un seul trait de bonne foi dans toutes vos 9 relations avec l'Ëgjpte; citez une seule de vos invasions » qui aitete heureuse. En un mot, Ismael vous livra Séfedet » Schakif y parce qu'il avait besoin de vous ; mais moi , je 9 n'ai que faire de votre appui. Rendez-moi ces deux places 9 et toutes celles que vous avez prises aux musulmans ; mettez 9 les prisonniers musulmans en liberté; sinon je n'écouterai 9 aucune proposition (l). «
Les chrétiens , continue Makrizi , répondirent que , loiade vouloir enfreindre le traité, ils ne demandaient qu'à l'exécuter : ils offrirent de renvoyer les prisonniers musulmans. Mab Bibars n'admit pas ces excuses, et fit sortir les députés à rjieure même, ue là , îl envoya dévaster les campagnes de Nazareth et de la ville d'Acre. L'éfi^se de Nazareth , une des plus belles de la Palestine , fut détruite de fond en comble. Tout cela eut lieu sans que les Francs essayassent d'y mettre obstacle.
Sur ces entrefaites , Bibars publia une ordonnance pour réprimer les brigandages qui se commettaient journellement dans le pays. C'est l'usage en Orient que, lorsqu'il se commet un meurtre, l'assassin paie aux héritiers du mort une amende qui se nomme le pris du sang» Comme souvent on massacrait les familles entières, Bibars ordonna qu'an défaut d'héritier, on paierait le prix du sang an trésor, li voulut encore que les malfaiteurs apportassent au trésor ce qu'ils avaient volé, et dont on ne connaîtrait pas les véritables propriétaires. Makrizi rapporte que cette mesure procura au sultan des sommes trè»-considérables. « Ceux, ajoatet-il, qui se livraient a ces' brigandages, étiûent des paysans et des personnes adonnées à la vie pastorale. Le sultan aima mieux tes punir de cette manière que de les exterminer; car c'étaient d'ailleurs des hommes utiles et qui élevaient des
(l) Makrisf n*e8t pas le seul antenr qui ait parie de ces plaintes de Bibars ; les auteurs latins en ont aussi fait mention. Voyex le fragment historique de Gniilanme de Tripoli , dans le recueil de Dncbcsne» t. V, p. 434» etSanuti,dansBongars,p. 22 1.
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bestiaux. Cest sur-tout dans le territoire de Naplouse et du c6te de Jaffa que ces violences avaient lieu. Les personnes qui s'en rendaient coupables servaient de plus d'espions aux Francs. »
Enfin le sultan résolut d'attaquer la ville d'Acre ménse. Makrizi rapporte ainsi cette expédition : « Le sultan partit de nuit de son camp , placé sur le mont Thabor, et fit ses dispositions. Les chrétiens s'étaient retranchés sur une colline voisine d'Acre , et appelée la colline de FodouL Bibars essaya de monter sur la colline, aux cris de Dieu est grand (l ) , et montra une ardeur extraordinaire; lui-même excitait les soldats à la piété et à la bravoure. En un instant, il s'éleva un cri général ; les fakirs ^Jes dévots de l'armée, les esclaves , se précipitèrent pour combler les fossés. Les chrétiens , par-tout repoussés, se retirèrent dans la ville , et les environs furent mis à feu et à sang ; les arbres furent coupés , les maisons brûlées. Les musulmans s'avancèrent jusqu aux portes de la ville; tous croyaient que Bibars allait s'en emparer : dans nn assaut général, les chrétiens furent renversés dans les fossés; plusieurs périrent aux portes; une des tours fut minée et démolie; mais le lendemain Bibars se désista du siège et tourna ses vues d'un autre côté. «
Makrizi ne dit pas quelle raison porta Bibars à changer si subitement de dessein ; elle parait nous avoir été révélée par la chronique arabe d'Ibn-férat. II semble résulter de quelques expressions obscures de cet auteur, que les Génois, qui nourrissaient un vif ressentin^ent contre la ville d'Acre , où Us étaient sans cesse en guerre avec les Vénitiens pour leurs intérêts de commerce, avaient promis au sultan d'attaquer cette cité par mer, tandis que lui l'assiégerait par terre; le s<^igneur chrétien de Tyr devait les seconder. Comme ni les uns ni les 'autres ne se trouvèrent au rendez-vous , Bibars fut obligé de renoncer à son dessein : mais il fut trèsirrité de ce manque de foi; dans sa colère, il fit dévaster les
(i) Ou, ponr s*en tenir plus litténdemenC ans expressions de Makrizi , an brait du tahlil et da tahbir; c'était le cr^ d*annes on de gnerre des mnsulmans. Le tahlil consiste dans ces paroles : Il n'y a pas de foret et il n'y a pas de puissance, si ce n'est en Dieu, en cet être suprême, en cet être puissant ; et le takbir dans celles-ci : Dien est grand, Dieu est grand, il n'y a pas d'autre Dieu que Dieu ; Dieu est grand. Dieu est grand; louanges à Dieu !
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campagnes de Tyr, ainsi que celles de la principauté. d'Antîoclie. De leur câté, les chrétiens entrèrent sur les terres des musulmans et j mirent tout à feu et à sang. De part et d'autre on enlevait les bestiaux , on massacrait les hommes , on rasait les maisons; toutes les hauteurs , tous les detilà, tous les lieux fortifies par les hommes et par ia nature devinrent des repaires de brigands. Telle était Phabitnde du pillage^ que , même dans les villages où la paix avait ete' respectée jusque-Ifi j les pajsans ne pouvaient se contenir en vojant passer un troupeau ou une caravane. A la fin , oo ne prit plus ia peine de cultiver les terres ; les travaux de Pagriculture furent suspendus; le pays fut en proie à la famine; et alors on fut oblige' de négocier pour obtenir une trêve et pouvoir ensemencer les terres.
Au milieu de ces excès, un grand nombre de chrétiens renièrent leur religion. Makrizi parle, en divers endroits, de bandes de ces misérables qui se présentaient au sultan , et i qui on donnait des chevaux et des armes.
XC
Conquêtes de fiibari sur les chrétiens. — II prend C^sarec
et Arsouf.
An 663 [1265]. Les Francs de la Palestine, dans iear impuissance , en appelaient à toatea les nations voisines. Cette année , le roi de la petite Arménie , qui était chrétien , pousse' par leurs instigations, menaça d'envahir ia Sjrie. Il faOui que Bibars fit marcher contre lui une partie de son armée. Dans le même temps, les chrétiens s'adressèrent auxTartares pour les engager a passer de nouveau l'Euphrate. Les Tartares prirent en effet les armes , et formèrent le siège d'E3biré, forteresse qui domine les rives de ce fleuve , et qui est comme la clef de la Syrie. On était alors au printemps , et les troupes égyptiennes étaient encore dans leurs cantonnemens; pour le sultan , il prenait le plaisir de la chasse. A la nouvelle du mouvement des Tartares , Bibars fit partir en toute hâte les troupes qui étaient disponibles, et il se mit bientôt Iui*ménie en marche avec le reste de S(es forces. Les Tartares l'ayant appris , furent saisis d'un tel effroi , qu'ils abandonnèrent ie siège d'Elbiré. Alors Bibars résolut de se venger des chrétiens,
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auteurs de cette guerre. En vain le seigneur de Jafiii, qui avait toujours ete fidèle au traite , vint intercéder pour los Francs : le prince se pliûgnît avec amertume de leurs incursions continuelles 9 de leurs intelligences avec les Tartares. Ainsi y sans vouloir rien écouter, il prit le chemin de Ces^ree , sur les bords de la mer , et se disposa à subjuguer cette ville. Nous allons laisser parler à oe sujet Makrizi , notre guide ordinaire pour cette époque :
a Bibars , en se mettant en marche , avait à dessein disshmole son projet, afin de prendre la ville au dépourvu. Il feignit de n'être occupe que du plaisir de la chasse ; les émirs avaient ordre de faire comme lui : personne dans l'armè'e ne savait où Ton allait En attendant , on travaillait nuit et jour aux machines de siège; le sultan lui-même était au milieu des ouvriers , les animant par son exemple. Quand tout fut prêt, l'armè'e se rassembla tout d'un coup devant Césaree. On était alors au jeudi 9 de gioumadi premier [96 février], et les habitans n'avaient fait aucun preparatif. L'attaque eut lieu le jour même. Les soldats , se faisant des espèces d'é* chelles avec les piquets de fer et les courroies de leurs clievaux , sautèrent dans les fossés et escaladèrent les remparts. En un moment la ville fut occupée, et les chrétiens se réfugièrent dans la citadelle : c'était un des châteaux les mieux bâtis et les plus forts de la Palestine ; le roi de France ( saint Louis), pendant son séjour en Palestine, l'avait fortifié avec beaucoup de soin ; il était entouré de tout côté de fossés baignés par les eaux de la mer ; les pierres qui avaient servi ii sa construction étaient extrêmement dures , et s'enchâssaient les unes dans les autres en forme de croix , ce qui les mettait à l'épreuve de la brèche et de la mine ; après même qu'on était parvenu à creuser sous le mur, la partie supérieure restait suspendue et ne tombait pas. Pendant qu'on l'attaquait , Bibars envoya dévaster les pays situés du cÂté du Jourdain , ainsi que les campagnes d'Acre.
n Cependant les assauts ne discontinuaient pas. Le sultan s'était établi en face de la citadelle, au haut d'une ^ise, d'où il dirigeait les attaques. Quelquefois il s'avançait dans des machines roulantes et venait visiter lui-même la brèche. Un jour on le vit, un bouclier à la main , combattre avfc intrépidité, et^à son retour avoir son bouclier hérissé de traits. Il ne cessait de donner lui-même l'exemple de la bravoure : quiconque se distinguait était sur-le-champ récompensé;
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pluaicars fois H distribua des robes d'honneur aux émirs et aux soldats. A la fin les cbre'ticns, lasses de tant d'efforts, se rendirent moyennant la yie sauve. Le siège n'avait doré qoe quelques jours. La ville fut détruite ; les émirs et les soldats se partagèrent les travaux ; le sultan y prit part en personne, et il ne resta pas pierre sur pierre.
9 On dévasta aussi les environs; les arbres furent coupés, les maisons rasées. Quand tout fut détruit, le sultan se remit en marche et se porta contre Arsouf.
n Arsouf est également située sur les bords de la mer; die était aussi une des places fortifiées par le roi de France (S. Louis). Le sultan fit pratiquer deux chemins couverts
3ui conduisaient aux foâsés do la ville et à ceux de la citaelle : son dessein était de combler les fossés; par ses ordres, on y f eta des pierres et des arbres tout entiers. Dans ce danger, les chrétiens firent de leur cdté un chemin couvert jasqni leurs fossés, et, avec de i*huile et des matières inflammables, réduisirent ce bois en cendre. Alors le sultan fit constmire de nouvelles ouvertures et entreprit de combler les fossé avec de la terre. Des ingénieurs étaient sur les lieux poar mesurer le terrain; le sultan lui-même était au milieu des travailleurs , aidant à creuser la terre , à traîner les machines, à apporter des pierres, et se distinguait entre tous par sos ardeur.
» J'ai vu , dit le cadi Mohi*eddin , auteur dPnne Vie de Bibars, l'ai vu ce prince marchant seul et sans suite un bouclier à la main. Tantôt il était dans les galeries couverte»^ tantôt aux ouvertures qui donnaient sur les fossés , tantât sur les bords de la mer, d'où il lançait des traits aux navires chrétiens qui approchaient du rivage , tantât dans des machines roulantes , tantât derrière les parapets , d'où il combattait de pied ferme , ou observait les efforts des siens pour les récompenser. Un jour il lançà trois cents traits de sa main : une autre fois, il se plaça à une ouverture du chemin couvert, du cAté des fossés , un arc à la main. En vain les assiégés s'avancèrent contre lui , armés de dards et de crocs poar le mettre en pièces ; rien ne put lui faire lâcher pied. II avait à BCê côtés un émir qui le fournissait de flèches et de pierres, avec lesquelles il tua deux cavaliers chrétiens. Pendant tout le siège y il ne cessa d'aller et de venir au milieu des combattans, seul et sans suite, et ne voulant pas qu'on fît attentioo ù lui.
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9 Un grand nombre de derviches, de dévote, de gent de loi , étaient accourus pour prendre part à cette conquête (l). Les jeux des gens de bien n'y étaient ofllusqués par aucun sujet de.scanoalé; le tîh y était. interdit, et il ne se passait rien de contraire aux bonnes mceurs. Des femmes honnêtes servaient de l'eau aux soldats; on les voyait se presser autour des combattans , même au plus fort de Taction ; telle était leur ardeur^ qu'elles s'offraient d'elles-mêmes à aider an transport des machines. Aucun des officiers de la maison du sultan ne se dispensait du service; chacun, quand son tour était venu , se rendait à son poste , et tous rivalisaient de zèle et de bravoure. Enfin Passant commença, et le jour même Dieu ouvrit aux musulmans les portes de la ville. On était alors au, 8 de régeb [fin d'avril]. La citadelle offrit aussitôt de se rendre , et l'on y vit flotter Tétendard musulman. Tout ce qui se trouvait dans la place fut abandonné aux sol« dats; Bibars n'en prit rien pour lui ; ce qu'il se réserva, il en
{>aya la valeur : c'était afin d'encourager ses guerriers. Quand e partage fut terminé , on se mit à démolifwla ville : les émirs et les soldats eurent chacun quelque tour ou quelque pan de muraille. On employa à cet usage les chrétiens de la ville , qu'on avait chargés de chaînes , et ils détruisirent ainsi leur propre ouvrage. »
Tel est le récit de Makrizi. On lit de plus; dans V Abrégé de la vie de Bibars, qu'il y. avait à ce siège un scbéikh musulman, appelé j4/t le Fou, qui faisait grand bruit par ses vertus, et qui, étant tombé au moment de Passant en dé* faillance, recouvra ses esprit à Pinstant où la ville ouvrit ses portes. Au rapport de l'auteur , on regarda cette défaillance comme une extase, et l'on attribua à l'efficacité des prières du schéikh le mérite de cette conquête. Le même auteur rapporte que les musulmans firent usage à ce siège d'une machine qui lançait sept flèches à-larfois.
Le siège d Arsouf avait duré quarante jours; et dans tout cet intervalle, il ne s'était présenté aucune armée chrétienne:
• (l) Cest en effet f usage chez les musuTmana d'avoir dans leurs armées des derviches et des gens pieux pour attirer sur leurs entreprises les bénédictions du ciel et enflammer Pardenr des guerriers. Voyez le Tableau général de l'empire ottoman, t. II, p. 357 ; t. IV, p. 677, et t. VII, p. 406.
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Icto fiMUe6*6€OOurs que rcçàt Arsouf loi vinrent par mer, ce qui était d'autant plas facile que le sultan n'avait pas encore de marine. -
BibarS) avant de s'éloigner^ distribua à seê émirs les terres et iea domaines dont il venait de s'emparer. Au rapport dlbn^lerat, nn émir, assisté du cadi de Damas, fot charge' de faire le relevé de toutes les terres , et on les concéda à ceui ui «'étaient le plus distingués. L'auteur arabe fait le tableau e toutes ces donations > ainsi que des noms des émirs qui y eurent part; on croirait lire quelques vieux actes du moyen âge , dans lesquels un roi féo&l distribue à ses barons et à ses vasâaux les fruits de ses conquêtes. L'auteur afoute qu'H y eut autant de lettres de donation écrites qu'il y avait de donataires.
Après ces succès , Bibars retourna au Ckire , où il fit une entrée triomphante. Toute la ville était tapissée : les prisonniers chrétiens marchaient devant hii, leurs drapeaux renverses, et portant au cou leurs croix mises en pièces ; tout k peuple prit part à ce spectacle.
Makrizi fait mention, à cette époque, d'un (ait fort singulier, et qui montre l'enthousiasme qui s était emparé des disciples de Mahomet. C'est une espèce de fondation pieuse qui s'établit alors à Damas , et qui était destinée à la rédemption des captifs musulmans : l'auteur de cette institution était Fémir Gemal-'eddin , vice-roi de Damas. Makrizi riq>porte qu'un grand. nombre de musulmans durent leur fiberté à cet établissement: dans le nomIu*e,,on remarquait, des femmes ec des «nfans ; les femmes dirent envoyées à Damas, oh l'on s'occupa de les marier conformément à leur condition.
Ibn-férat parle, à la même époque, de certaines liaisons d'amitié que Bibars forma avec divers princes chrétiens d'Occident, particulièrement avec le roi d'Arragon. Ces relations étaient l'efiet de l'esprit de trafic et de commarce qui commençait à s'étendre plus que jamais, et qui finit par éteindre toutà-'fait l'esprit rdïigieux des croisades.
S XGI.
Saite des conquêtes de Bibars. — Il prend Séfed.
An 664 [1266]. Au mois de régeb [mai], le sultan partit du Caire pour la Syrie avec toutes ses forces; et comme quelques-uns de ses émirs avaient mis du retard à le suivre,
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il leg coadamna à porter pendant trois jours des espèoQS de menottes aux mains (1). A son passage à Hebron ^ il 6ta aux chrétiens et. aux Juifs l'entrée du tombeau d'Abraham et de Sara y qu'ils pouvaient visiter jusque-là pour de l'argent Ibn-* ferat fait à ce sujet les plus belles reflexions, et dit que sans doute Dieu n'aura pas manque de récompenser Bibars , dans le ciel y d'une action si méritoire (9).
De là le sultan , se répandant dans les campagnes TOisineSi poussa ses. ravages jusqu'aux, portes d'Acre, dé Tyr, de Tripoli : tout fut mis à feu et à sang. En vain le comte de Tripoli prit les annes pour arrêter ces deVastations; il fut surpris du côte d'Ëmesse et mis en pfeine déroute* Tout le territoire chrétien se trouva envahi. et en proie à des maux horribles. Le butin, ditMakrizi, fut si grand, qu'on ne trouvait plus à vendre les vaches et les faoïffles. Enfin le sultan se porta contre Sefed avec tontes ses forces : i<Â nous laisserons parler Makrizi.
u Sefed ^t située sur une hauteur j entre la ville d'Acre et le lac de Tibériade. Par sa position, cette place domine les campagnes arrosées par le Jourdain. £Ue appaitenait aux tem-* pliers.Le sultan arriva devant ses murailles comme à son ordinaire , c'est-^-dire , sans être attendu ; ses troupes elles-mêmes ignoraient où on les menait. Le siège commença un lundi 8 de ramadan [ mois de juin]. Le. sultan voulut prendre part en personne aux travaux. Comme ses machines, qu'il recevait de Damas, soit à dos de chameaux, soît sur des chariots, n'ar* rivaient pas asse^ promptement , et que les chameaux étaient fatigués de la route , il se mit lui-^méme en marche avec une partie de j»es émirs et de ses soldats, et aida à traîner ces forteresses mobiles. Les autres, quand ils étaient fatigués, se reposaient ; pour lui , il n'était jamais fatigué. Les machines furent ainsi traînées depuis le Jourdain jusqu'à Séfed. Enfin^ toutes les machines étant dressées, chaque émii* reçut son poste particulier. L'attaque se poursuivit jusqu'à la nn du mots ; c'était celui du jeune. Le 30 du mob, comme le je^e allait finir y-les émirs, suivant l'usage, se mirent en devoir de venir /
(i) On lit dans le texte arabe,' •Mj'^ ^ûtc , motg qtiî ne se trouvent paB dans les dictionnaires; c'est par con|écture que nous les traduisons ainsi.
. (s) An reste , la défense de Bibar» existe encore aujourd'hui.
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oomplimenter le f ollan. Man en route , on d'entre eux ajint été atteint d'une pierre lancée du haut des remparts , le anban leur fit dire qu'il n'avait pas besoin de leurs compliment , et
3ue chacun eut à rester à son poste. De'fense fut faite , penant la solennité de la fin du jeune y de boire du vin , sous peine .d'être pendu. Au contraire , cent pièces d'or furent promises à quiconque détacherait les premières pierres des murs de la place. II ne voulait pas que ses gardes s'occupassent de lui. Dans l'assaut qui suivit| plusieurs musulmans moururent pour la défense de la religion ; mais quand il en périssait un, un autre prenait sa place. A c&té on avait dressé une tente pour te blessés ; ils j trouvaient un médecin , un chirurgien, et tout ce dont ils avaient besoin pour être pansés. Pendant ce temps ks assauts se succédaient sans cesse. Le 1 4 de schar ban [ raoisde juillet] , on en livra un qui dura depuis le lever du «soleil jusqu'à midi, temps on les troupes étaient dans Fusagc de se reposer : comme elles se disposuent à se retirer, le sultan se mit dans une grande colère et leur ordonna de rester sous. les armes. « Quoi! leur dît-il, Fislamisme est en 9 danger , et vous voulez vous reposer. Restez à vos postes. * Ce jour-là, plus de quarante émirs furent arrêtés pour être partis trop vite, et on les chargea de chaînes. Cependant, comme leurs compagnons intercédèrent pour eux , le sultan se laissa fléchir et les laenvoja, leur recommandant cependant de montrer désormais plus de zèle. L'assaut recommença à l'instant mêmeç de toute part on entendit le bruit du tambour et d'une musique guerrière. A la fin les assiégés demandèrent à capituler; le sultan le leur accorda , à condition qu'ils sortiraient sans rien emporter en armes ni en argent, et qu'ils ne détruiraient rien dans la place. Lorsqu'ib descendirent de la forteresse , le sultan se plaça à cheval à la porte pour les voir défilen Les chrétiens, ayant été fouillés, furent trouvés en faute et munis d'armes et de bijoux ; oo découvrît même parmi eux des captifs musulmans qu'ils emmenaient , sous prétexte^ue ces captifs avaient embrassé le christianisme. Bibars re^eurda cette conduite comme une infraction à la capitulation , et sur-le-champ il fit descendre les guerriers chrétiens de cheval. On les mena hors de la ville, sur une colline, ou ils furent gardés avec soin. Le lendemain, le sultan assembla ses eiuîrs. et les félicita sur leur zèle; il leur fit des excuses sur la sévérité dont il avait usé envers quelques-uns d'entre eux , disant que c'était pour les mieux
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animer à cette belle conquête. Ensuite H les fit monter à cheval ; et se portant sur la colline oh étaient réunis les chrétiens, il leur fit trancher la tête : deux hommes seulement furent exceptés de ce carnage; l'un, parce qu'il avait servi de médiateur dans les conférences qui avaient eu lieu et qu'il s'était fait musulman; l'autre, parce qu'on le destina k porter la nouvelle de ce massacre aux chrétiens des villes voisines. •
Telle est la manière dont Makrizi rend compte de la capitnIa.tion de Séfed et de la mort de la garnison. Comme cette dernière circonstance causa dans le temps une sensation extraordinaire , et qu'on en a fait, non sans raison , un sujet de reproche contre Bibars, il sera bon de faire connaître ce qu'ont dit les autres écrivains musulmans ; on verra que leur propre récit ne justifie en rien l'action de Bibars.
Ibn-férat, dont le récit se rapproche le plus de celui de Makrizi, s'exprîmo ainsi : « Pendant les négociations qui précédèrent la capitulation , le sultan crut devoir user d'artifice. U promit la vie à quelques chrétiens en particulier, et chercha ainsi à fomenter la division dans la garnison. Pour aigrir les esprits encore plus, il déclara qu'il n^en voulait qu'aux tempUers, et que tous ceux qui n'appartenaient pas à cet ordre pouvaient sortir en sûreté. A cette déclaration, quinze des assiégés sautèrent des remparts, et reçurent en récompense des robes d'honneui*. Les templiers , se voyant trompés, rompirent les négociations et se battirent eh désespérés : à la fin cependant, comme leurs ressources étaient épuisées, ils envoyèrent demander à traiter de nouveau. Bibars s'y refusa; mais un de ses émirs prit sur lui de leur promettre la vie. Les assiégés, se fiant à cette promesse, ouvrirent leurs portes. Le sultan refusa de reconnaître la capitulation ; et comme d'ailleurs on vint a trouver les chrétiens en contravention , il ordonna de les mettre tous à mort. 9
Ibn-férat ne dit rien de plus de cet émir qui s'engagea pour le sultan , et dont la parole fut désavouée ; mais deux autres auteurs arabes, Ibn-Abd-idrahim et le continuateur d'Ëlmar cin , s'expriment beaucoup plus clairement ; voici ce qu'ils disent : « Le sultan , qui voulait à tout prix s'emparer de Sefed , était décidé à séduire les chrétiens par de belles promesses, isauf ensuite à violer saparole. Lorsqu'il fut question de jurer^ il imagina de mettre h sa place un eWr qui jurerait pour
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loi ; ce fut l'ëmrr Kermoun-aga qu'il choisit pour cet artifice Kenuoun fut place sur un trâne , dans tout l'appareil de la royauté' et ajant les officiers du sultan autour de lui : le sultan lui-même était à ses cotes , une epee a la main et dans l'attitude d'un écuyer. Au moment on le député chrétien se présenta pour recevoir la parole du sultan , Kermoun jura d'un ton solennel. Le députe se retira sans rien soupçonner de la ruse ; Cependant la parole de l'émir n'en était pas naoins vaine , et le sultan n'était pas obligé de la remplir : aussi n'hésita-tril pas à se défaire des défenseurs de Séfed, au nombre d'environ deux mille hommes. 0
Voici au reste un nouveau trait qui achèvera de montrer l'ame de Bibars toute entière ; nous l'empruntons du continuateur d'Elmacin. u Après le massacre des chrétiens, 1^ habitans d'Acre, touches de la mort de leurs frères, quiis regardaient comme des martyrs , envoyèrent demander leurs corps , disant qu'un tel dépât ne pouvait que leur porter bonheur. Un député s'étant pre'senté à ce sujet au sultan, le prince , sans rien répondre , remit Paudience à un antre jour ; puis , prenant avec lui une partie de ses troupes, il partit sur le soir, marcha toute la nuit, et arriva le lendemain matin aux portes d'Acre. Comme on ne s'attendait pas à cette attaque, il trouva les habitans répandus dans la campagne et vaquant à leurs affaires : tout-à-coup le sultan fond sur enx i'epée à la main et tue tous ceux qu'il rencontre ; un grand nombre de chrétiens perdirent ainsi la vie. Après cette action, Bibars partit comme un éclair et reprit le chemin de son camp. A son retour , il fit appeler le député d'Acre et lui dit : a Vous vc- V niez chercher ici des martyrs; vous en trouverez auprès p d'Acre ; nous venons d'en faire plus que vous n'en vouliez. »
Après ces exploits, Bibars s'occupa de prendre possession de. Séfed. Le butin fut distribue aux soldats. Une colonie, venue de Damas , s'établit dans la ville ; on y battt deux mosquées ; les fortifications furent réparées , et le sultan j laissa une bonne garnison.
Bibars s'empara ensuite de Ramla^ de Tebnin et de quelques antres places peu importantes. Durant tout le cours de ces conquêtes , nulle armée chrétienne ne se présenta pour y mettre obstacle. Séfed appartenant aux templiers, les hospitaliers n'avaient eu garde de la secourir. Le prince d^Antioche, le seigneur de Tyr, tous ceux qui, par un concert général, auraient pu retarder la chute des colonies ebre-
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tiennes, aTaient montre la même îndifierence. On lit dans Ibn-fe'rat que, pendant le siège de Sefed » le seigneur de Tjr, au lieu de prendre les armes, envoya prier le sultan de mettre un terme aux ravages qui se commettaient depuis quelque temps sur ses terres , représentant que ia paix faite entre les Tyriens et les musulmans durait encore, et que d'ailleurs le sultftn avait bien voulu le prendre sous sa protection. En effet, quelque temps auparavant, ce seigneur avait fure d'être l'ami des amis des musulmans, et Pennemi de leurs ennemis; il avait promis de seconder le sultan dans toutes ses guerres. Mais le sultan répondit avec humeur que le seigneur de Tyr s'e'tait dépouille ue tout droit à son amitié, en négligeant de l'aider à soumettre Acre , comme il s'y était engage , et il fit continuer les ravages.
Vers le même temps, Bibars reçut un députe des ismae'iiens ou sectateurs du Vieux de la Montagne, qui occupaient les moiitiigiies voisine» do Tripoli. Ces sectaires étaient dans l'usage, pour leur propre tranquillité, de payer un tribut annuel à l'ordre des hospitaliers ; ce tribut consistait en douze cents pièces d'or, cinquante mille boisseaux de blé et cinquante mille boisseaux d'orge : depuis long-temps Bibars était résolu de mettre un terme a cette sujétion , qu'il regardait comme honteuse pour l'islamisme. Au rapport de l'abréviateur de l'histoire de sa vie, les députés du Vieux de la Montagne étant venus lui faire leur cour, il leur dit : « Quov! • vous disiez que jusqu'ici vous n'aviez payé le tribut aux 9 chrétiens qu à cause de l'eloignement de mes troupes ; et » maintenant que je suis ici, vous continuez comme aupara- 0 Tant! C'est nous plutôt qui aurions droit à ce tribut. Je n vois bien que je serai obligé de vous exterminer ; je finirai if par convertir vos châteaux en cimetières. • En même temps, il leur signifia qu'ils eussent à lui leovoyer de Fargent et des troupes , afin qu'ils partageassent avec lui les mérites de la ipierre sacrée (1).
L'année suivante, au rapport de Makrizi, le grand maître
(l) Uantear désigne iés imnéLieta par le mot de gens à poignards,
^jl^âa»lCiJt (jXceqai revient à notre expression S assassins. Il est cnrienx de voir que cette même dénomination ait passé dans les écri- -▼ttiiia ohÎB^ii. Voyes le Jmmud asitoique. Extrait d'une relation s^hmoise, par M. Abel-RémaMt , t. II, p. tao. *
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de9 hospitaliers ajant envoyé demander la pafac au sultan, 3 obUgea ces religieux à renoncer au tribut que leur payaient les Ismaéliens. II les fit renoncer encore à une somme de quatre mille pièces d'or que leur payaient tous les ans les villes de Hamab et d'Emesse, pour être à l'abri de leurs incursions, ainsi qu'à d'autres charges qu'ils avaient imposées aux villes musulmanes du voisinage. Les ismaéliens envoyèrent remer> cier a ce sujet le sultan , et lui firent hommage de l'argent qu'ils remettaient auparavant aux chrétiens, a Ce métal, loi j» dirent-ils, qui servait aux ennemis de l'islamisme, nous n l'offrons au sultan , pour qu'il l'emploie au^bien de la re- 9> ligion. <» Makrizi est tout fier de cet événement , et fait remarquer que l'on vit ainsi contribuer aux frais de là guerre sacrée et payer tribut au sultan , les mêmes hommes qui jadis levaient tribut sur les califes el les maîtres du monde.
S XCIL Suite des conquêtes de Blban.
Suite de Vannie 664 de l'hégire [1265 de J. C] Bîbars Voccupa ensuite de tirer vengeance du roi de la petite Arménie , qui , en toute occasion , s'était montré Fennemi acharné de l'islamisme. Ce roi se nommait Haitom , et entretenait des intelligences avec les Tartares, qui menaçaient sans cesse d'envahir la Syrie. On lit dans la Chronique arabe d'Abonlfarage, que le sultan, dans l'intention de lier avec lui des relations d^amitié, lui avait proposé de laisser leurs sujets respectifs communiquer ensemble, de permettre que les Égyptiens allassent acheter en Arménie des chevaux , des mulets, du fer, du froment, de l'orge, et aux Arméniens de se pourvoir en Egypte de ce qui leur manquait, et que Haitom s'y était refuse ; ce roi n'avait pas voulu non plus se soumettre à un tribut annuel. Bibars résolut d'employer la force, et, dans cette vue, il envoya une armée en ^ménie, sous la conduite du prince de Hamah.
Makrizi rapporte que les musulmans furent par-tout victorieux. Dans un combat qui eut lieu , le fils du roi d'Arménie fut fait prisonnier, son frère fut tué, ainsi qu'un de ses oncles; tout le reste fut mis en déroute ; toute l'Arme'hie fut mise «
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feu et à flang; leslommes farent massacrés, les femmes réduites en servitude; la ville de Sis, capitale du royaume, fut livrée aux flammes ; un des châteaux au pays qui appartenait aux templiers, alors tout-puissans en Arménie, fut également brulé. L armée reprit ensuite le chemin de la Syrie : le butin était si considérable, qu'un bœuf, à deux pièces d'argent, ne trouvait pas d'acheteur. A la nouvelle de ces succès , le sultan f qui s'était arrêté à Damas , s'avança à la rencontre des troupes. Il abandonna aux soldats , pour les récompenser, sa part du butin , et accorda des gratifications à tous ceux qui avaient fait preuve de bravoure.
Pendant que Bibars était en chemin pour aller au-devant de l'armée , il apprit, à son passage à Kara, que les chrétiens de cette ville faisaient métier du brigandage, et enlevaient les musulmans sur les routes pour les vendre aux Francs (i). Aussitôt ii fit cerner la ville et massacrer les hommes en état de porter les armes ; il n'épargna que les enfans en bas âge, lesquels y au rapport d'AbouIiféda , furent emmenés en Egypte et élevés parmi les ipameloucks turcs : les uns de-
(i) Le continnatenr d'EImacîn cite le trait snirant : « Un muletier égyptien étant tombé malade dans les environs de Kara, fut invité par deux hommes de la ville à aller loger chez eux : le muletier se laissa persuader; on eut les plus grands soin» pour lui. Quand ii fut guéri , les deux hommes s*offrirent k raccompagner; on se mit en route; mais dès qu^ils furent seuls , ils se jetèrent Sur lui , le garrottèrent ef allèrent le vendre aux chrétiens du château des Cnrdes. H y fut retenu jusqu'à ce qu enfin des marchands de Damas , étant venus à passer par cette ville , (e rachetèrent et le mirent en liberté. » (Ceci se rapporte probablement à la fondation pieuse établie à Damas pour la rédemption des captifs musulmans. Voyez ci'dessus, p. 494.) Le muletier se rendit aoBsitÂt à la ville musulmane la plus voisine de Kara, et raconta ce qui lui était arrivé. Sur ces entrefaites , le sultan vint à passer; on lui raconta la chose : ce prince se fit amener aussitôt les deux honunes en question; ils nièrent d'abord avoir jamais vu le muletier; mais celui-ci ayant offert de faire la description de leur maison , ils furent forcés d'avouer leur crime. On reconnut que les habitans de Kara se livraient presque tous au brigandage , et qu'ils s'en étaient fait une espèce d'industrie. Alors ie sultan les rassembla tons en un même lieu , et leur fit couper la tête. La ville fut saccagée et féglise convertie en mosquée : le sidtan y établit une colonie de Turcomans qui devaient y élever des besdaux, et se livrer aux paisibles travaux de Fagriculture. »
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vinrent ëmirg dans la suite, les autres servirent comme simples soldats.
An 665 [i266]. Riert ne montre mieux Penthousiasme qui animait alors les musulmans , que certaines partîcolarhés jusqne-Ià sans exemple. Makrizi rapporte que cette année , Bibars imagina de faire payer à tous ses sujets une taxe particulière destinée aux (rais de la guerre sacrée ; c^etaît une espèce de dîme sur les bestiaux , les grains , &c. On en fit la perception dans toute I^ypte, dans les îles de la Mer Rouge qui en dépendaient , et jusqu'en Arabie' : en vaio Fémir de Médine essaya d'abord de s'y soustraire; on Pobligea de faire comme les autres. MaKk*izi appelle cette contribution hs droits de Dieu,
Sur ces entrefaîtes y onze cents guerriers d'Occident, qui avaient débarqué dans Acre , ayant essoré de faire une incursion du câté de Tibériade , furent surpris par les musidmans, et mis en fuite : un très-grand nombre périt dans le eombat ; le reste se sauva dans Acre. Le sultan fit récompenser tous ceux qui s'étaient distingués , et rendit grâces à Dieu de ce succès.
< Ensuite Bibars, se voyant de nouveau menacé par les TartareSy résolut de faire de Séfed le boulevart de toute la Syrie : dans cette vue, suivant Makrizi, il se rendit auprès de cette forteresse et en fit augmenter les fortifications ; les fossés reçurent plus de profondeur ; il s'en réserva lui-même une partie et y travailla de* ses propres mains. Cet exemple fut suivi par ses émirs; tous rivalisaient de zèle et d'ardeur. Sur ces entrefaites , les chrétiens d'Acre , pour détourner le sultan de ces travaux , lui firent faire des propositions de paix. Il était alors très- irrité contre eux , à cause de quelques courses qu'ils avaient faites sur ses terres. Là-dessus, sans leur rieo répondre , il monta à cheval avec une partie de son armée, et, arrivant à l'improviste sous les murs d'Acre, il y mit tout à feu et à sang : tes hommes qui tombèrent entre ses maios furent égorgés ; de tous côtés les soldats lui apportaient des têtes pour toucher la récompense promise ; le lendemain il .revint a Séfed. Cest là que les députés du roi de la petite Arménie , qui demandait aussi la paix , vinrent le trouver. Ils purent voir de leurs yeux les têtes des morts plantées au haut des piques , et le massacre de ceux qui avaient été pris dans cette expédition.' Le sultan retourna ensuite devant Acre , et y recommença les mêmes ravages : les jardins furent détruits.
les maisons rasées^ les puits combles, les arbres coapes, les villages réduits en cendre. Le sultan était lui-même à cheval , en sentinelle devant la porte d'Acre et la lance en arrêt. Ces violences durèrent quatre jours; quand tout fut détruit, il revint à Séfed.
Vers le même temps , les habiians de Tyr ayant fait mourir un mameiouck du sultan , ce prince fit dévaster toutes lès campagnes du voisinage ; les habitans, pour obtenir la paix, furent obligés de payer, comme prix du sang, aux parens du mort , la somme de quinze mille pièces d'or , monnaie de Tyr, et de mettre fti liberté tous les musulmans qui étaient captifs entre leurs mains. A cette condition , la paix fut renouvelée pour dix ans.
La paix fut aussi faite entre le sultan et le roi de la petite Arjnéniie , 'ainisi qu'avec le seigneur de Béryte et le grand maître des hospitaliers. Par ce traité, les hospitaliers renoncèrent solennellement au tribut que leur payaient les Ismaéliens et certaines villes musulmanes. Bientdt il ne resta plus que les templiers et le prince d'Antioche, devenu aussi comte de Tripoli , qui n'eussent pas subi le joug. Bibars ne tarda pas à se venger des premiers. Nous allons de nouveau laisser parler Makrizi.
An 666 [126S de /. C.]. u Les Tartares avaient d'abord menacé de passer de nouveau l'Euphrate pour envahir la Syrie ^ mais ils en furent empêchés par la terreur que leur inspirait le sultan , et Bibars put se livrer à ses projets de vengeance. Il partit d'Egypte avec toutes ses forces , et franchit les sables qui bornent la Syrie de ce c6té. Il avait pris sa route par Gaza : con^me il apprit en chemin que quelquesuns de ses soldats avaient fait du dégât sur les terres des chrétiens avec lesquels il était en paix, il leur fit couper le nez ; un émir qui avait passé à cheval sur un champ ensemencé, fut condamné à donner en dédommagement au propriétaire , sa selle et les harnais de son cheval. Quant aux habitans de Jafia , qui avaient fait des courses sur les terres musulmanes , ie sultan , pour les punir , entra de force dans leurs murs« : la citadelle fut rasée ; le marbre et le bois qu'on put sauver furent envoyés jpar mer au Caire , où on les employa à la mosquée que Bibars y faisait bâtir. Ordre fut donné d'élever des mosquées dans toutes les contrées où dominait jusque-là le christianisme , et de faire disparaître tout ce qui était en opposition avec lA religion musulmane.
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Ud tribut annuel (l) fut impose aux habhans, et ib firent autorises à en faire eux-mêmes la perception : cet argent devait être mis à part; le sultan se le réservait pour sa table. Plusieurs terres furent érigées en fiefs , en faveur des émirs qui avaient montre le plus de zèle. Par ses ordres, des Tor- Gomans vinrent s'etabÛr dans ie pays , et y continuèrent leor vie pastorale ; la seule chose qu on exigea d'eux ^ ce fut de fournir des <Aevaux pour la cavalerie.
et Cepencjant le suhan avait dissimule' jusque-la ses vériles desseins; la plupart croyaient qu'il voulait attaquer les Tartares : tout-a-coup , se portant contre hs templiers, il mai^ cha vers Schakif , non loin de Sidon , et trouva cette place an dépourvu; ce mouvement fut si subit, que la veille même de son arrivée, une partie des templiers qui gardaient la ville s'étaient rendus à Acre, et que les babitans n'eurent pas le temps d'appeler du secours. On était alors au mercredi 19 de regeb f 4 avril ], Déjà on avait vu venir de tous les pays, des fakirs, des dévots, des gens de loi, qui devaient enflammer l'enthousiasme des troupes. La ville ne résista que quelques jours : les hommes furent distribues aux soldats; les femmes et les enfans renvoya à Tyr. On repara la citadelle; le sultan y laissa une garnison avec un cadi charge d'y rendre la justice, et des imams qui devaient faire le service de la mosquée. Ce fut ainsi que les templiers perdirent successivement SeTed , Schakif et leurs principales forteresses. »
Qn lit dans V Abrège de la vie de Bibars, que la prise do Schakif fut sur- tout due à la ruse. Les templiers qui étaient à Acre avaient écrit une lettre à la garnison pour lai annoncer du secours ; celui dont ils firent choix pour porter cette lettre, était un musulman qu'ils avaient à leur service; ce musulman , par scrupule de religion , étant allé remettre la lettre au sultan, ce prince se la fit traduire, et en écrivit une autre dans un sens tout contraire. Quand la garnisoa reçut cette lettre, elle ne sut plus quel parti prendre, et ouvrit ses portes.
On trouvera peut-être, dans ce qui précède, de petits
(i) Ce qae noua tradaisons par triant est appel<5 dans le texte arabe
jj^^t pluriel \jiÀ . Ce mot ne se trouve pas dans les dictiooiiaires; mais il est souvent ercë dans {es voyages du Levant; il sigailie propre^ méint péage»
y des urconstances qui se repètent sans cesse ; mais on a dû voir que notre but était de peindre l'époque , de montrer la situation respective des musulmans et des colonies chrétiennes, leurs intérêts y leur politique. Or, qu'aurions-nous pu faire qui remplit mieux notre objet, que de donner un récit complet et fidèle de ce que nous ont ti*ansmis les chroniques orientales? Ces chroniques sont d'autant plus intéressantes , que, sans elles, cette époque serait presque ignorée; car les auteurs latins du tempâ n^>nt presque rien dit de ces eVenemens.
I xcin.
Suite des conquêtes de Bibars. — II prend Antioche.
Suite de Famée 666 [1268 de J. C.J. Après la prise de Schakif| le sultan résolut de se tourner contre le prince d'Antioche , comte de Tripoli. « Ce prince , au rapport de Fauteur de V Abrégé de la vie de Bibars, avait toujours été l'ennemi acharne' des musulmans , et ne cessait d'entretenir des relations avec les Tartares ; à l'aide de cette alliance , il avait reconquis plusieurs de ses anciens domaine&sur les musulmans ; de plus, dans une occasion où des députés du roi de Géorgie, adressés au sultan, avaient fait naufrage sur ses c6tes, il s'était saisi de leurs personnes et les avait livrés à Houlagou, qui s'était vengé sur eux et sur celui qui les avait envoyés. Le sultan crut de la gloire de l'islamisme et de son zèle pour la religion de tirer vengeance de cette insulte. Après avoir, suivant son usage, fait ses préparatifs en secret , il fondit à l'improviste sur le territoire de Tripoli , et y mit tout à feu et à sang ; les chrétiens qui tombèrent entre ses mains eurent la tête tranchée ; les arbres furent coupés , les églises brûlées. II se montrait par-tout a-la-fois, avec la rapidité de l'éclair et l'impétuosité de la foudre. II eut un moment l'idée d'attaquer Tripoli ; mais comme les montagnes voisines étaient au pouvoir des chrétiens, comme le froid était rigoureux, et que la terre était encore couverte de neige, il se poi^a contre Antioche. Cependant il fit en sorte d'arriver sans être attendu. II fit dresser dans son camp plusieurs pavillons , avec la porte tournée de divers cdtés. L'armée fut partagée en trois corps. Le premier dirigea sa route vers le
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port Je Seieucie, à rembouchore de l'Oronte; le seoond vers Darbesac , dans la principauté d'AIep ; le sultan se réserra le troisième. Tout fut détruit sur le passage des troupes; les soldats ne respiraient que le sapg, la destruction et le pillage. 9
Le sultan , suivant Makrizi , ne respecta que les terres de Safita et de Tortose, en considération du seigneur de ces deux villes , qui , pour lui faire sa cour , lui avait remb trois cents captifs musulmans qui étaient entre ses mains. En route, il de'fendit aux soldats de boire du vin, et de rien faire de contraire à la religion : c'était afin de s'attirer les faveurs.de Dieu.
Yafei rapporte qu'à l'approche de l'avant-garde musulmane^ le connétable qui commandaitdansAntioche, étant sorti pour la repousser, fut battu et fait prisonnier. L'émir Schems-eddin commandait cette avant-garde ; le sultan , pour le récompenser, lui permit de porter sur sa bannière, en signe de sa victoire, les armes du connétable ( J). Cet événement remplit les soldats d'enthousiasme.
Enfin , toute l'armée se trouva réunie devant Antioche. On était alors au commencement de ramadan [milieu de mai]. « Le sultan , suivant Makrizi , commença par proposer aux habitans de se rendre ; pour les persuader, il leur envoya le connétable chargé de leur faire des représentations. On négocia pendant trois jours; comme on ne put s'accorder, Bibars fit commencer l'attaque. Les habitans se défendirent ' d'abord avec un grand courage (9) ; de part et d'autre la fureur était égale : mais le four même, les musulmans, de beaucoup supérieurs en force , escaladèrent les remparts et entrèrent dans la ville. La citadelle seule fit quelque résistance : alors commença une effroyable scène de carnage; le glaive ne fit grâce à aucun homme en état de porter les armes. Les habitans étaient au nombre de plus de cent mille; les émirs se placèrent aux portes pour n'en laisser échapper
(l) Le texte arabe porte cA^j . On voit que Tosage dei armoiriet ëtait adopte chez les musoimans ; on en a dëjà vu d*aatres exemples. Les armes du sultan consistaient dans un liou ; on le retrouve encore snr ses monnaies et sur les monumens qui restent de lui.
(s) Ibn-férat remarque qu*en Tabsence du prince d*Antioche, lequel résidait ordinairement à Tripoli , le patriarche et ses ecdésiastiques avaient la principale antoritë dans la ville.
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aucoD ; huit mille guerriers environ , outre les femmes et les enfans, s'étaient enfermes dans la citadeife; ils demandèrent la vie et l'obtinrent. Le sultan monta à la citadelle , muni de cordes; on prit le signalement de tous les prisonniers; les e'mîrs se les partagèrent par bandes , et les scribes prirent note de leurs noms (l). Tout cela se fit sous les jeux du sultan. Antiocheavait cte au pouvoir des Francs pendant plus de cent soixante-dix ans. 9
Aussitôt après la conqaéte , et avant que la nouvelle s'en fîit répandue au loin , Bibars se hâta de l'annoncer lui-même au comte de Tripoli : celui dont il fit choix pour rédiger la lettre est le cadi Mohi-eddin , auteur de l'histoire de sa vie ; la lettre était $ur un ton railleur et malin ; plusieurs auteurs arab«s l'ont rapportée, entre autres l'abreviateurxle la vie de Bibars et Yafei. La voici; elle donnera une idée du stjle de la chancellerie musulmane.
Bibars commence par rappeler au comte les ravages qu'3 avait exercés devant Tripoli.
« Le comte glorieux , magnifique , relevé en honneur y » magnanime, le lion courageux, Bohémond, la gloire de la f nation du Messie, le chef de la religion chrétienne, le 9 conducteur du peuple de Jésus , à qui l'on ne doit plus *> donner que le titre de comte , et qui est déchu de celui de f prince depuis qu'il a perdu la. principauté d'Antîoche, ce 9 comte , puisse le Seigneur lui montrer la voie qui conduit à 9 luTy puisse-t-il lui accorder une bonne fin et lui faire rete- 9 nir ce que nous allons lui dire! Ce comte doit se souvenir » de notre dernière expédition contre Tripoli , de nos courses 19 au sein de ses campagnes ; il doit se souvenir de ce que j» nous y avons fait, de la dévastation des terres et des champs ff ensemencés , de la ruine des habitans ; il sait comment les 9 églises ont été bdayées de dessus la surface de la terre , » comment la roue a tourné sur l'emplacement des maisons, 9 comment se sont élevés , sur le rivage de la mer, des mon-
(1) Le continaateur/ffEImacin dit aussi que les chrëtiens qui étaient dans la citadelle demaDdèrent la vie , et se rendirent prisonniers ; ensuite if ajoute que le snltan , yoyant toute cette multitude à ses pieds dans un ëtat suppliant , ne put 8*empécber d*aYoir pitié' d'eux , et se contenta de les faire mettre aux fers. II paraîtrait de là que le sultan , malgré la capitulation , avait eu aabord Vidée de les faire tous passer an fd de Tépee.
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m ceaux de cadavres qui ressemblaient à deB péninsules, « comment les hommes ont été tués , les enfans réduits en f> servitude I comment les gens libres sont devenus esclaves, n comment les arbres ont été coupés y de manière qu'il n'en n restât que la quantité nécessaire pour le bois de nos ma- « chines, lorsque nous retournerons , s'il plait à Dieu , assié- » ger ta capitale^ comment ont été mises au pillage tes rîj» chesses et celles de tes sujets , y compris les femmes , les tf enfans et les bétes de somme ; comment ceux de nos soldats j» qui étaient sans famille se sont trouvés tout-à-coup avoir n femmes et enfans ; comment le pauvre est devenu riche , le 9 serviteur s'est fait servir et le piéton a eu une monture. J9 Quant à toi , tu voyais tout cela de Pœil d'un homme que la w mort a frappé de pâmoison , et lorsque tu entendais une de » nos voix, tu t'écriais : Quelle est terrible!
» Tu sais de plus comment nous nous sommes éloignés m de Tripoli , c'est-à-dire , à la manière de gens qui dcMvent n revenir : nous- voulions t'accorder un délai ; mais ce délai n est compté et déterminé. Tu sais que lorsque nous avons • quitté ton pays , il ne s'y trouvait pas de troupeau qui 9 ne marchât devant nous, pas de jeune fille qui ne fut n en notre pouvoir, pas de colonne qui ne fût tombée sous » les coups de la pioche, pas de champ qui n'eût été mois- 9 sonné, pas de chose existante dont tu ne fusses privé. EXes 9 ne nous présentaient pas d'obstacles > ces cavernes qui 9 couronnent tes montagnes esqarpées, ni ces vaQées qui 9 effraient l'imagination. Tu sais qu'ensuite nous nous sommes j» rendus à Antioche , avant qu'aucune nouvelle de notre 9 approche y fût parvenue; que nous y sommes arrivés penf» dant que tu nous croyais encore près de toi. Au reste, si 9 nous nous sommes éloignes, certes nous reviendrons. Pour 9 le moment, nous allons Rapprendre une chose terminée; 9 nous allons t'instruire d'un désastre qui a tout englouti.
0 Nous sommes partis de devant Tripoli un mercredi 94 9 de schaban , et nous sommes arrivés sous les murs d'An- « tioche au commencement du grand ramadan. A notre ap- 9 proche , les troupes de la ville , étant sorties pour nous 9 combattre , ont été mises en déroute; le connétable qui les 9 commandait a été fait prisonnier ; il s'est même offert à 9 traiter avec nous au nom des tiens ; nous l'avons laissé 9 rentrer dans la ville, et il nous a amené une troupe de reli- 9 gieux et les principaux citoyens de la ville. Les conférences
n ont été ouvertes ; mais comme nous avons vu qu'à ton
» exemple i(s avaient un but coupable , qui devait tourner à
9 leur perte , et que s'ib différaient touchant le bien , ils s'ac-
9 cordaient paf rapport au mal ; comme nous avons vu qu'il
f> n'y avait plus rien à faire , et que leur perte était décrétée de
9 Dieu , nous avons renvoyé les députes en leur disant : Notis
V allons vous attaquer; voilà le premier et le dernier avis
n que vous deviez attendre de nous. Là-dessus ils se sont
n retires, imitant tes actions et ta conduite, et croyant que
» tu allais venir à leur secours avec ton infanterie et ta cava-
j» lerie. En moins d'une heure , l'affaire du maréchal ( qui
t> commandait en l'absence du connétable) a été consom-
» mée; la terreur est entrée dans Tamedes moines, l'infor-
« tune a environné le châtelain , la mort est venue aux assiégés
» par tous les câtés ; nous avons pris Antioche par l'épée, à
n la quatrième heure du samedi 4 du grand ramadan ; tous
99 ceux à qui tu en avais confié la garde et la défense ont été
9 tués : il n'y avait aucun d'eux qui n'eut avec lui quelque
y» chose de ce monde; à présent, il n'y a aucun de nous qui
» n'ait quelque chose de ce qui leur a appartenu. Ah ! si tu
» avais vu tes chevaliers foulés aux pieds des chevaux , ta
» ville d'Antioche livrée à la violence du pillage et devenue
n la proie de chacun , tes trésors qu'on distribuait par quin-
9 taux, les matrones de la ville (l) qu'on vendait une pièce
0 d'or les quatre ! si tu avais vu tes églises et les croix ren-
0 versées, les feuilles des Evangiles sacrés dispersées, les
n sépulcres des patriarches foules aux pieds! si tu avais vu
» le musulman , ton ennemi , marchant «ur le tabernacle eit
« l'autel , immolant le religieux , le diacre , le prêtre , le pa-
9 triarche! si tu avais vu le patriarchat aboli sans retour (9),
9 les gens qui fusque-là se partageaient le pouvoir, au pou-
«9 voir d'autrui! s\ tu avais vu tes palais livrés aux flammes,
9 les morts dévorés par le feu de ce monde , avant de l'être
(l) On lit dans Tarabe cdv^I.^; c*e8t notre mot dame.
(s) On lit en effet dans ïOriens ckrUHanus da P. le Qaien, t III , col. 1 182 , que le patriarche fat massacre au pied des antels» reyéta de ses habits pontificfuix. Cette opinion a été adoptée par les auteurs de VArt de vérifier k$ dates, 1. 1, p. 469 , éditioi) in-4^ Cependant on verra ci-après un auteur arabe faire survivre le patriarche au désastre d'Antioche. ^
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w piu* celui de Taatre ; tes châteaux et leurs dépendances n anéantis , l'eglise de Saint-Paul deti*uîte de fond en comble : n certes , tu te serais écrie' : Plat à Dieu que je fuâse pous- » stère {1)1 plût à Dieu que je n'eusse pas reçu la lettre qui n me mandait une si triste nouvelle ! Ton ame se serait ezhan lee en soupirs ; tes iarmes y par leur abondance , auraient n éteint cette flamme dévorante. Ah ! si tu avais vu ces lieux, n naguère si opulens , et maintenant séjour de la misère ; si V tu avais vu tes vaisseaux pris par tes propres vaisseaux dans « le port de Séleucie , tes navires opposés à tes navires , certes n tu aurais reconnu, à n'en plus douter, que le Dieu qui t^avait n donné Antioche, te la retirait; que le maître qui t'avait » gratifié de sa citadelle , la reprenait et i'efiiiçait de la surface j» de la terre ; tu aurais vu que la grâce de Dieu nous remet- « tait en possession 4es châteaux enlevés sur l'islamisme. « Maintenant nous avons chassé tous les tiens de la contrée; « nous les avons comme pris par les cheveux, et nous les « avons dispersés auprès et au loin. II n'y a plus de rebdie « dans le pays que le fleuve qui passe à Antioche (l) ; encore 9 voudrai^iI bien changer de nom , s'il le pouvait : ses eaux n s'écoulent en larmes ; jusqu'ici ces larmes étaient pures et j» limpides , et voila qu'aujourd'hui elles se rougissent du sang n que nous avons répandu.
» Cette lettré te félicite du sidut que Dieu t'a accordé et de 9 la prolongation de tes jours ; c'est à ton absence que tu en n es redevable; car si tu t'étais trouvé à ce siège, nul doute n que tu ne fusses à présent mort, prisonnier ou criblé de 9 blessures. Ta joie doit donc être bien grande ; car jamais « on ne sent mieux le prix de la vie que lorsqu'on échappe i n un grand désastre. Peut-être Dieu a-t-il voulu l'accorder n un répit pour que tu réparasses tes désobéissances passées, j» Comme u ne s est sauve personne pour t'apprendrê ce qui j» s'est fait , c'est nous qui te l'apprenons ; comme il ne reste n personne pour te féliciter de ta délivrance, nous t'avons n adressé ce discours. A présent tu sauras à quoi t'en tenir; jf tu ne pourras plus nous accuser de mensonge, et tu n'auras
(i) Ces paroles sont tirées de ÎAlcartm^ soarw lviii» ven. 4t.
(s) Cest ic fleuve Oronte, qae les AvmUes nonunent ^j^Uif on k rebeiit, à cause, dit-on , qa'à la difiWrenoe des autiefl fleuves de S ses eaax coolent du midi au septentrion.
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n plàs besoin de t^adresser à un autre pour connaître la Tente'. 9 Adieu. f9
Que cette lettre est belle ! s'e'crie ici l'abreTiateur de la vie de Btbars ; comme elle garde bien la mesure convenable à ces sortes d'écrits ! que de force renfermée dans les bornes de la bienséance ! quelle forme piquante ! comme sous des dehors polis elle cachait une raillerie amère (l) !
Cependant, le lendemain de la prise d'Antioche, Bibars, suivant Makrizi , fit mettre le butin à part, afin de procéder au partage : il voulut que tout fut placé en commun ; luimême monta à cheval, et fit apporter, par ses officiers et ses mameloucks , ce -qu'ils avaient pris. « Par Dieu ! s'écria-t-H , 9 je n'ai rien retenu de ce qui m est tombé entre les mains, et 9» je veux que mes mameloucks fassent de même. Sur ce 99 qu'on m'a dit que l'esclave d'un de mes mameloucks avait n soustrait un objet de peu de valeur, je l'ai puni sévèrement 9 Que chacun de vous agisse avec bonne foi; je vais faire 9 jurer les émirs et les officiers , et ils feront jurer à leur tour 9 les soldats (9). «
En conséquence , chaque «oldat apporta ce qu'il avait pris , l'or, l'argent, &c. Le butin fut mis en tas, et forma comme de grandes collines ; ensuite on procéda au partage. Comme ii aurait été trop long de peser, on distribuait l'argent monnaye dans des vases. Les hommes furent répartis par tête; il n'y eut pas d'esclave qui n'eut un esclave : on partagea aussi les femmes , les filles et les enfans ; un garçon en bas âge se vendait douze pièces d'argent , et une petite fille cinq. Ces soins occupèrent le sultan pendant deux jours ; il était présent à tout, et voulait tout voir par ses yeux. Sur ce que quelques soldats n'avaient pas tout déclaré , il entra dans une grande colère; ses émirs eurent beaucoup de peine à le cdmer. A la fin , il se retira. La ville et la citadelle d'Antioche furent ensuite livrées aux flammes : tout fut détruit. L'argent qu'on retira des ferrures des portes et du plomb des églises , se monta à des sommes immenses. Plusieurs marchés s'éta-
(t) II est certain que cette lettre en arabe est écrite avec beanconp d*élëgftBce.
(a) Personne, cbex les mnsnlmans, ne pefit, avant le partage iln butin, s'approprier le moindre effet, ni en disposer sons quelque prëlBKte que ce soit Les otvdiers ont donbie portion des fantassins. Voy. le TahUau général de l'empire ottoman, t. V, p. 77, 80 et 91.
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blirent dans ies enTÎroiis ^ et les marchand^ tous les côtes.
• Oh aura une idée de la grandeur d'Antioche dit Yafe'î y que cette ville avait douze milles de \m l'on j comptait jusqu'à cent trente tours et Ymgt-<)3 créneaux.
I XCIV
Sail0 des conquêtes de Bibars snr les cbrétîeni.
Suite de Vannée 666 [1268 de J. Cl. Après d'Antioche, le sultan s'occupa de soumettre les placesi plusieurs de ces villes avaient auparavant appartenu i mlsme, et les chrétiens y étaient entres à la faveur dt sions des Tartares. Toutes ces places se rendirent i mêmes. II ne restait plus que Bagras y ville très-forte, i tenant aux templiers , qui de là inquie'taient les mnsi du voisinage. Ce château aurait pu opposer une résistance ; mais , cdhime tout le pavs s'était soumis, le roi de la petite Arménie , dont les états étaient iimit] avait fait sa paix Tannée précédente ^ les templiers crurent pas en sûreté, et se retirèrent d'eux-mêmes.^ musulmans, en y entrant, n'y trouvèrent qu'une ri femme.
A l'égard de Cosséir , ville qui appartenait an patritf d'Antioche , un certain Guillaume , homme de Goofian^^ patriarche (1) , en avait le gouvernement Les habitansf tendaient avoir entre les mains un diplôme du calife On qui confirmait la souveraineté du patriarche sur U ^ Guillaume, qui depuis long-temps était d'intelligence f les musulmans, gagna si bren la bienveillance du sultan, obtint d'être maintenu , mids en cédant la moitié de Cos Toute la principauté d'Antioche étant ainsi subjugée, Bi se rendit à Damas, où il fit une entrée triomphante, < duisant les prisonniers chrétiens devant lui.
(i) Nous suivons ici la version d'Ibn-Abd-alrahim; et eneffef vu que le patriarche d^Antioche avait péri dans le sac de la vifle. brëviateor de la vie de fiibars snppose , an contraire , qn'â sig dn patriarche IninBéme , qui , après la peHe d'Antioche , s*ë«ait i k Cosséir.
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Tant de malheurs forcèrent le comte de Tripoli à demander la paix : le sultan y consentit; mais ce fut dans le dessein de mieux se préparer à achever sa ruine. On lit dans l'abrégé de l'histoire de Bibars, que, diins les negocîations'^qui eurent tieu à ce sujet, le sultan se déguisa <cn écuyer^ et que, se joignant aux députés qu'il envoyait au comte, il entra avec eux dans Tripoli, pour examiner l'état de cette ville. Voici ce que raconte Mohi-eddin^ qui faisait partie de la députalion (i). «r Le sultan entra avec nous dans la ville, dit-il, se donnant pour notre écujer; mais en effet pour reconnaître la situation de Tripoli et en examiner les endroits faibles» t)ans les conférences que nous eûmes avec le comte , le sultan s'y trouva. En rédigeant le traité, nous n'avions donné à Bohémond que le litre de comte, sans faire mention de celui de prince, lequel ne lui convenait «plus depuis qu'il avait perdu la principauté d'Antioche. Bohémond , s'en étant aperçu, se fâcha, et demanda qu'on lui restituât son titre. Je repondis que le titre de prince appartenait au sultan , en sa qualité de maître d'Antioche et de Jérusalem» A ces mots, le comte se tourna vers ses troupes. Ce mouvement noua remplit de frayeur; le sultan me fit signe du pied de ne plu^ insister : nous rétablîmes donc dauh le traité le titre de prince, et les conditions furent jurées de part et d'autre; mais, à notre retour , le sultan ne put s'empêcher de rire de l'aventure, et de donner au diable tous les comtes et les princes de là terre» «
On est étonné, au milieu de ces sanglantes querelles, dc^ ne plus entendre parler de la principauté d'Acre, qni pour* t!int représentait l'ancien royaume de Jérusalem. Ce reste il*un puissant royaume était alors l'objet de l'ambitipu de divers princes , qui ne songeaient qu'à leurs intérêts parti* culiers. D'un câte , Hugues III , roi de Chypre, y prétendait du chef de sa mère; de l'autre, Charles d'Anjou, frère de S. Louis , et devenu maître du royaume de Naples et de Sicile, avait acheté les droits d'une autre princesse du sang royal (i). L'un et l'autre étaient résolus d'employer la force
(t) Ce rcfcit est empnintd de F Abrégé de Thistoire de Bittars; You* vr9g« original de Mohi-eddin manque à la Bibliothèque du Roi.
(^) Voyez, sur ces débats, VArt de vérifier les dates, t. II, p. m ^ «•dit. in-i".
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pour faire valoir leurs droits. Dans cetto anarchie , les htbi* tans demeuraient indifFerens : la ville était occupée à-!a>foiâ par les Vénitiens, les Pisans et toutes ies nations commerçantes de l'Europe; chaque peuplé avait son quartier séparé, ses privilèges, sa juridiction; tous ne cherchaient qu a ex-
1>ioiter le commerce des épiceries et des marchandises de 'Inde , qui venaient presque toutes par cette voie; peu lear importait qui serait maître de ia ville. Le roi de Chypre, comme le plus proche , étant arrivé le premier, se hâta d'écrire à Bibars, pour obtenir son agrément; ii demanda aussi la continuation de ia paix. On fut d'accord sur tous les points, si ce n'est que le roi ne voulait stipuler que pour l'ile de Chypre, et se resservait , quant à la principauté d'Acre, la faculté de rompre le traité dans ie cas où il se ferait quelque nouvel armement dans l'Occident. Ibn-férat rapporte que ie roi montrait une frayeur extrême du roi Charles; à chaque observation qu'on lui faisait, il répondait qu'il craignait de s'exposer au courroux du frère du roi de France.
Makrizi rapporte, sur ce même sujets une circonstance qui montre à quel point Bibars aifectait de montrer sa supériorité. Dans les négociations qui eurent lieu avec ie roi de Chypre , le sultan ordonna à ses ambassadeurs de ne donner au roi aucune marque de déférence, soit à l'audience, soit dans les conférences particulières, et de traiter d'égal a égal. Le jour de l'audience , le roi ayant reçu les députés sur un trône, ils exigèrent qu'on ies fit asseoir de même; et sur ce qu'au moment où ils présentaient au roi le projet de traite, ie ministre avait avaucé la main pour le recevoir, ils se tinrent pour offensés , et voulurent que le roi prit le papier de ses propres mains.
Mohi-eddin, déjà cité pour d'antres ambassades, était aussi de celle-ci , et c'est lui qui montra tant de hardiesse envers le roi de Chypre; voici comment il s'est exprimé à ce sujet : u A notre première audience , ie roi nous reçut sur un siège élevé; il avait l'air de vouloir prendre le pas sur nous. Comme musulmans , nous ne pouvions souffrir une telle insulte ; nous nous élevâmes donc jusqu'à lui, et la conversation commença aussitôt. Il parlait avec liumeur, et sur différentes choses ; je lui répondais sur le môme ton. Tont-à-coup , il me regarda avec colère , et me fit dire par l'interprète de regarder derrière moi : je tournai la tête, et je vis sur la place toutes les troupes du roi rangées en bataille ; Pinterprète eut même soin de m'en faire remarquer ie nombre et l'attitude martiale.
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Alors y [e baissai les yeux, et, après c]u*on tn*eiit promis de respecter mon caractère de de'piite ,. je dis an roi qu'il y avart en effet beaucoup de soldats chrétiens sur la place, mais qu'il y en avait encore plus dans les prisons du Caire. A ces roots , le roi changea de couleur; il fit un signe de croix, et remît Faudience à un autre jour. A la fin cependant on se mit d'accord» n
La paix fut aussi demandée par le seigneur de Safîta. Le sultan y mit pour condition qu on lui céderait Gibie'. Cette place appartenait, non au seigneur de Safita, mais aux hos-
fâtalicrs ; les hospitaliers , quoique en paix avec le sultan , urent obliges de consentir à ce sacrifice. An 667 [i^69]. En vérité', on a peine à suivre ia singulière politique des colonies chrétiennes. On vient de voir l'a paix conclue entre la ville d'Acre et le sultan : cette année, selon Makrizi, le gouverneur d'Acre refusa de rendre, au* trement que par échange, quelques mameloucks de Bibars, qui s'étaient enfuis dans la ville et avaient embrassé le christianisme. A la fin cependant, les mameloucks furent renvoyés; mais le sultan regarda la trêve comme rompue , et vint \ mettre à feu et à sang le territoire chrétien.
Vers le même temps, 'au rapport d*Ibn-férat, le seigneur de Tyr, avec qui le sultan était en paix, après avoir reçu le prix du rachat d'une esclave musulmane, fit courir après elle , et la remit dans les fers. A cette nouvelle , Bibars fit dévaster les campagnes de Tyr. Sur ces entrefaites, Charles • d'Anjou ayant envoyé un député au prince, pour solliciter sa bienveillance envers les Francs de ia Palestine, et le prier de détourner i'épée de dessus leur tête, il répondit qu'il ne tenait pas à lui de faire ce qu'on demandait ; que les chrétiens se ruinaient par leurs propres mains , et que sans cesse le plus petit défaisait ce qu'avait fait le plus grand.
A cette époque, le commerce entre l'Europe et l'Asie, particulièrement celui des épiceries, se faisait presque en .entier par l'Egypte et la Syrie; comme, sous le règne de Teropereur Frédéric II , les marchands de Naples^et de Sicile avaient joui , dans les états musulmans , de grands privilèges, Charles sollicita pour ses sujets les D)émes conditions : Bibars fit les plus belles promesses , et répondit, entre autres choses, qu'il voulait en user envers Charles u comme il avait fait » jadis envers son frère, le roi de France, lorsqu'il tomba an J9 pouvoir des musulmans, n
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I^ députe do Charles avait e'te secrètemenC acoompn^ne dans cette ambassade par un agent du pape; Bibars l'a^int reconnu, lui fit des reproches de ce qu'il ne s*e'tait pas d'abord fait connaître y et faccueiliit d'ailleurs assez bien : au départ du députe, il le fit accompagner de son chambellan Bcdreddin.
Vers le même temps , Bibars reçut un députe' de CoDradin, rival de Charles d'Anjou pour le royaume de Sicile; Cooradin sollicitait Tappui du sultan. Le prince lui fit une i-eponse très-polie, et lui recommanda les musulmans "qui nyaicntelé au service de son père Conrad et de son aïeul Fre'derîc.
A fa même e'poque , quelques corsaires catalans ayant enlevé un navire d'Egypte, Bibars envoya un de'pote au roi d'Arragon pour demander satisfaction; te roî accueillit sa demande, et fit rendre le bâtiment avec les marcbaDdises.
f XCV.
Seconde croisade de S. Louis. — Suite des succès de BibarSi
An 668 [f270]. Cependant une grande partie de rOcc^dent se disposait à prendre de nouveau les armes en faveur des colonies chrétiennes d'Orient; le roi de France «fait l'amede cette entreprise. Voici, d'après les auteurs arabes, quelle était la situation politique des puissances musulniaDes et chreiiennes.
Bibars, ayant pour ennemis naturels tes chrétiens delà Palestine et lesTartares, dirigeait tous ses efibits de ce côte: il suscitait des ennemis aux Tartares , et cherchait à isoler les chrétiens, afin de les réduire à leurs propres forces. A cette époque, l'empire des Tartares e'tait divise' , et ces lionles sauvagcs , à force de se re'pandre sur presque toute la surface de i'Asie , avaient contracte' des intérêts diflfereiM. Les Tartares du Captchak, au nord de la Mer Noire et de la Mer Caspienne, obe'issaicnt à nn autre maître que ceux de la Persf, de l'Asie mineure et de la Mésopotamie; tes nos et tes autres n'avaient presque plus de relations avec ceux de la Tartarie proprement dite et de la Chine. Comme Berkeh, khan du Captchak, aspirait depuis long-temps à quitter tes régions ste'riies du nord de l'Asie , pour occuper les fertiles contrées du midi, Bibars se mit en rapport avec lui, et ils se promirent de faire cause commune contre les Tartares de ta Perse.
' Tranquille de ce c6te, le sultan s'cObt'^'a de se faire des appuis dans rOccident. On a tu, par ce qui prt*cède', quel soin il mettait u se ménager les princes clirc'tiens d*Ënrope , et combien les esprits paraissaient plus disposes que jamais à une union réciproque. Il j aurait réussi sans le zèle religieux de S. Louis et du pape, qui ne voyaient de bonheur que clans la délivrance des saints lieux , et sur-tout sans une circonstance qui étonna alors l'Europe, et qui eut la plus grande influence sur ses desseins : c'est l'ardeur que mirent taut-»coup les Tartares de la Perse à relever les colonies chrétif?nnes d'Orient. Menacé au nord et au mfdî, ce peuple ne vit plus de salut que dans les secours de l'Europe; et l'on doit dire qu'il ne tint pas a lui dWrocher pour toujours la Palestine au joug de l'islamisme.
Abaga commandait alors oux Tartares de cette partie de l'Asie. Ibn-férat rapporte que ce prince envoya des députés à divers princes d'Europe, et que le roi d'Arragon nt alliance avec lui. I^^es deux monarques se donnèrent rendezvous en Arménie. Une flotte formidable partit des ports de Catalogne; mais en route elle fut assaillie par une horrible tempête qui en détruisit la plus grande partie; le rrste, avec quelques navires venus des autres régions de l'Occident, aborda dans Acre. Ce secours releva le courage des Francs ; ils reprirent aussitôt les ormes : mai» s'étant avancés imprudemment, ils furent Surpris par les troupes musulmanes et mis en fuite. Ainsi cette expédition n'eut aucune suite.
Cependant il n'était bruit en Orient que des préparatifs du roi de France. Bibars était alors en Syrie avec son armée. Le oadi Mogir-eddin rapporte que, dans un pèlerinage qu'il lit à Jérusalem, il fut eflraye de trouver, aune demi-lieue de la ville sainte, un monastère chrétien renfermant plus de trois cents moines. II craignit qu'en cas d'invasion», los Francs ne s'établissent dans ce couvent et ne s'(*n lissent un lieu de reti*aite : en conséquence, il ordonna de le détruire. Les moines firent ce qu'ils purent pour le rassurer; ils lui oflrirent de grands presens ; mais îl dcnieura inexorable.
De là, le sultan se rendit en Egypte pour mettre le pays en état de défense. Tl ignorait encore de quel côté se porterait l'orage; mab il était impatient de mettre ses états en sûreté. Par ses ordres , plusieurs d(f pûtes partirent avec des présena. pour se rendre auprès de divers princes de i'0«wdcnt«
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An 6ff9 [^270 J. Enfin Ton npprh que Je roi de France avait fait voile pour Tunis. L'historien Gemal-eclclin attribue cette resolution Ju roi à la crainte d'aborder eo Egypte y de peur d'y éprouver le même sort que la première fois; if ajoute que le roi espérait qu'une fo:5 maître de Tanis, il pourraU envaliir l'Egypte par mer et par terre.
Un grand nombre de princes, de seigneurs et de barons accompagnèrent le roi dans cette expe'ditioo : on peut citer, entre autres, son fils aine Philippe, qui lui succéda; son frère Alphonse, comte de Toulouse et de Poitiers; Thibaut, roi de Navarre } Gui, comie de Flandre; Henri, comte de Losembourg.
De plus, il avait la promesse d'iâtre secondé par son frère Charles , roi de Naples et de Sicile , et par Edouard, fils du roi d'Angleterre. Charles fut celui qui contribua le plus a faire tourACr les eflforts de ses armes contre le roi de Tunis. Dep^i? long-temps les rois de* Tunis étaient dans l'usage de
fïayer uu tribut annuel à Isv Sicile; et comme, depuis cinq ans, et roî actuel s'en était affi'anchi , Charles était impatient de reodre.au tronc qu'il occupait son ancien éclat. Il nWriva qu(i.'V^rs la fin de l'expédition. Pour le prince Edouard , il no put venir, à temps.
Voici comment Makrîzi a rendu compte de cette croisade : m Le roi de France, dit-il, avant de se mettre en mer, avait fait part de son dessein à tous les rois de la chrétienté , partiottlièremeat^ au «pape, qui est comme le vicaire génénd du Messie. Le pape s'empressa d'inviter tous les princes chrétiens à prendi!e Jes armes. Il permit même au roi de France d'appliquer aux frais de cette guerre tous les biens des églises qui seraient à sa bienséance. Les rois d'Angleterre , d*Ecosse et d'Arragon, consentirent aussi à ie seconder. Tunis était alors désolée par la famine et la misère. Le prince de Tuais ( il s'appelait Mohammed Mostanser-billafa ) , ayant appris que cet armement se dirigeait contre lui, envoya on dépoté au roi de France pour lui demander la paix ; il joignit même à sa demande une somme de quatre -vingt mille pièces d'or : le roi prit l'argent (l) , maïs il persista dans ses
(i) Il est probaMe, si le fait est vrai, que cette somme aura e't^ distribiiëe parmi les courtisans de 8. Louis, et que ic prince, qui ae ssvcit riea ae cts intrigues , fit comme si de rien u*«taît
profets Iiostîlcs ; H débarqua sur les câtes d'Afrîqae y arec six mille cavaliers et trente raille fantassins, et aussitât le siège
commença.
tf A cette nouvelle, le sultan Bibars se hâta d'écrire an roi de Tunis, pour l'exhortera avoir bon courage, et promit de le soutenir de tous ses efforts : il engagea les Arabes nomades de Barka et des déserts d'Afrique à marcher au secours des assièges; par ses ordres , on creusa des puits sur toute la route , et ses troupes se disposèrent à se mettre en marche.
n Tupis était dans le plus grand danger. Au milieu de moharram [août 1970], il se livra un combat terrible entre les deux arme'es, où il périt beaucoup de monde de part et d'autre : dëJH les musulfnans étaient sur le point de succomber, lorsque Dieu permit que le roi de France mourut. Alors on fit la paix , et l'armée chrétienne remit à la voile. Une chose fort singulière, poursuit Makrizi, ce sont les deux vers suivans, par lesquels un citoven de Tunis, faisant allusion à ce qui était de'ja arriv.é au roi de France en Egjpte, lui pré* dit, dès le commencement du sie'ge, un sort encore plus funeste (l) :
0 O Français ! Tunis est la sœur du Caire ; attends-toi i 9 un sort semblable.
9 Tu j trouveras une maison du fils de Lokman , qui te » servira de tombeau , et l'eunuque Sabih fera place aux angesn Monkir et Nakir. «
La maison du fds de Lokman est celle où le roi, dans sa captivité d'Egvpte, avait été retenu prisonnier, et l'eunuque Sabih, celui qui fut commis à sa garde. Les deux anges, Nakir et Monkir, sont ceux qui, suivant les musulmans, reçoivent les âmes des hommes au moment de leur mort.
L'historien Gémal-eddin a aussi parié de la croisade de Tunis : il attribue la mort du roi de France à une horrible épidémie qui Ht les plus grands ravages dans l'armée chrétienne; ensuite il fait cette réflexion : tt Ainsi Dieu ti*aite
^ o^ oi^ J^ M '^
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ceux qnr s'opinrâtrcnt dons Tincredulite; arnsi H trompe leurs espérances (1). «
Voici , au reste, à quelles conditions la paix fut faite entre Tarme'e chrétienne et le roi de Tunis. li nous reste à ce sujc^t un monument précieux; c'est l'original m^me du traite , ecrh en arabe, que le roi Philippe le Hardi, fds de S. Louis, apporta avec lui en France, et qui se conserve encore aujourd'hui aux archives royales (9) ; ce traite est ainsi conçu :
A Au nom du Dieu clément et mise'ncordieux , que Dieu « soit propice à notre seigneur le prophète Mahomet » à sa » famille, à ses compagnon», et qu'il leur accorde le salut!
n Traite' entre le prince illustre Philippe, par la grâce de -« Dieu, roi de France; le prince illustre Charles, par la grâce « de Dieu , roi de Sicile, et le prince Illustre Thibaut , roi de « Navarre, d'une part; et de Pantre, le calife, l'imam, corn- 9 mandeur des crojans Abou abd-allah Mohammed.
» Article t*'. Protection et surete seront accorde'es à n tous les musulmans des états du commandeur des croyans, n ou des pays de sa dépendance , qui se rendront dans les n états des princes susdits ou dans ceux de leurs vassaux et «de leurs barons; aucun d'eux ne pourra être inquiète', ni J9 dans sa personne, ni dans ses biens, grands et petits; de n plus, les princes susdits veilleront à ce qu'aucun de leurs 9» sujets ni de ceux qui reconnaissent feur autorite et qui n courent la mer, ne causent le moindre dommage dans les » états du commandeur des crojaftis ; que s'il arrivait qu'un
(t) Os paroles sont tirées de TAIcoran , sonr. xxxixi, vers, s s. Gi^mai-eddin ajonte que la noaveiie de ce succès étant veune ao Caire, Bibars se hâta de renvoyer par-tout, particuIièremcDt àHaluah , oà l'anteur vivait alors rcUré. Cependant il observe qu'il ne se soQTÎent plus préciaëment à quelle époque cela arriva; et daaa le doute, il en pade 4 Tan 6Q0 de Thégire, c'est-à-dire, neuf ans pluatÀt qu*il n'aurait dû. Ce qn il y a de singulier, c'est que Makrizi, qui rivait près de deux siècles après, ne sachant coui ment concilier ceue faesM date avec la véritable , a pris Te parti de répéter deux fois le même récit, l'un à l'année 660 de i'hégire, l'autre à Tannée 669. De toiles erreurs ne font honneur ni à l'un ni à l'autre.
(2) M. Stivestre de Sacy a le premier fait connaître ce monnmeot. H a composé à ce sujet une savaute dissertation , accoiupaguée An texte arabe et de lu traJui^tion française, qui doit paraître é.aa^ le recueil \e^ Aldinoircs de l* Académie dcj inscriptions.
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n des sujets du coinnifindcHir des vroytLns fut lèse dan» »a n personne ou dans ses biens , les princes susdits s'obligent à 17 lui donner satisfaction : ils s'engagent encore à ne protéger 9 qui que ce soit qui manifesterait de mauvaises intentions « contre les sujets du commandeur des croyans.
9 Art. â. Si un vaisseau musulman , ou un vaisseau 9 chrétien dans lequel se trouveront des musulmans , vient n à faire naufrage sur les cotes des princes susdits, ils met- » tront à part ce qui aura ' échappe au naufrage , corps et 9 biens, et ils le rendront en totalité au propriétaire (i).
(l) Cet article est important; car il nous montre les grands pas qoe Ton commençait alors à faire dans fa carrière de la civilisation. IJn peu plus d'un siècle aoparavunt, l'an 558 de l'h^girc, les auteurs arabes nous apprennent que, lorsqu'un vaisseau faisait naufrage sur une côte , même en paja ami, il était de bonne prise (voyez ci-devant, p. 160); c*ëtait ce qa*on appelait droit de bris et de naufrage, droit barbare qui caractérise ces temps grossiers. Ce droit était aussi admis en Occident, tant sur TOcéan que sur la Méditerranée , et c'était une branche de revenus pour les princes et les seigneurs de côtes. A mesure que les esprits se polirent, que Tesprit de commerce se propagea et que les communications se multiplièrent, on conçut de rUorrenr pour cette inhumaine législation. On trouve un exemple éclatant du changement qui s'était opéré k cet égard dès J*année 57 7 de l'hégire [ii8i de Jésus-Christ], dans un traité conclu entre la république de Gènes et Abon-Ibrahim Ishak, roi musulman de Majorque , MÎDorque , Iviça et Fermentera. Par ce traité , il est dit que 81 un Vaisseau génois fait naufrage sur les côtes du prince musulman, la cargaison sera respeetée , qu'on ne touchera pas k ce que la mer aura rejeté sur le rivage , et qu'il sera libre à l'équipage de sauver ce qa*il pourra. La même disposition se trouve dans un traité fait sept ans après entre les mêmes personnages, et elle ne tarda pas îi avoir force de loi parmi tontes f>:s nations commerçantes; car, dans un traité conclu en 1201 entre la république de Gènes et Léon dit le Grand, roi de la petite Arménie , on se conforma aux mêmes prin-> cipes. Il y est dit qu'on respectera non-seulement les biens et les personnes des Génois naviguant sous le pavillon de la république , mois encore de ceux qui feraient naufrage sur un navire d'une autre nation. La république obtint en 1250 les mêmes avantages des musul* mans de l^inis, et en 127 8 d'un roi musulman de Grenade. (On peut consulter sur ces faits les copies des divers traités que M. Silvestre de Sacy a trouvés dans les archives de Gènes, et qu'il a publiés dans le tom. XI des Notices des manuscrits de la bibliothèque du Roi, p. 1 2 , 15, 20, 24 et 27.) On attribue ordinairement cette grande réforme à S. Louis ; liiais on voit que le principe existait long-temps a^*aut In^;
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» La même règle sera suivie pai* le commandeur des crojans rr envers !es sujets des princes susdits. Surete' entière sera » accordée aux marchands chre'ticns, sujets des princes susff dits, dans leur personne et dans leurs biens, qu'ils se'jour- 9 ncnt dans les états du commandeur des crojans, ou qu'ils ff ne fassent qu'aller et venir; en un mot, on les traitera sur 9 le même pied que le seront les musulmans dans les états « des princes susdits.
9 Art. 3. Il sera libre au« moines et aux prêtres chrétiens n de s'établir dans les étais du commandeur des crojans : on V leur accordera un lieu où ils pourront bâtir des maisons, f construire des chapelles et enterrer les morts ; il sera perf> mis aux moines et aux prêtres de prêcher dans l'enceinte ff des églises, de reciter à naute voix leurs prières; en un mot, » de servir Dieu conformément a leurs rites , et de faire tout f) ce qu'ils feraient dans leur propre pajs.
9 Art. 4. Les marchands chrétiens qui sont sous l'autorité ff des princes susdits, et qui se trouvaient dans les états du ff commandeur des crojans, lorsque l'expédition a lieu , ren- « treront dans tous leurs droits comme par le passe'; si on ff leur a pris quelque chose, on le leur rendra; ce qui leur n est du leur sera pajé: de plus, le commandeur des crojans ff s'engage ù ne pas. souffrir dans ses états les transfuges et j» tous ceux qui auraient levé l'étendard de la rébellion contre ff les princes susdits. De leur coté, les princes susdits proff mettent de ne donner asiie à aucun musulman qui aurait 9 pris les armes contre le commandeur des crojans ; ils retl> ff reront leur protection à quiconque annoncerait le dessein ff de lui nuire.
tout ce qae put faire ce vertneox roi , c^ fut de le rendre obligatoire dans toute rëteodac de ses domaines , particultcrementsur les côtes de Bretagne et de Gascogne, on les hubitans se niontnûent pins inhospitaliers qu'ailleurs. Tel dut* être fobjet de ses rcgfcmeus msritimcs , si célèbres sous le nom de Jugemens d'Oléron, Pwr ces jngeinens d*OI^ron , S. Louis décida que tout en respectant les bit*ns des naufrages , si ceux-ci avaient recours à Tassistance des gens du pajs pour retirer leurs effets de la mer, ils seraient obligés de les dédommager de lenrs peines. Ce principe a été conservé dans notre fonV prudence , et c*est ce que nous appelons le droit ât saupemeni ou de sauvetage,' il n*en est point parlé ici , mais il était sous-enteodn. On en trouve mention expresse dans le traité entre ift rôpubliqne d« &CUQS et 1« roi musulman de Ma^^tfe.
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9 Art. fi. De part et d'autre les prisonniers seront mis en * liberté'.
9 Art. 6. Les princes susdits, ainsi que tous ceux qui rcn connaissent leur autorite ou qui sont Tenus à leur suite ^ 9 évacueront sur-le-champ les états du commandeur des n crojans ; il en sera de même de ceux qui viendraient après n la conclusion du traite , tels que le prince Edouard et autres : n il ne restera ici que ceux qui ne pourront trouver place sur m la flotte, ou qui seraient retenus par quelque aflfaire; enn core ne pourrotit^ils pas sortir du quartier que le commann denr des crojans leur aura assigne , et ils mettront à la ff voile le plus tôt que faire se pourra. En attendant, le com- 9 mandeur des cruyans promet de veiller à leur sûreté ; et 9 si quelqu'un de ses sujets venait à les léser dans leur per- 9 sonne ou dans leurs biens, il s'engage ii leur donner satis* 9 faction.
9 Art. 7* La durée de ce traite sera de quinze années 9 solaires , à partir du mois de novembre prochain (1).
9 Art. B. Il sera payé pour les frais de la guerre , aux 9 princes susdits , la somme de deux cent dix mille onces 9 dor, équivalant chacune a cinquante de leurs pièces d'ar- 9 gent pour le poids et pour le titre : la moitié de cette somme 9 sera comptée sur-le-champ; l'autre moitié le sera en deux 9 paiemens , l'un d'ici à un an , et l'autre a la fin de l'année 9 suivante. Pour cette seconde moitié, le commandeur des n croyans donnera des gages sur les marchands établis dans 9 les états des princes susdits.
9 De plus , le commandeur des crojans se soumet de nou- 9 veau au tribut annuel que les rois de Tunis étaient dans 9 l'usage de payer aux rois de Sicile ; il comptera au roi 9 Charles les arrérages des cinq dernières années, et il s*en- 9 gage à payer désorinais le double de ce qu'il payait autre- 9 fois. 9
Telles furent les conditions du traité. L'acte porte qu'on y comprenait l'empereur Baudouin II, le même qui, dix ans auparavant, avait été chassé de Constantinople par Michel
(i) On ëtait k U fin cToctobre, et quelques fours après Tamif^e clirtUienne mit à la voile; tous les auteurs cfirctieus du temps sont unanimes sur ce point * cependant on lit au bas de Tacte arabe ces mots. Fait ce 5 de rébi second, lequel jour rc'pondrait au î l novembre*, <Spoque où la flotte chre'tienne avait dcjà quitt<$ les côtes cT Afrique.
&^i EXTBAITS d'auteurs ARABES
Paieuiogue y et qui cherchait à rentrer dans son autortté ; on y comprit encore le comte de Toufonse et de Poitiers, le comte de Flandre , le comte de Luxembourg, et tous les seigneurs, les barons et les chevaliers qui avaient pris part à rexpedition et qui estaient seigneurs de terres. On leur donna à tous lecture de Tacte, et ils promirent de Texecnter selon sa forme et teneur. Au nombre des témoins furent les moines , les evéques et les ecclésiastiques qui avaient suivi l'armée. De son cpte, le roi de Tunis s'engagea pour Ini et pour son (ils, qui était prc'scnt à la lecture^ de l'acte; enfin, trois musulmans de ses sujets apposèrent au bas leur signature.
Quand la nouvelle de ce traite parvint à Bibars , if en fnt très- irrite : il avait espeVe que l'armée chre'tienne serait retenue devant Tunis, et que l'Orient serait pour jamais délivré de tous dangers; par ce traité, au contraire, les Francs devenaient maîtres de tourner leurs efforts contre l'Egjpte. D'ailleurs, suivant Makrizî et Ibn-férat, Bibars avait été instruit de la conduite du prince de Tunis, de ses dctmarches secrètes auprès du roi de France , de ses bassesses. Une troisième raison qui souleva sa colère, c'est que, lorsque. le roi de Tunis n'eut plus rien a craindre, il négligea dans ses lettres de lui faire les complimens d'usage. C'est Ibn-férat qui nous apprend ce fait , et il ne nous explique pas en quoi consistaient ces complimens. Probablement la querelle venait de ce que le roi de Tunis , qui s'était, arrogé le titre de calife, prenait un ton de supériorité avec Bibars, qui n'était que sultan , et qui d'ailleurs avait établi en Egypte un calife de la maison des Abbassides de Bagdad , famille de tout temps ennemie des califes d'Afrique (f). Bibars, indigne, refusa les présens que le roi de Tunis lui avait envoyés eu recon* naissance de ses services ^ et les abandonna à ses officiers. Dans sa réponse, il lui reprocha sa vie scandaleuse, sa lâcheté, sa négligence à profiter de la mort du roi de France pour exterminer l'armée chrétienne. « Un homme comme 9 vous , a|outa-t-il, ne mériterait pas de régner sur les n musulmans. «
(t) II a déjà été qnestioD cTunc querelle de cette nature tons Sala* diu. Voyez ci-devant, p. S90.
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Suite des cooqnétes de Bibars sar les chrétiens. •
Suite de Vannée 669 [1270 de J. C.J. Solvant Ibn-ferat , Bibars , en recevant ia nouvelle du traite fait entre les chrétiens et le roi de Tunis , avait d'abord craint que les Francs ne se portassent avec toutes leurs forces en Syrie, pour y attaquer Fislamisme : il se rendit aussitôt à Ascalon ; et de peur que les chrétiens ne s'y établissent y il fît détruire tout ce qui restait des fortifications de cette ville; le port fui comDié et les pierres jetées dans la mer. Apprenant ensuite que la flotté chrétienne avait essuyé une horrible teni)>éte, et que Dieu avait tué avec les épées du destin le roi de France et ceux qui l'accompagnaient , et qu'il les avait fait passer de l'avilissement de ce monde à la demeure de la mort, il se rassura et se porta sur le territoire de Tripoli, où il mit tout à feu et à sang : il forma même le siège du château des Cordes; cette ville appartenait aux hospitaliers. Ibn-férat nous apprend que ce château s'appelait originairement chd" teau deSafak, et qu'il fut ensuite nommé château des Curdes, a cause d'une milice de cette nation qui y fut envoyée en garnison : c'est la même forteresse que les auteurs chrétiens du temps appellent Crach, nom qu'il ne faut pas confondre avec Carac, forteresse située dans les sables ae l'Arabie. Le château des Curdes était placé dans le voisinage de Tripoli; il était si heureusement situé, que Saladin n'avait osé l'atta-
3uer ; Bibars était impatient de s'en rendre maître, à cause c quelques menaces que lui avaient faites , l'année précé* dente, les soldats de la garnison, à l'occasion des préparatifs du roi de France; dans sa colère, il s'était d'abord avancé seulement avec quarante hommes pour se venger de cette insulte : cette année il y retourna avec toute son armée, et réduisit la place en quelques jours ; ensuite il écrivit au grand maître des hospitaliers , nommé Hugues de Revel , pour lui annoncer cette conquête. Yaféi nous a conservé le commencement de cette lettre; le voici :
u Au frère Hugues, puisse le Seigneur le mettre au nombre n de ceux qui ne se raidissent pas contre le destin et qui 9 craignent de résister au maître de la victoire ! Nous lui m mandons ce que Dieu vient de faire pour nous dans cette
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J9> occftsio» : ter orirti fortifie cette pface, tu eo avais confie la V garde à Te Fi te des frères de ton ordre ; eh bîeo I tont cela n n*a servi de rien ; tu n'as fait quWancer la mort des tiens, n et leur mort sera ta perte, n
La ve'rite est que ie grand maître fut si abattu de ce coup, qu'il demanda aussitât la paix, ce qui lui fut accorde, i condition qu'il ne ferait plus aucune réparation à la fortcrerse de Marcab , la seule qui lui restât encore. Les templiers tirent la marne demande pour la ville de Tortose , et se soumirent aux mêmes conditions.
Ensuite Bibars alla s'emparer d'Akkar, forteresse du voisinage, d'où les chrétiens inquiétaient les villes musulmanes des environs. Restait encore Tripoli , que le sultan menaçait depuis long-temps; Bibars nourrissait toujours la même haine contre le comte de Tripoli, à cause des relations que celui-ci ne cessait d'avoir avec les Tar tares (l).
Le continuateur d'Elmacin rapporte qu'après la prise du château des Curdes, Bibars écrivit ces paroles au comte: u Où te sauver maintenant? Par Dieu ! je ne sais ce qui me n tient que je ne t'arrache le cœur et que je ne le fasse n cuire (3) ! Nous verrons de quoi te servira ton alliance avec n Abaga. n Le comte, eifraye, n'osa plus, comme auparavant, sortir pour se livrer au plaisir de la chasse (3). Le sultan l'ayant appris, lui envoya un chevreuil qu'il avait tue, une hyène et d'autre gibier, avec de la neige, et il accompagna ce présent de ces mots : « Le bruit court que tu n'oses plus
(i) On lit dans la continuation d^ÉImacin un fait qui, s*il ëtaitTrai, prouverait que ces barbares ne traitaient pas le comte avec beaucoup d'ëgards; il y est dit que, vers ce tcmps-Ià, le comte e'taut alfe' à Baalbek, où se trouvait Abaga, chef des Tartarcs, pour fui faire sa cour, et avant fait un tableau trop effrayant des forces redoutables de Bibars, le khan , indigne , fit coucher le comte sur le ventxe et le fit battre de verges, disant : ■ Quoi! tu venais ici pournous faire peor * de Bibars ! « et ii le renvoya sans lui accorder ce qu il demaudiiit.
{«) «ij..-»c> ^ cîUlï ôcâ.f o' i^ ^ *»'j vi^ rj-H \ù^^
(s) Le texte arabe porte que le comte commença à avoir peur des Ismaéliens, c'est-à-dire , des aifîdes du Vieux de la Montagne. Il parait que Bibars avait de ces assassins à ses gages; on en verra ia preuve dans le paragraphe sui^-ant.
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m sortfr de la v!Re, crainte pour ta vie , et que tct ail renoncé M au divertissement de la chasse; en conséquence, nous t'en* 9 voyons ce gibier pour te consoler, n Quelque temps après , le sultan s'etant avance sur ses terres , le comte lui en fit demander la raison ; le sultan repondit : u C'est afin de recueillir n vos moissons et de vendanger vos vignes. Par Dieu ! j'espère n bien chaque année vous faire une visite semblable, n A ces inotSy le comte s'humilia et demanda la paix; mais le sultan exigeait qu'il payât tous les frais de la guerre, et il imposait d'autres conditions fort dures. Le comte re'pondit : « Du •« moins, quand j'ai perdu Antioche, ma réputation est restée «intacte aux yeux de mes sujets; mais comment justifier » maintenant une telle bassesse? Je sais bien que je ne suis 9 pas. en état de résister au sultan; mais non! j'aime mieux n tout perdre que de laisser mon nom souillé à mes descen- 9 dans. 9 Ces paroles adoucirent un peu Bibars.
Ibn-férat fait remarquer, a cette occasion , que le comte de Tripoli était en effet réduit à la dernière faiblesse, et qu'après les pertes qu'il avait essuyées, il se serait trouvé hors d'état de résister. D'ailleurs , ajoute^t-il , après la mort misérable du roi de France devant Tunis et la trêve faite par le sultan avec les templiers et les hospitaliers , il ne lui restait aucune espérance. ^
Sur ces entrefaites, le prince Edouard, fils du roi d'Angleterre, qui s'était d'abord porté contre Tunis, trouvant la paix faite entre les deux peuples, aborda dans Acre avec une flotte de trente voiles. Le sultan , obligé de résister à ce nouvel ennemi , accorda la paix au comte de Tripoli , et rassembla toutes ses forces; il se montra si formidable , que ni le prince Edouard ni les chrétiens d'Acre n'osèrent se mesurer avec
lui.
Une preuve de la grande supériorité de Bibars, c'est le fait suivant , rapporté par Ibn-férat à l'occasion du siège de Korayn , château extrêmement fort de la principauté d'Acre. Un espion, caché dans son armée, ayant envoyé sous l'aile d'un pigeon une lettre à ia garnison pour l'instruire de diverses choses, et le pigeon ayant été tué en chemin, le sultan , sans vouloir ouvrir la lettre , la fit parvenir aux assiégés, en leur disant : u Voilà une lettre qui vous était n adressée; nous sommes bien aises qu'il y ait auprès de nous 9 des gens qui vous tiennent au courant de nos aÛaires. 9 Le château se rendit peu de jours après.
Tftnt de succcs inspirèrent une confiance de'mesureé HQ sultan ; bientôt il forma le dessein d*asssfeger la ville d'Acre, dernier boulevart des colonies chre'tiennes : mais îi fallait cKabord réduire u l'impuissance le roi de Chypre, qui n*auraît pas manque de secourir la place par mer; il re'solut donc de commencer par ce prince. Dans cette vue, il fit construire une grande flotte en Égjpte; lui-même se tenait au milieu des travailleurs , les animant par son exemple. On ne sait pas ce qui serait arrive', si cette flotte n'avait fait naufrage; écoutons à ce suyet Ibn-férat :
a Quelqu'un conseilla de faire prendre aux vaisseaux les couleurs et la forme des vaisseaux chrétiens , et de mettre aa haut des mâts des croix qui leur permettraient d'aborder dans nie sans être reconnus : cet avis fut suivi; maïs plut à Dieu qu'il ne l'eut pas été! car l'islamisme n'aurait pas été avili, et Dieu ne nous aurait point fait éprouver les suites de sa colère. Les vaisseaux mirent ii la voile ; les équipages brûlaient d'en venir aux mains : il était nuit lorsqu'on arriva à l'entrée du port de Limisso; le vaisseau qui marchait le premier toucha, en passant, les roches qui sont en cet endroit et se brisa; les autres, qui le suivaient, eurent le même sort Aussitôt les habitans mirent leurs barques en mer et s'en emparèrent. *»
Yaféi rapporte que le sultan reçut a ce sufet une lettre du roi de Chypre; le roi, pour se railler de Bibars, lui disait: « Vos vaisseaux, au nombre de onze, sont venus pour faire 0 une descente dans mon ife; je les ai écrasés et m'en suis 9) emparé. » Ces paroles mirent le sultan dans une horrible colère ; cependant il dissimula et dit : a Louons Dieu de ce » que depuis que fe suis sur le trône, il a secondé toutes mes » entreprises 9 Dans sa réponse au roi , qui est rapportée par Yaféf, il se livra à de grandes menaces, et marqua une hauteur extraordinaire ; il aflecta de ne donner au roi que le titre de bai/ le (l) ou régent, titre qu'en eflet Hugues avait quelque temps porté avant de parvenir à la royauté. Il donna aussitôt ses ordres pour la construction d'une nouvelle flotte, et retourna pour cet objet en Egypte.
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Satte de» guerref de Bibara.
An 670 [1271 de J, C.J. Au commencement du printemps, Bibars reprit le chemin de la Syrie , décide à tout tenter pour la conquête d'Acre; mais il en fat empêche par une nouvelle invasion des Tartares, concertée avec les Francs. Makrizi nous apprend qu'à la nouvelle de ce mouvement, le sultan, qui déjà était arrive à Damas, écrivit {Jttsieurs lettres aux émirs qu^I avait laisses en Egypte ; dans les unes il disait, « Votre fib , Jt dans d'antres , « Votre Frère ou^ 0 votre père vous saine : il regrette Bien d'être sépare de vous; 9 il aurait préfère rester en Egypte ; mais votre repos nous 0 est plus cher que le nêtre. Vous avez appris l'invasion des n Tartares ; si nous nous étions tenus éloignés, nul doute que 9 ie» habitans n'eussent tous pris la fuite ; quant aux Francs , J9 ik s'étaient déjà munis d'échelles pour nous enlever Séfed; « notre présence seule les en a empêchés. Une chose qui 9 prouve qu'il est bon quelquefois de savoir employer le 9 poignard en même temps que Fépée , c'est que le seigneur 9 de Marakia, dont nous avons conquis les domaines, s'étant 9 mis d'intelligence avec les Tartares , nous avons envoyé 9 auprès de lui des fédaïs (affîdés du Vieux delà Montagne)
tui l'ont poignardé (l). Voilà que l'on continue à parler es Tartares , et moi, par Dieu ! je passe la nuit avec mon 9 cheval sanglé et mon équipage de guerre. «
Makrizi fait un tableau effrayant de l'invasion dès Tartares ; déjà ils s'étaient avancés jusque sur les terres d'Alep : les habitans de Damas abandonnèrent, dans le plus grand tumulte, leurs foyers; la précipitation était telle, que le prix d'un chameau était monte à mille pièces d'argent, c'estÂ-dire, environ cinq fois au-dessus de sa valeur ordinure. A la fin cependant les Tartares repassèrent l'Euphrate.
Alors le sultan se tourna de nouveau contre la ville d'Acre ; mais des pluies continuelles l'obligèrent à se retirer. 'II retourna donc au Caire pour y presser la construction de sa
(i) II paraît qae le seignenr de Marakia ii*en mouraC pas; car il sera encore question de lai k TaDuée 684 de Thegire.
&30 EXTRAlTi P'aUTEURS ARABB»
flotte. Des depûte's du roi Charles s'e'tant préisentes à lui , 3s le trourèrent dans Tarsenid au milieu des travailleurs , aidant, lui et ses émirs , à i'armement des navires. MaLrizi ajoute que ce spectacle dut remplir les députes d'effroi.
Les députes du roi Charles étaient charges d'intercéder en faveur des chrétiens d'Acre ; aussi l'année suivante riS7i de J. C], Bibars étant retourné en Syrie , à cause da bruit qui avait couru d'une nouvelle invasion des Tartares, accorda la paix aux chrétiens. Ce traité fut fait pour dix ans dix mois dix jours et dix heures (l). Les habitans étant sortis pour voir défiler ses troupes, il monta lui-même à cheval, et fit parade de sa grande habileté à manier la lance.
Ibn-férat remarque que, dans le traité, il ne fut pas question du prince Edouard, qui était toujours en Palestine, et qui , l'anné^ précédente , s'était emparé d'une forteresse musulmane dont il avait passé la garnison au fil de l'épée. « C'est, dit cet historien, parce que le sultan voulait user d'artifice envers lui. Par ses ordres , le gouverneur musulman de Ramia feignit de vouloir se livrer aux chrétiens; des relations s'établirent entre le gouverneur et le prince. C'était par i'interme^diaire de Aeixxfédaïs, ou affîdés du Vieux de la Montagne , que le gouverneur disait être ses hommes de confiance , et qui avaient ordre d'assassiner le prince. Ces deux fédaîs furent admis au service d'Edouard : or, un jour qu'il était seul avec un interprète , un d'eux entra comme pour lui parler d'affaires, et, se jetant sur lui, le frappa de cinq coups de couteau. L'assassin fut arrêté et mis à mort ; pour le prince , il ne mourut pas de ses blessures. »
La même année , des vaisseaux marseillais enlevèrent un navire musulman où se trouvaient des députés envoyés au sultan par Mankou-timour , fils de Berkeh , lequel avait succède à son père dans le royaume des Tartares du Captchak, au nord de la Mer Noire et de la Mer Caspienne. Ces députés étaient chargés de renouveler Talliance entre le Captchak et l'Egypte , et de faire une ligue générale contre les Tartares de la Perse, leurs ennemis communs. Bibars fut extrêmement affligé de cet enlèvement; car, si l'on en croit Ibn-ferat, il craignait que les Marseillais ne livrassent les
(l) Ce fut an nom de Hugacs III, roi de Chypre. Voyez TAn de vérifier les dates, édition in-4", 1. 11^ p. 4 7.
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députes i Abaga, qui n'aurait pas manqua de se venger èur eux d'une manière cruelle. Comme le navire où se trouvaient les prisonniers avait relâche dans Acre, il se faata d'eerire aux magistrats de cette ville pour qu\>n les lui femit : les nuigistrats repondirent qu'ils n'avaient aucune autorité sui* les Marseillais (l][, et que c'etant au roi Charles qu'il fallait s'adresser y vu qub la ville de Marseille était sous sa dopeu'» dance (3). Bihans s'adressa donc directement aux Marseillais t et les menaça,, en cas de refus, de leur interdire tout com* merce avec l'Egypte. Les Marseillais » effrayés^ rendirent les députés avec leur suite; on les conduisit à Damas, ou était alors le sultan , et ils remirent les lettres dont ils étaient chargés. Ibn-férat dit qu'elles étaient écrites en persan et eq arabe; on y remarquait ces propres paroles : « Nous serens 9 les amis de vos amis et les ennemis de vos ennemis; nous n vivrons en bonne intelligence avec le sukan comme l'a £ùt 9 notre père. » \j^ traité fut renouvelé de part et d'autre^ et il fut convenu qu'à chaque invasion d'Abaga en Sjrie, Mankoo-timour ferait diversion du côté du nord , et occupe» rait Abaga à la défense de ses propres états.
An 67i [i272]. Cette année, Abaga sollicita lui-même la paix; mais, suivant Ibn-férat, le sultan accueillit ses propositions avec froideur. Abaga demandait qu'on lui envoyât un émir pour traiter ensemble ; ISibars fit réponse qu'il n'avait qu'à venir lui-m^e ou à envoyer un de ses frères. Il affecta la plus grande indifférence auprès des députés; il défendit
3ue, dans les lieux où ils passeraient , on se rassemblât autour 'eux, ni qu'on allât à Leur rencontre; aussi les hostilités ne lardèrent pas à se renouveler. Les Tartares, voulant pénétrer de nouveau en Syrie , commencèrent par se retrancher sur la rive orientale de l'Euphrate ; Bibars se porta anosâtit contre eux. Les Tartares avaient pris position sur une montagne escarpée, dans un lieu qui semblait inaccessible : Bibars
(t) Les Marsciflais iouisfaient de grands privilèges à Saint-Jeand*Acre et dans les antres cités du royaume de Jérusalem ; c'était à cause des senrices qu'ils ayaient rendus dans les guerres des croisades. I(s possédaient une rue particulière, un four, une église , &c. Voyez X Histoire de Propenee, par Papon , t II, Preupes, p. 14 , 17
(a) Cëtait tn qualité de ciMBte de Provence. Voyea f Histoire de Propence de Papon, t. Il , p. 3S4.
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assembla son conseil; mais pendant qae l'on- se constihaît, l'emir Rëlaoan , qai devint sultan par la suite , impatient de signaler sa TaieuF) prend avec iai les^mameloiicks et se prccitpite dans le fleuve; ils passent tous à cheval , les uns à la suite des autres , se serrant pour couper le fil de Yean , et arrivent au travers d'une grêle de traits sur Fautre rive; là, ifs reforment leurs rangs , gravissent la montagne, et, malgré tous les obstacles, mettent les Tartares en fuite. Le sultan arriva un des premiers au haut de la montagne; son premier mouvement fut de se prosterner devant Dieu et de le remercier d^une si grande victoire. Les Tartares , abattus , n'entreprirent plus rien de quelque temps.
« An é73 [1%74]. Un événement fort singulier qui eut lieu cette nnnée-, montre Panarohie qui régnait dans les colonies chrétiennes. Le seigneur chrétien de Bérjte étant sur le point de mourir, et n'ayant point d'enfans, laissa sa prrncipauté à sa femme , à la charge qu'elle serait sous la protection de Bibars : le roi de Chypre, qui , en qudité de chef du royaume de Jérusalem , prétendait à la possession de Beryte, se mit en devoir d'occuper cette ville, et emmena la princesse dans son île. A cette nouvelle, Bibars entra dans une grande colère, et fit des réclamations auprès du roi; Ibn-férat dit que, dans la lettre qu'il lui écrivit, on remarquait ces paroles : « n existe un traité d'alliance entre moi et la princesse : n quand son mari était en voyage , c'était moi qui devais la n protéger; quand elle-même s'absentah, je tenais sa place. 9 Vous avez agi sans mon aveu ; je veux que mon ambassan deur voie la princesse , et ce sera à elle de décider ce qu'elle n vent faire; sinon j'occuperai le pays de force. » Vainement le roi de Chypre voulut tenir bon ; les templiers se déchirèrent contre lui , et il fut obligé de relâcher la princesse.
Vers le même temps , Bibars acheva de soumettre Cosaâr dans Pancienne principauté d'Antioche. On a vu , sous la dale de Pan 666, qne cette.ville eyaitjeté laissée entre les mains d^in certain Guillaume , ancien homme de confiance du patriarche d'Antioche. Tant que Guillaume eut l'autorité, il conserva les bonnes grâces du sultan. On lit à ce sujet dans Ibn- Abd-alrahim , que Guillaume était un homme ae bon voisinage ; îl instruisait le sultan de tout ce qui se machinait contre lui , tant de la part des chrétiens que des Tartares ; mais ayant perdu sa femme ^ il se fit. aïoine ei céda sa principauté à son père , nommé h* sire Bastardoii. Dès-lors tout changea de face;
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Bastardaa mécoD tenta les musulmans; et Bibar», iiidigDé, résolut de s'en del>arras$er. L'ayant attiré ave^ $aa fib h^Mrs de Cosséiry sous les apparences de i'amitîéY M les fit arrêter Pan et fautre et les envoya à Damas ^ où Us moururent. Quant à la ville de Cosséir, les hahîtans essayèrent de résister; mais ik furent a la fin obligés de se rendre.
Ibn-férat rapporte qu'un des principaux griefs de Bibars contre ks babitans de Gosseir, c'est qu'ils avaient vendu'du ▼in à ses soldats , ce qu'il regardait comme un crime, inrér missible. , . ; I ^
l^'année suhraote mourut Bobémond, comte de Tripoli dt ancien prince d'Antîoche : son fils, appelé aussi Bohémund-, en lui succédant, envoya solliciter! agrément du salton; Bibars y mit pour condition qu'il lui paierait tons les* ans un tribut de vifigt mîlle pièces d'fur , et qu'd mettrait en liberté vingt captifs musi^ma^s , à prendre dans toQS iies-pays où il s'en trouverait.
Tels, sont lesr petits événemens de cette époque rdatifs à notre sujet. Bibars était alors occupe ailleurs, et lesi^dtétienS étaient trop faibles pour rien entreprendre. >
S XCVUI. ' « '
Mort de Bibars. •— Son portrait. . r
An 676 [1277]. Bibars mourut cette année, à l'issue d'une expédition qu'il avait faite en Asie mineure contre les Tartares. II avait obtenu de grands succès ; mais apprenant qu'Abaga se disposait à venir l'attaquer en personne avec toutes ses forces, il avait repris précipitamment le cbemio de la Syrie , où il mourut. Son âge était alors d'environ soixan^ ans, et son règne de dix'^ept. On a pu, par ce qui pt^'cède, (iigerde son caractère , de sa continuelle activité , de s<>n ambition , de sa cruauté, de ses violences; ici nous nous bornerons aux traits qui n'ont pu trouver place dans' notre tableau bistorique , et nous essaierons de fe faire connaître sons quelques nouvelles faces. Ibn-férat sera'noitié'|principal guide.
tt Bibars, surnommé Malek-daber ou roi triomphateur^ Rokn-eddîn oxï colonne de la religion, et AbouIfotoi)h ou père des conquêtes , était d'une haute statiire , courageux , intrépide, doué de génie; il était .originaire des bords de la
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Mer Ifmrey et on Famena fort feane à Dsinas , où il ftit Tends Ml prin ée huit cents pièces <Pargetit. On rapporte que rérair mû Pacheta ie revendît à cause d'âne tache blanche qn^ arah dansffl^, et que dans la snitfe, lorsque Bibars fut monté sor le trâne^ cet émir n'osant de frayeur paraître devant fni, Bîbttrs, qui Tapèrent un four par hasard, lui cria : ta taie, ta toitf a ce mot, Pemor changea de couleur, baisa la terre et s'édHa : pardon , 6 meAtre , pard&n ! Bibars se hâta de le rassonar et lai dit qu'il pouvait être sans crainte.
« Bibars avait la peau brune , les yeux bleus , la voix forte; il fut surnommé Bondociar, du nom de son premier anÉitre, et passa ensuite au service du sultan Malek-saleh, BOUS lequel il devint chef des mameloocks babarites, jusqu'à IM qtiVnfin il jparvint au tréne. Sa force extraordînanre le remlait formidable \ H était valeureux , prompt et montait légèrement à ehevd. Tout le t^mps de son règne il ne cessa d'aller <f une province à une antre province, <Pttn royanme à un antre royaume ; au point qu'il lui arriva plus d'une fois de |oner la tnéme semaine au mail i Damas et au Cure. C7est i quoi faisait allusion son fnthmandar on maréchal des logis, quand il disait : Aujourd'hui en Egypte, demain en Arabie, après^demain en Syrie, et dans quatre jours àAlep.
n II fit de grandes conquêtes; c'est lai qni enleva aoz chrétiens Césarée, Arsouf, Séfed, JaflTa, la principauté d'Antioche ; son autorité s'étendait sur fEgypte , la Nubie , PArabie, la Syrie (1) : il fit des legs considérables aux pauvres et aux mosqdées , et se distingua par sa justice ; outre le collège et la mosquée qu'il fit bâtir au Caire, et qni portent son liom , il fit construire des ponts et des chaussées, n
Ibn-férat fait ensuite remarquer que la première ville qn'S prit depuis qu'il fut sur le trâne, était Cesaréc de Phénicîe, et la dernière, Césarée deCappadoce. Le premier fondateur d'Antioche s'appelait Malek-dahef ou roi vttinqueur (S); Bibars , qui la détruisit , était surnommé de même.
(a) II paifëdaît uush U Cjrénalqae ; car on troove «noore dtai cette contrée det édifices bâtu pariai. Oo doit i* connaissance de ce fait an Toyageur M. Pacho, qui a rapporte de ce pays ie dessin d'une inscription arabe où se fit le nom de Bibars. Voyez la relation de son
(t) Ctftait en enfet f e samom de Sëlencns , fondatenr dTAntîocfie ; ea grec M'enfgren Vmtn^ém*,
Il n'est pas besoin de citer de nouveaux trahs du caractère laronciie de Bibars ; on en a vu assez dans ce qui précède. Maintenant nons devons ajouter qoe ce cœur 'si dur s'amollissait q uelquefois : Ibn-fërat fait mention , à ce sujet , d'un fait Îni mérite d'être rapporté; c'est à la date de l'an 666 de hégire. On se rappelle qa'à cette époque les troupes musui^ nanes avaient fait nne invasion dans ia petite Arménie , et que le fils de Haîtom , roi du pays y était tombé en leur poo- Toir. Haitom n'eut pas de i^epos qu'on ne lui eut renda son fils ; Bibars j mit pour condition qu'il foi remettrait quelquesunes de ses forteresses, et siir-tout qu'il èmfdoierait son crédit auprès du khan des Tartares pour obtenir ia liberté d'un émir musulman appelé Sankor-alaschkar, ami particulier dn sultan , et qui avait été pris dans Alep, lorsque les Tartares occupèrent momehtanément cette Vi|le; Bibars déclara même que c'était le point auquel il tenait le plus. En conséquence, le roi d'Arménie écmit à Abaga , qui lui envoya sur4e-cbamp Sankor : mais alors le roi fit de nouvelles difficultés; il voulut revenir sur la cession d'une de ses forteresses. Bibars, impatienté , lui écrivit ces paroles : « Tu tf affligeais d'être privé 9 de ton fils, de l'héritier de ta couronne, et moi d'être séparé • d'un ami ; et maintenant c'est toi qui fais le difficile ! Il nV « a cependant entre moi et Sankor aucun lien de parente; 9 je ne changerai rien aux conditions; fais ce que tu vou- 9 dras. 9 A ces mots , le roi d'Arménie n'insista pli», et Bibars , plein de joie , assemblant ses émirs , leur dit : 0 Qu'auriez- vous lait si j'étais tombé au pouvoir de mes 9 ennemis? n Tous répondirent qu'ils auraient donné leurs i»ieu$ et leur vie pour le délivrer. Bibars reprit : « Eh bien I n l'un d'entre vous était dans les fers ; vous l'aviez oublié; 9 mais moi je songeais è lui f c'est Sankor-alaschkar. Le roi 9 de ia petite Arménie m'a tout oflTert, aident, richesses, 9 pour recouvrer son fils ; j'ai tout refusé , à moins que mon 9 ami ne nous (ut rendu. » Les émirs furent touchés de ce trait , et redoublèrent désormais de zèle. *
Bibars affectait une grande sévérité dé mœurs, et beau« coup de respect pour la religion musulmane; nous en avons cité divers exemples. II bannit de ses états la prostitution et le libertinage; Tes auteurs arabes foht mention des ordonnances terribles qu'il publia à ce su}et. Il défendit aussi l'usage du vin j qui était devenu très^oramun en Egypte : c'étaient des raar<mandB italiens qui en fonrnissatant •• pays;
536 EXTRAITS d'aUTBURB AAAB88
il rerenaît par-là à Fetat des «ommes fort consklérmbles; Bibars n'hésita pas à se priver de cette branche de reveans. On lit dans le continuateur d'Elmacin y sous la date de Pan 670 de Phégire, qu'il poononça peine de mort contre quiconque désormais exprimerait le jus de la vigne » et qu'il ordonna de répandre dans les rues tout le TÎn qui se trourerait dans les magasins. « La ferme du yin , ajoute fauteur, se montait, pour le Caire seulement, à mille piècea d'or par an. L'édit publié à cette occasion fut lu en chaire, à Fiasue de la prière, dans toutes les mosquées de l'empire (l)« «
A l'égard du genre de mort de Bibars, les faistoriena ne août pas d'accord. Voici, d'après Ibn-férat, une première version.
c Le sultan ne laissait point de repos a ses officiers ; il levak de grands tributs sur les^peuples; son visir fit de grands actes d'administration ; sous son règne la plupart des personnes riches périssaient dans les tourmens ; on en voulait sor-tout aux chrétiens et aux juifs^ Un jour qu'il avait besoin d'argent, il fit venir tous les chrétiens du Caire et du vieux Caire, ie patriarche en tête, et ordonna qu'on les jetât dana une grande fosse qu'il, avait fait creuser exprès, et où l'on avait fdiumé du feu. Les chrétiens, épouvantés, offi'irent de fargent pour se racheter, et on les mit en liberté. On levait les impâts avec le bâton : un grand nombre de chrétiens se firent musulmans ; beaucoup d'autres expirèrent dans^ les supplices.
» Lorsque Bibars partit pour son expédition d'Asie mi* nenre, il leva sur les habitans de Damas un tribut extraordinaire pour subvenâ' aux frais de la guerre : cette mesure souleva les esprits^ l'imam Mohi-eddin, homme très-pieux et vénéré de tout le pays , vint lui faire des représentatioas; Bibars l'écouta avec beaucoup de respect, et lui di^ pour l'adoucir : t* De grâce , 6 mon maître , encore cette fois ; dès » que cette guerre sera finie, j'abolirai Fimpât et nous serons « amis. » Ces paroles calmèrent lès esprits ; Bibars fut vaia-
aûeur ; mais a son retour il envoya cet ordre au chef du ivan de Syrie : « Nous ne descendrons point de cheval,
(i) On tronyera d'antres détails fort carxeaz sur Bibars et sur son caractère dans nn fragment historique contemporain , pnUië dans fa colfection de Oucbesne , Bihliotk» de^ Croisade, 1. 1» p. SOS et siiiv.
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>f Dont ne qnillerona pti notre étrier» qae DanuiB n'ait paye
• deax cent mille pièces d'argent , sa province trois cent
• mille, ses bonrgs et ses Tillages encore trois cent mille, et 9 la Sjrie méridionale an million de pièces d'argent. « Cette rigaeor excessive changea la joie des Syriens en tristesse ; le peuple désira la paort dn sultan; tous allèrent se plaindre à Pimam Mohi-eddin ^ et le tribut n'était pas encore levé que le •oitan était mort
« Quelques-uns, poursuit Ibn*férat, racontent ainsi cet événement Bibars aimait passionnément le cimt^ (l), espèce de lait aigri de jument, en usage parmi les nomades de la Tartarie , et qu'il buvait avec d'autant plus de piabir, qu'il s'abstenait tout-à-fait de vin et de toute autre liqueur spiritueuse : à son retour de l'Asie mineure, se trouvant à Damas, il réunit un jour ses émirs pour boire avec eux de ce coumis ; dans l'excès de sa joie, il but tant, que la fièvre le saisit. On était alors au |eudi 14 de moharram [17 ^uin] : le aamedi suivant,. comme il ressentit un redoublement de chaleur, quelqu'un, pour le soulager, lui administra, en Pabsence du médecin, une potion ; aussitôt ie mal redoubla, et U ne tarda pas à rendre le dernier soupir*
» D'un autre câté, poursuit Ibn-ferat, le scbéikh Cotbeddin rapporte , dans sa Chronique, que Bibars croyait a Fastrologie judiciaire, à la magie et aux sortilèges* Un astrologue ayant annoncé, pour la présente année 676 de l'hégire, la mort d'un grand personnage par le poison , Bibars craignit pour lui-même , et cette idée le tua. >
» Un autre auteur dit que le sultan était naturellement jaloux , et qu'il portait envie à tous ceux qui se faisaient une grande réputation. Dans sa dernière guerre contre Ijes Tartares , un jeune prince de la race de Saladin , appelé Malekkaher Boha-eddin , s'étant distingué par les actions les plus ecfatantes, Bibars se sentit blessé; ce qui augmenta son ressentiment, c'est qu'il n'avait pas soutenu lui-même sa réputation ordinaire, et que Boha-eddin avait pris occasion de là de le raiUer et de tenir quelques propos offensans. Quand l'armée fut de retour à Damas , les hauts faits de Midek-kaher furent l'objet de l'admiration générale : dès ce moment , Bibars jura sa perte ; il espéra d'ailleurs par-Iè
■piMaMMv
(i) 1^9 . Ce mot n*cst pas dans les dictionnaires arabes*
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justifier ia predîetion de l'astrologue, et cependant mettre m personne en surete'. Un jour ii înTÎta Malek-kaber avec ses ëmirs et ses officiers à boire chez lui du courais ; déik H arait ea soin de se munir secrètement de poison , qu'il tenait à eâte de lui dans du papier; il avait trois coupes dans lesquelles lui seul buvait, à moins qu^l ne voulut honorer quelqu'un , dans lequel cas il lui remettait la coupe de sa propre main. M alek-kaher étant sorti pour satisfaire quelque besoin , le sultan prépara une de ses coupes , j versa du poison , et quand Je jeune prince rentra, ii la lui présenta; Malek-kaher, en la. recevant, baisa ia terre par respect et but la cfupe entière. Un itistant après, Bibars sortit; et pendent ce temps, I^faadsoB ajant , sans le savoir, repris cette même coape, j versa du coumis, et le prince en but à son retour; aussitôt il se trouva mal ; on le portif dans son lit ; les médecins Farent appefes pour le traiter , mais ii n'e'tait plus temps. €|iiant à M alek-kaher, ii mourut le même jour.
» II y en a qui soutiennent que Pempoisonneroeot de Malek*kaher avait ete concerte entre le sultan et l'echanson; d'après eux , ce fut l'échanson qui servit du poison an jeune rince dans une coupe d'argent recourbée. Trois jours après, e sultan ayant de nouveau invité ses émirs à une partie de plaisir, ia coupe empoisonnée fut servie sans avoir été nettoyée ; le sultan j but par mégarde et tomba aussitôt malade. Sans doute, ajoute l'historien. Dieu avait déjà décrété sa mort. Dès qu'il sentit son mal, il s'écria : // n y a Je véritahh force et de puissance réelle vu*en Dieu. En vain on lui fit prendre du contre-poison tire de pierres précieuses (i ) ; tout fat inutile. »
Enfin , suivant Abouifarage, dans sa Chronique syriaque, la mort de Bibars vint d'une blessure qu'il avait reçue à la cuisse dans la dernière guerre.
' Quoi qu'il en soit , dès qu'if eut rendu le dernier soupir, l'émir Bedr-eddîii Bilik, chef des émirs, prit en main l'auto-
t*tmmÊ^ÊÊ^mmmÊmmmmmmmm^mm0mfmm^^^^>mmi^mmm^^^^0mli^mm^^
(l) On croyait alors k la vertu de la perle et des pierres précieuses, qm*on regardait comme un excellent spécifique contre le poison i encore anjourd*hai fes Orientanz 8*en servent comme ingrediens dans Umn ranidés. Voyes m» passage cnrienx de Jacques de Vitry, dans la collection de Bongars , et le Traité des pieme préeimues , de BoMis de Boot » ëdft. de i S3^ , p. 1 73.
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rhé, et &t transporter le corp» en Égjpte. Cependant , ponr prévenir tout trouble , il fit en sorte que personne ne fiit instruit de cette mort. On mît le corps d)ftns nne litière ; le penpie crut que le suhan était malade; tout se fît comme à l'ordinaire , jusqu'à ce que le cortège étant arrivé au Caire , on laissa connaître la vérité.
XCIX
^vénemeat éé KéliMin. — Sa politique envers les oTin^tiens.
Suite de l'année 676 [ift77 de /. CJ et années suivantes. Les premières années qui suivirent fa mort de Bibars ne foalrnissent rien d^nportant à notre sujet. Malek-saïd , fils aîné de ce prince, qui lui suoce'da, n'avait ni l'expérience ni la fermeté nécessaires pour maintenir le bon ordre. Entouré de jeunes gens, il affecta le dernier mépris pour les anciens conseillers de sou père et les émirs compagnons de ses victoires. Il n'en fdlnt pas davantage pour soulever les esprits. Les émirs firent d'abord des remontrances ; comme le jeune prince n'en tenait aucun compte , ils se saisirent de lai , et, après deux ans de règne , ils le reléguèrent au château deKarak, dans les sables de l'Arabie : on éleva à sa place un de ses frères, auquel l'émir Kelaoun fut donné pour atabek on régent. Cet état dura quelques mois ; à la fin , Kélaoun se débarrassa de ce Aintôme de souverain*, et prit lui-même le titre de sultan, avec le surnom de Malek-mansour ou roi invincible.
A cette nouvelle, Sankor-alaschler, vice-roi de Sjrie, qui professait le plus grand dévouement pour la famille de Bibârs, se rendit indépendant. L'occasion ne pouvait être plus favorable pour les colonies chrétiennes, si elles avaient su en profiter; mâîs là même division régnait parmi elles.
An 680 li^SI], Sankor, se voyant menace par toutes les forces' de 'l'Egypte, avait (Tabord appelé à )sotï secours fes Tartares. Ces' barbares, de concert avec les Géorgiens, les Arméniens e{ quelques guerriers francs, se hâtèrent de passer l'Euphrate sous la conduite de Mankou-timour, frère d'Abaga. A cette nouvelle, Kelaoun accourut d'Egypte avec toutes ses troupes. Comme les Tartares paraissaient décidés 1 anmndr fîslamisme^ tous les musulmans prirent fes armes ;
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Sonkor lui-même, qui les avait appelés , cnûgnant poui* m rdîgîoB , se soumit au sultan d'Egjpte. Les deux aranées en vinrent aux mains dans les environs d'Émesse ; la victoire fut long*temps balancée : l'aile droite des Tartares, composée en grande partie de chrétiens Géorgiens , Arméniens et Francs 9 mit en fuite les musulmans^ qui leur étaient opposés, et les poursuivît jusqu'aux portes d'Emesse ; mais Faile gauche et le centre furent complètement défaits. La victoire se décida à la fin pour Pisiamisme. L'armée tartare était évaluée â quatre-vingt mille hommes, dont cinquante miHe M<^ok seulement; le reste était chrétiens ou composé de ge«^ de toutes les nations. Les musulmans célébrèrent cette victoire avec transport.
^Les Franc» de la Palestine | enhardis par les troubles de FEgjpte et l'invasion des Tartares, avaient cru l'oocasioa favorable pour secouer le joug qui pesait sur eux; ils se hâtèrent de prendre les armes et de taire quelques courses sur les terres musulmanes. Celui qui commandait pour le sultan dans le château des Curdes, étant venu dévaster le territoire du château de Marcab , les hospitaliers qui toccupaient attirèrent l'émir dans une embuscade, i'attaquècent par surprise et le mirent en ,déroute ; la plus, grande partie de ses troupes fut détruite ; le reste se sauva avec beaacoiqp de peine. Cependant, comme Kelaoun avait triomphé des Tartares , les chrétiens , réduits à leurs propres forces , furent contraints de s'humilier. Le grand-maître des hospitaliers , celui des templiers et le comte de Tripoli, envojèrem demander la paix : le sultan fit d*abord des difficultés. On lit dans la vie particulière de ce prince, que le comte, dès avant la mort de Bibars, s'étant dispensé de pajer lef tribut annuel de vingt mille pièces d'or auquel il s'était engagé, et de remettre tous les ans vingt captifs musulmans , Bibars , pour se venger, avait fait occuper le riche territoire d'Arka, principale ressource du comté de Tripoli. Un député du comte s'étant présenté à Kelaoun, le prince demanda en turc à Finterprète (car il avait de la peiiie à parler l'arabe) ce que voulait cet homme ; l'interprète ayant rendu la question en arabe, le députe répondit qu'il venait pour redemander k territoire d'Arka et le renouveQeÂent du traité sur le même
i>ied qu'auparavant. Là-dessus Kplaoun se plaignit des inîractions continuelles du comte, et dit que^.n'ajânt encore fait aucune conquête, il desirait vivement. s'emparer de Tri-
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poli. Ciependant , sur les instances du députe et les sollicitations des émirs, il accorda la paix; les hospitaliers et les templiers obtinrent aussi leur demande.
Kéiaoun , se voyant tranouilie de ce c6té, se tourna contre les Arméniens, alliés inséparables des Tartares. Par ses ordres , une partie des troupes musulmanes pénétra en Arménie et y mit tout à feu et a sang. Dans le même temps, le roi de Géorgie, aussi lié d'intérêt avec les Tartares, ayant voulu faire par dévotion le pèlerinage de Jérusalem , Kéiaoun', qui en fut instruit, le fit épier sur son chemin et se saisit de sa personne. Le monarque géorgien voyageait seul avec un serviteur pour n'être pas reconnu ; on les conduisit l'un et l'autre en Egypte, où ils furent enfermés. L'auteur de la vie de Kéiaoun , de qui nous empruntons ce fait , dit expressément que ce fut en punition de la haine du roi des Géorgiens contre l'islamisme (1).
Dans ses relations avec les princes chrétiens de l'Occident, Kéiaoun suivit la même politique que son prédécesseur. Au rapport de l'historien de sa vie, il envoya cette année une solennelle ambassade à Alphonse X, roi de Gastille et de I^'on : les députés arrivèrent au moment que D. Sanche, fils du roi, venait de se révolter contre son père; ils passèrent trois ans à Séville, parfaitement traités par le roi.
Kéiaoun accrédita aussi 'des ambassadeurs auprès de l'empereur de Constantinople et d'autres princes chrétiens. La vérité est qu'à la faveur de ces agens , il était au courant de tout ce qui se passait en Occident. Son historien tient chaque année un compte exact de ce qui se passait a la cour du pape et dans les auti*es cours chrétiennes ; on ne trouve rien de semblable dans les temps antérieurs. Par^là, Kéiaoun était instruit des dispositions de l'Europe envers lui , et déjouait les projets des Tartares, qui ne cessaient d'appeler les rois occidentaux au secours des colonies chrétiennes de la Palestine.
(i) L'auteur rapporte les noms de ce roi et de celui qui FaccompagAftit ; ofi i^ore si citaient des noms véritables ou des noms qu'ils avaient pris poar se de^niser. Le même auteur rapporte une espèce de signalement que Kt'laoun avait envoyd à tons les commandans de place* et' aux officiers de pofibê pour faire arrêter les deux pi^Ierins.
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Bientôt les Praacs de ia Palestme, prÎTeii de toot «ppoif Tarent redoits a implorer l'amitië du sultan : chaque princt* paute , chaque seigneurie se soumit Tune après l'autre. L'année 681 et les années suivantes ne sont remplies que de ti:èves et de traites de paix ; ce qu'il y a de renarquaUe » c'est que ces traites sont fort longs; on j relate chaque village, chaque ferme, comme si un détail si minntieux devait rendre l'engagement plus sacre. .Jusqu'ici nous n'avons rien vu de semblable dans les auteurs arabes ; est-ce parce qu'avant cette époque on de'daignait toutes ces petites précautions, ou que les historiens n'ont pas jugé cMmvenable de les conserver! Il semble qu'à mesure que les colonies chrétiennes s'affaiblissaient , on mettait plus dlm-
Kortance aux misérables del>ris d'un rojaume jadis florissant, ien n'a moins l'apparence d'une paix faite de puiasance s puissance ; ce sont des espèces de baux entre un maître et ses fermiers.
Ces traités ne sont jamais stipulés que pour un tempt déterminé; c'est que les musulmans ne croient pas pouvoir vivre en état de paix avec les peuples, d'une autre reli^^on. Aussi le mot que nous traduisons quelquefois par le mot paix, ne signifie que trêve (l). Nulle part cet esprit de haine n'a été plus sensible qu'au temps des croisades : les deux religions étaient alors en présente ^ et la guerre était pour ainsi dire devenue l'état naturel.
II se présente ici une question assez importante. Nous avons le texte de ces traites en arabe ; mais nous n'en connaissons point la version latine. Comment étaient faites ces versions? Étaient-elles une traduction littérale ou une version rédigée et modifiée suivant les intérêts de la partie en faveur de laquelle on la mettait par écrit? II est certain que, dans les copies de traités qui ont été trouvées dans les archives de Gènes ^ la version latine est quelquefois très-différente de
(l) Cest le mot arabe iL>itÂ« • I^ terme qui signifie paix est J'*'^ , et les musnlmans ne s'en servent guère que iorsqB^il
s*agit d*an accommodement entre à.e^ penpies mabométans. Et res Turcs, qui tremblent maintenaql devant les descendans des Francs, s'ils tieHiient un autre langage , c'est à cause de leur faiblesse; qui if reprennent leur ancienne pHiasance , et its seront en guerre ouveric avec toute (a ebre'tiente*.
l'arabe (l) ; d'où Fon pourrait inférer qu'ordinairement les parties ne relataient que les dispostions qui les interessaient (3). Cependant nous derons observer que^ dans les traites qui suivent , il est également question des intérêts des deux parties contractantes : il n'y a qu'une circonstance qui pour* rait faire soupçonner que la version latine devait pre'sentêr des diflfeVences ; c'est que , dans le texte arabe , c'est le négociateur musulman qui est censé parler ; toutes les fois qu^>n y prononce le nom du sultan , on ajoute le mot noire maure. Cette particularité se remarque même dans les traités faits avec les princes de l'Occident, qui étaient censés traiter d'égal à égal avec le sultan. On ne peut pas admettre que les puissances chrétiennes eussent avoué une formule aussi bumiliante.
Ces divers traités nous ont été conservés par Fauteur de la vie de KéLioun; ils sont d'autant plus importans, qu'on y trouve plusieurs dispositions relatives à des points de droit public du moyen âge encore peu éclaircis. Comme ils sont fort longs y et qu'on voit revenir sans cesse les mêmes formules y nous nous sommes contentés de relever les circonstances essentielles (3).
Traites de paix entre Këlaonn et les chrétiens.
An 681 [1282]. Traité avec les templiers. Ce traite est fait au nom du sultan Malek-mansour Kélaoun et son fils aîné Malek-saleh Ali , qu'il avait associé au
(t) Cest ce qa*a vërifië M. Sîlvestre de Sacy , et qa*il a consigné dans le tome XI àts Notices des manuscrits de la bibliothèque du . Roi, p. 1 et suiv.
(a) Dans un traité entre le prince de Tvnis et la république de Pise , rapporté par Lûnig, Codex Italiœ diplomaticus, 1. 1 , coi. 1067, on ne trouve que les dispositions qui sont à favantage des Pisaos.
(s) Pour les personnes qui désireraient se former une idée plus complète àc% formes de ia chancellerie de cette époque, elles trouveront ie texte et la traduction littérale d'une de ces transactions dans le tome XI du recueil des Notices des manuscrits de la BihUfithèque du Roi, p. 33 et SUIT. Cest à M. Silvestre de Sacy que Ton en est rodeTable.
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trâne, if ane part , et du frère Guiilaume de Beanjeu » grandmaître de Tordre des tempUers, Ae l'autre, pour dix années et dix mois révolus , à partir du mercredi 5 de mohanram de Fan 681 de Hégire^ ou 15 du mois de nisan de Fan 1593 de Fère d'Alexandre (1) , ce qui revient an 15 avril 1S8S de Père cbre'tienne (9).
Par le premier article , il est dit que la paix sem gardée entre tous les états du sultan sans exception , et iea terres appartenant aux templiers. Les terres des templiers se bornaient alors à Tortose et à ses villages, au nombre de trentetrois , désignés chacun par leur nom dans le traité.
Le second article porte que les chrétiens de Tortose et de ses dépendances ne feront aucune course ni dégât sur les terres du sultan , et que les sujets du sidtan respecteront les habitans de Tortose.
Il est dit dans le troisième, que, dans le cas où un navire
Spartenant soit aux sujets du sultan , soit à quelqu'un de ses iés, ferait naufrage ou serait submergé sur les oAtes de Tortose, les habitans lui prêteront secours et assistance; l'équipage sera respecté dans les personnes, les biens, les marchandises et les effets de tout genre. Si le propriétaire du bâtiment se présente, on lui rendra le navire avec tout ce qu'il contenait, sans qu'il y manque la moindre chose; que si le propriétaire a j^n dans le naufrage , ou qu'il néglige de se présenter , les effets seront gardés en dépdt par les autorites du pays et remis en nature au sultan. Le sultan agira de la même manière envers les chrétiens de Tortose qaî feraient naufrage sur ses câtes (3).
Enfin il est dit par le dernier, article que les templiers ne
(i) L*ère d* Alexandre, autrement dite des S^Ieacidet, a de tout temps été en usage chez les chre'tiens d^Orient dans leurs contr«is.
(s) II n*e8t p&s dit expressément si Ton parle d'annëes salaires on lunaires; ce qui eût pourtant me'ritë d*étre détermine, vu que, dans Fespace de- dix ans, il y a entre ies deux manières de compter une différence de quatre mois. Dans le traité conclu entre Philippe le Hardi, fils de S. Louis, et le roi de Tunis, on a vu qu*il est fait mention d'années solaires ; il parait que, dans le traité dont il est ici question , il s*agit d'années lunaires : du moins on en yerra ci-dessous des exemples.
(3) fl a déjà été question d'une disposition de ce genre dans le (raité entre Philippe le Hardi , roi de France , et le roi de Tunis.
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poinroBt fiûre aucime réparation aux fortifications de Tortose ni en bâtir de nouyelles ; ils ne pourront point creuser de nouveaux fosses ni prendre aucune mesure de défense.
An €82 [1283]. Traite' avec la ville d'Acre.
Cette ville était alors à-peu-près tout ce qui restait de Fancien royaume de Jérusalem : plusieurs princes prétendaient à sa possession ; mais telle était l'anarchie qui dominait alors, qu'on ignore au juste qui en était réellement maître. Le roi de Chypre avait été obligé de Pévacuer; et Charles d'Anjou , roi de Naples et de Sicile , Pavait fait occuper par ses troupes; la ville était gouvernée au nom de Charles par le comte Roçer de Saint-Severin. Cependant, dans le traité que nous auons bientôt rapporter , ii n'est pas question de ce prince.
Depuis que la ville d'Acre obéissait à Charies , les habîtans avaient religieusement observé la trêve. Makrizi rapporte qu'une conspiration ayant été formée par quelques anciens mameloucks de Bibars contre la vie du sultan , les chrétiens , instruits du complot , en donnèrent avis au prince , qui mit sa vie en sûreté.
Le traité est fait entre Kélaoun et son fils , d'une part, et, de l'autre , les régens de la principauté d'Acre , à savoir , le sénéchal Eudes (l), messire frère Guillaume deBeaujeu, grand-maître de l'ordre des templiers ; messire frère Nicolas Lorgue , grand-maître Ae» hospitaliers ; le' majordome du grand-maître des hospitaliers lulemands (chevaliers teutoniques). II devait durer dix ans dix mois dix fours et dix heures.
Il est dit par le premier article que les chrétiens ne pourront faire aucune réparation aux forte^resses de la principauté, si ce n'est dans Acre, Sidon et Atelié; ençoi'e ne pourront-ils le fure que dans l'intérieur de la place et non au-dehors.
L'article suivant porte que les galères du sultan, lorsqu'elles seront armées contre un pays en paix avec la prin-
^i^i^^Mfc— .» I i»ili I I Hi|i >■ I ' > ■ ■■■ Il ail. I II 1 ■ I— — 1^^^
(l) Pent-étre ce séaéchal ^ndes^estr;il,iç m^mf^qua-Hog^f^f ,PiJ|chin , qài , après le rappel da comte Uogcr, gouverna la ville d'Acre an Dom da roi Ghtries. -Voyez ^Ait devérifier ies'duUsytdit, in-4*, t. II, p. 47. La différence entre les mots Hngues etEndes, écrits en caractères arabes, est très-légère; les voici : 3 f et (J f .
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cîpante d'Acre , ne pourront rcjâcher dfuis les ports de ladite principauté, ni y faire des virres ; ellef le pourront, au contraire I lorsque le paj$ contre lequel se dirigent les galères, sera en guerre avec la principauté' d'Acre.
Si une galère musulmane, tandis qu'elle se dirige contre un pays en paix avec la principauté d'Acre, vient à faire naufrage sur les cotes de ladite principauté, les re'gejps et les grands-maîtres du Temple et de l'Hôpital prêteront assistance au navire , et fourniront à l'équipage les Fiyres et les secours qui lui seront nécessaires pour retourner dans les états da sultan ; ils ne pourront rien soustraire des efiets appartenant au navire , ni rien de ce que la mer lyura rejeté sur le rivage. Si , au contraire , le pajs contre lequel se dirige (a galère est en guerre avec la principauté d'Acre , non-seulement l'équipage pourra se fournir de vivres dans ladite prineipaote', mais il pourra reclamer les &çconrs ne'cessaires pour radouber le vaisseau et pouvoir continuer sa route. Cet article est commun aux deux parties contractantes (l).
Le quatrième article est ainsi conçu : Dans le cas oii il se préparerait une nouvelle croisade en Occident, les regens de la principauté d'Acre s'obligent à en prévenir le sultan au moins deux mois à l'avance, afin que le prince ait le temps de faire ses dispositions. Il en sera de même dans le cas d'une invasion de la part des Tartares ou de toute autre nation; celle des deux parties qui en sera instruite la première, en donnera avis à Tautre. Qi^bé si les Tartares ou toute autre nation venue du fond de l'Asie t^ataient d'envabir la Sjrie, et que ke sultan fut bors d'e'tat de les repousser , ce serait i chacune des parties oontractantes de se défendre elle-même. II en sera de même si le péril venait d'une nation musulmane.
Par l'article cinquième, les régens de la principauté d'Acre et les magistrats des villes comprises dans le présent traite, s'engagent à ne pas protéger les pirates, a ne pas leur laisser faire des vivres sur leur territoire. Que si un pirate tombe entre leurs mains, ils se saisiront de sa personne; si un pirate vient vendre chez eux quelque marôfaandise , ik ia saisiront et la garderont en dépêt, pour la remettre au pro« priétaire, s'il se présente, ou, à son défaut, aux gens du
(i) Cet article est obacor dans le texte arabe.
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sultan. Le inltan en agira de même envers les sujets de la principauté d'Acre. ^
Le dernier article est consacre aux prérogatives des pe«lerins chrétiens qui vont visiter les ûeux saints. II y est dit qu'on laissera aux pèlerins qui se rendent à Nazareth, Fusage de l'église du village et des quatre maisons qui en dépendent 9 et que tous les pèlerins, grands et petits, sans distinction de naissance ou de nation , auront le droit d'y être admis; bien entendu que i'exeroiee du culte ne dépassera pas Fenceinte de l'église. Si quelque pierre de l'église se détache, on ta jettera dehors, sans qu'elle puisse servir à la même bâtisse (l). A l'égard de l'exercice du cuite, îl est dit expressément que c'est un eflfet des bonnes grâces du sultan , et que les chrétiens n'y avaient aucun droit
Quand le traité eut été ainsi rédigé, le sultan le jura, et chargea deux émirs d'aller recevoir le serment des regens de la principauté d'Acre. On mit donc bas les armes : mais Tannée suivante, le coi de Chypre, qui n'avait pas renoncé à ses prétentions , voyant Fembarras ou se trouvait le roi Charles à cause de quelques troubles qui étaient survenus en Sicile, leva des troupes et essaya de rentrer dans la ville d'Acre. Le sultan penchait au fond pour les intérêts du roi de Chypre; mais craignant pour ses propres états, il ordonna à ses iientenans de s'opposer à cette entreprise. Le roi avait été jeté par le vent du cAté de Béryte; il tenta en vain de s'ouvrir un passage; les musulmans le repoussèrent sur tous les points , et le roi se rendit à Tyr, où il mourut, <Kt-on , de douleur. Ce ne fut au'en 6i5 de l'hégire , c'est-à-dire deux ans après , que son fils Henri H, roi de Chypre, prît possession de la ville d'Acre, après avoir obtenu l'agrément du saltan et lui avoir envoyé de riches présens. Ces faits nous ont été conservM par l'auteur de l'histoire de Kelaoun.
(l) Cette dëPense a été msinteniie jnsqa'ici; c*est tin qae les églises se dëtmisent ^ené»-mémet , à moini qa à chaqoe réparation les cbrëtiens ne consentent à payer de fortes sommes d*argent. Une pareille politique n'existe qne ches les Turcs. Voyez , au reste , les pièces JBStificatives du tom* V de VHisUtire des Croisades, p. 675
et «74,
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Pri«e de Marcab par Këlaonn.
An 684 [1285]. Mmrcab appartenait aux hospitaliers, qai en avaient fait lé chef-lien de leur ordre. Cette place était si forte et si heureusement située, que Saladin n'avait pas même osé en (aire le siège; elle était b&tie au sommet d'une haute montagne , non loin des bords de la mer , entre Laodicée et Tripoli. Kélaoun se décida cette anncfe à l'attaquer : il existait pourtant une trêve faîte deux ans auparavant ; mais elle n'avait pas été exécutée. L'auteur de la vie de K^aoun en rejette toute la faute sur les hospitaliers, qui , selon lui, se portaient à tous les excès , et s'étaient fait une habitude du brigandage. Cette expédition est ainsi racontée par le même auteur.
u Depuis long-temps Kélaoun avait le désir de s'emparer de Marcab; il était d'autant plus endhi à cette entreprise, que tous ses prédécesseurs avaient eu la même idée sans pouvoir la réaliser. Bien des fois Bibars avait essajé d'imtrer dans Marcab par surprise ; maïs Dieu n'en avait pas encore marqué le moment : une fois il fut arrêté par le froid , la pluîe et les neiges ; une autre fois il rencontra d'autres obstacles. Dieu réservait une si belle conquête à notre sultan, pour qu'elle devint Fhonneuir éternel de son règne. Les hospitaliers mon^fûent une extrême insolence; telle était leur hardiesse , que les musulmans des environs se tenaient enfermés dans leurs murailles comme dans une prison , ou plufit comme dans un tombeau. Ils en étaient venus à ce degré d'orgueil, qu'ils se croyaient à l'épreuve de la force et de la ruse , et ne daignaient pas observer les sermens les plus solennels; ils ne craignaient pas d'enlever les musulmans, de les maltraiter et de les dépouiller. «
Cependant le sultan , pareil à un lion plein d'ardeur, attendait le moment de saisir sa proie : tout en cachant ses véritables intentions , il faisait ses préparatifs ; déjà il avait fait transporter devant Marcab des armes l' du nafâiteetdes machines de guerre ; déjà toutes les trouas d'Egypte et de Syrie étaient en marche , sans que personne sut ou se dirigeait cette expédition. EnBn le sultan se mit lui-même en routé, et. arriva devant Marcab un mercredi 10 de safàr
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[17 avril ]. Les machines furent aussîtât dressées , et l'attaque commença. Les mineurs e'branlèrent les murs dans toute leur circonférence ; mais les machines des assic^és faisaient de grands ravages et brisaient celles du sultan. Cependant la brèche se trouvant assez consideVable , on j entassa du bois. Le feu fut mis un mercredi 17 de rébi premier [85 de mai] ^ en un moment les flammes s'élevèrent avec violence y et Ton monta à l'assaut : mais tous les efforts furent inutiles ; une tour qui s'écroula ferma la brèche, et le fruit des travaux
frécédens fut perdu. Les musulmans tombèrent alors dans affliction; ib passèrent la nuit dans la plus grande agitation; enfin, le vendredi suivant, Dieu, par un effet de sa bonté, envoja ses anges moearrabins (1) et les milices célestes au secours de Fislamlsme. La mine était très-avancée et avait été poussée jusque dans nntérienr de la place ; les assiégés virent l'état de la mine; ils reconnurent qu'il n'y avait plus de salut pour eux , et offrirent de se rendre : leur proposition fut acceptée avec empressement ; le sultan préferait entrer dans Miurcab par capitulation et conserver une si belle for^ teresse. On déploya aussitôt sur les murs f étendard aaeré (3), et il s'éleva des cris de toute part pour ^attirer les bénédictions de Dieu sur le sultan, auteur d'une si brillante conquête ; toutes les voix formaient un concert de louanges et d'actions de grâces au Seigneur, qui venait d'exterminer les adorateurs du Messie, et de délivrer le pays de leur présence. Les chrétiens évacuèrent sur-le-champ la place : on permit à vingtcinq d'entre eux de sortir à cheval, couverts de leurs arbes;
(l) Ce sont lee quatre archanges Gabriel, Michaêl, AzraSi ou Fange de la mort, et Israfil, qui gonnera de la trompette k la fin du monde. On les appelle moearrabins, d*an mot arabe qui signifie jt^proches, parce qu'ils sont habitueilement autour du trône de TEternel , toujours prêts à exiScnter ses ordres. Les musulmans croient que , dans leurs guerres, Dieu leur envoie kes anges pour les secourir, conformément à ces paroles de YAlcoran, sour. ix, vers. 96 : « Dieu « envoie aux croyans des armëes qu*ib ne voient pas. • Voyez au reste, sur les apparitions célestes chez les musulmans , ci-dessus , p. 4 1 , et Mouradgea d'Ohsson , t. IV, p. 163.
(s) Littéralement, sangiak-schérif; c*est, dic-on, Pétendard que Mahomet faisait porter devant lui. Il passa successivement des premiers cidifcs anx sultans d'Egypte , d'où il est tombé au pouvoir des soitaos ottomans. On le conserve actuellement avec d*autre8 reliques au sérail de Constantinople.
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iei autres ne purent rien emporter. Ensuite le sultan plaça dans la vîlie une garnison ^1).
L'historien Abonlfe'da, devenu plus tard prince.de Hamah^ et alors &ge seulement de douze ans, assista au siège de Marcab; il était avec son père et avec son cousin le prince de Hamah. Il a parié de ce siège dans sa Chronique ; fhîstorien Ibn-Abd-alrahim s'y trouva également, au service du prince de Hamah. I! rapporte qu'après la capitulation de Marcab y le pnnce écrivit à son vîsir à Hamah une lettre pour fui annoncer cette nouvelle ; c'est Ibn-Abd-airahim qui rédigea la lettre, et il la rapporte toute entière dans son histoire: le style, comme tout ce qui tient à la chancellerie orientide , en est singulièrement emphatique ; elle commence ainsi : « Au nom 9 du dieu clément et miséricordieux ! daigne le Seigneur
• prolonger la félicité de son excellence le vîsir, et lui rafnû- 9 cbir les yeux et le cœur par cette bonne nouvelle! daigne-
• t-il rendre le destin propice k ses amis et terrible à ses » ennemis , et changer les paroles que nous allons lui dire « en perles qui enchantent ses oreilles ! n Dans le cours de la lettre , le prince, faisant idiusion au lieu élevé où était bâti Marcab et aux maux inouis que souffraient les musulmans du voisinage , dit que le diable lui-même avait pris plaisir k consolider sa bâtisse. « Combien de fois, ajoute-t-il, on avait
• essayé de parvenir à ses tours, et l'on était tombé dans ses » précipices ! Marcab est comme une viOe placée en observa- » tion au haut d'un rocher ; eHe est accessible aux secours et m inibcessible aux attaques : elle surpasse Palmyre pour la » hauteur de ses colonnes et ses grands blocs de pierre ; on m ne peut pas l'atteindre par la pensée , encore moins avec la
• main. En voyant cette ville, on croit, pour me servir d'une
(i) Marcab est la même place que les antenra chrétiens appe&eat Midrgat Vahhé de Vertot, qni, dans son Hùioire de Mmiie, a parié d'une manière exacte de ce siëge , s'est trompé snr le nem de KâaôaD : il rappelle MaUkstixd, nom qui ne convenait qu'an fila de BiVan, mort quelques années auparavant An reste , les noms de Kélaonn ont été rapportés diversement par les auteurs chrétiens du temps. Les uns Font appelé Alpi, par corruption du sobriquet arabe àiji, qui signifie millième, et qu'on avait donné à Kélaoun, parce que, dans sa yennesie, lorsqu'il fut amené esclave des c6tes de ia Mer Noire , on le vendit mifle pièces d*or : d'autres l'ont désigné par son surnom ^de Makkelmessor, c'estrà-dire , MaUk-abiuutsour ou roi n
n expression poedqae, on croit voir le soleil à travers un n nuage ; c'est an point que les chiens seuls peuvent aboyer 9 à ses murailles; Faigle et le vautour peuvent seuls voler à n ses remparts (1). ^ Le prince parle ensuite du concours des fakirs et des dévots musulmans qui avaient voulu prendre part aux mérites de ce beau triomphe, et qui, par leurs prières, avaient attiré les faveurs célestes sur rarmee musulmane; pots 11 ajoute : « Lorsque la mine fut asse£ avancée, et n que le moment critique nit arrivé , noiis nous écriâmes n tous à-la-fois : O anges du ciel, tenez à nous! â brai/es, n rassètnblezrvous ! t vous qui êtes prêts à tout, faites un f effort! 6 vous quLavez le bien en vue, allez jusqu'au bout! n A ces mots , les i(|^almans revêtirent leur ccËur d'une cuif rasse impénétrable ; le soleil de l'accomplissement du désir 9 se leva ; l'islamisme Pemporta ; ceux qui croient à la Trinité 9 cédèrent a ceux qui croient au Dieu unique , &c. 9 Le reste de la lettre est dans le même stjle; le séné en est difficile à efntendre et encore plus diffide à faire entendre aux autres.
Api'ès la conquête de Marcab, Kélaoun descendit dans h plaine, et se porta contre le château de Marakia, situé sur la eête , entre Marcab et Tortose. Rien né donne mieux Fidée de l'état déplorable des colonies chrétiennes, que ce qui se passa alors. Le seigneur de Marakia se nommait Barthélémy ; c'est lui que Bibars, en 670, avait essayé de faire périr par les mains des affidés du Vieux de la Montagne. Au rapport de l'auteur de l'histoire de Kélaôun,tant que Bibars vécut, Barthélémy resta chez les Tartares : après sa mort , il i^vint dans le pays ; et à l'aide del Comte de Tripoli et dés hospitaliers , il bâtit un château en face de Marakia, au milieu de la mer, a deux portées de trait seulement du rivage. Ce château devint bientât imprenable : il consistait dans une tour carrée , presque aussi large que longue , ayant sur chaque face vingt-cinq coudées et demie dans œuvre ; les murs avaient sept coudées d'épaisseur et la tour sept étages ; on favait bâtie sur des barques chargées de pierres et coulées à fond; les pierres des remparts étatent liées les unes aux autres par des barres de fer; chilque assise avait été couverte
mmammmtÊaié^tmmmmimmtm^mm^mmmtmmmmmmmmmmmmimm
(l) II 8*agitici des constellations da grand et du petit cliieu, ainsi que de Faigie et da vautour. Cette dernière est appeîce par nos astrologues la lyre.
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d'ane couche de plomb; en dedans on avait pratiqué use citerne qui suffisait aux besoins de la garnison; cent goei^ riers composaient cette garnison , et avaient par derrière une seconde tour qui pouvait, au besoin , leur servir de retraite. Le sultan , désespérant de prendre cette tour à force oaTertet faute d'une flotte en état de tenir la mer» recourut a un autre moyen; il écrivit en ces termes au oomte de Tripoli : « J'ai j| maintenant obtenu ce que je voulab; il ne me reste plus « que toi à réduire i vois ce que tu veux faire : cette tour, n <?est toi qui l'a bâtie; sans toi, on n'en serait famais venu n à bout; «Test toi qui en porteras la peine; je veux qu'eDe n soit rasée, sinon pentrerai sur tes terres. • A ces mots, le comte, effi:'ayé, enjoignit i Barthélémy de détruire la tour; il employa les promesses, les menaces : mais Barthélémy resta sourd à toutes les sollicitations; et comme il apprit que son propre fils l'abandonnait, il courut après lui, l'atteiffnît dans la ville d'Acre, et le poignarda de sa main. CSepeniuuit Barthélémy fut obligé de céder; il livra son château, et on le rasa sur-le-champ. L'auteur arabe remarque que le comte de XfîpoK fournit les outils nécessaires; ses propres gens aidèrent les musulmi^ps à Ja démolition du château, et Fou put (Ure d'eux ce que Dieu a dit dans l'AIcoran : « Ils dé- 9 truiront leurs maisons de leurs propres mains. »
S en.
Noaveaitf traités de Kélaoan avec les chrétiens.
. Suito de l'année 684 [1^85], Traité avec le roi de k petite Arménie...
. Depuis long-temps il pistait une haine implacable entre les musulmans et les Arménieps , alliés fidèles des Tartares. On a vu, deux ans auparavant, que Kelaoun avait fait envahir la petite Arménie et ravager toutes ses provinces. En vais Lifoun , roi des Arméniens , s'était humilié ; en vain avait-îl , à diverses fois, envoyé des députés pour demander la paix; le suïtan était resté sourd à ses prières et avait retenu les ambassadeurs! Cette année-, le prince arménien , ne sachant plus à qui s'adresser , eut recours à la médiation des templiers ; ces religieux étaient alors eo p^ix avec le sultan et lui avaient rendu des services importans. Le commandeur des
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tem|riiers de la petite Arménie, ou ces chevaliers étaient trèspnissans, se présenta au sultan avec une lettre du roi et une du grand-maître. Le sultan était alors occupé du siège de Marcab et se disposait à enlever aux hospitaliers la dernière de leurs places fortes. Au rapport de l'historien de sa vie, il accueillit fort bien le commandeur et lui accorda aussitôt sa demande. La paix se fit pour dix ans dix mois dix jours; mais, par le traité, les Arméniens furent soumis à un tribut annuel d'un million de pièces d'argent, soit en espèces, soit en effets de toute nature, chevaux, mulets , et cela pendant dix années consécutives, c'est-à-dire, tout le temps que devait durer le traité. L'auteur arabe a soin de faire observer que ce traité était fort avantageux aux musulmans, et que l'Arménie, mime dans les meilleures années , ne leur aurait pas rapporté davantage, s'ils en avaient été maîtres.
Le premier article est consacré au tribut que devait payer tous les ans le prince arménien , s'engageant pour lui personnellement, pour ses sujets et pour tous ses états. Il est dit «pie la première année sera payée d'avance.
Par le second article , le roi d'Arménie s'oblige à mettre en liberté tous les marchands musulmans qui se trouveront détenus dans ses états , sans distinction de classe ni de race , avec leurs biens , leurs marchandises, leurs >escïaves de l'un et de Fautre sexe, leurs chevaux, leurs mulets, &c.; que si quelque musulman détenu est mort dans l'intervalle, le roi remettra au sultan tous les biens du mort en nature, et de plus un autre, captif d'un rang analogue. A l'égard des marchandises et des biens du mort qui se seraient détériorés ou dont on aurait déjà disposé, le roi en remettra la valeur (1).
(i) Cet artide était une dérogation expresse ta droit d^aabaine, droit par leqael on souverain hérite des biens de tont étranger qui rient à mourir dans ses états. Ce droit d*aiibaine était alors admis en Asie aussi bien que dans tonte TEurope; cependant on voit en* France» à la même époque , une exception semblable envers certains marchands étrangers, qui venaient y faire le commerce; c'étaient les nég;ocians italiens, autrement dits lombards. Toyez à ce sujet le Recueil des ordonnances des rois de France, tom. IV, p. 070. Voye^ aussi ibid. t. ÏVIII, et V Introduction au ligne de Charles- Quint, par RobertsoD, p. 418 et ât S» On lit dans la Bibliothèque orientale de ifHerbelot, que le premier souverain qui ches les mnsnimans établit le droit d*aubainc , est le calife de Bagdad, Nasser-lidin-allidi ,
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Il est dit ensuite qae de son cÂté le saltan mettra en liberté les députes du roi qu'il avait successirenient fait arrêter, ainsi que tous les sujets du roi qui seraient captifs dans ses e'tats; mais il ne rendra que ceux de leurs biens qu'on pourra trouver.
Le troisième article porte que desoi^maîs les deux pajs pourront communiquer ensemble, sans qu'il soit permis à qui que ce soit d'y mettre obstacle ; on usera de bons traîtemens envers les marchands , et l'on n'exigera d'eux que les droits convenus de part et d'autre. Dore'navant le roi Lifoun permettra le passage de ses e'tats à tous les marchands, paysans, voyageurs de l'Asie mineure, de la Perse , de la Mésopotamie ou de tout autre p«js, qui auraient à se rendre dans les états du sultan. Le roi Lifoùn ne pourra les tnquiétef en aucune manière ; il n'y aura d'exception pour cet article qu'à Tégard des Tartares et de tous ceux qui nourriraient de mauvais desseins contre l'islamisme.
Le quatrième article est ainsi conçu : Si un sujet du sultan vient à mourir dans les états du roi Lifoun , sa personne et •es biens seront respectés, et le tout sera remis aux gens du sultan. Le sultan en agira de même envers les chrétiens de la petite Arménie. Que si un vaisseau d'un sujet de Fune des parties contractantes fait naufrage sur les câtes de Pautre, on lui prêtera secours et assistance , et il sera mis en soreté avee tout ce qu'il contient, pour être remis attx propriétaires, s'ils se présentent, ou , à leur défaut, aux gens du souverain dont Hs dépendent. Telle tnt , y est-il dît , fa justice et Téquité.
Voici le cinquième article. Tout sujet du sultan , quelle que soit sa condition, maître ou serviteur, esclave ou libre, en un mot sans distinction de classe , de religion et de race , qui s'enfuira dans les états de 1% petite Arménie , sera aussitôt arrêté par les gens du roi, et renvoyé sous escorte à la porte du sultan , avec sa suite et ce qu'il aura emporté , domestiques, chevaux, mulets, effets, argent. Cette disposition ne souf* frhra pas d'exception , quand même le fugitif aurait changé de religion et se serait fait chrétien. II eti sera de même de tout sujet de la petite Arménie qui passera furtivement dans les
pmoe qai rtfgaaii «a itOO de notre ère^ Voyes d'Herbdot, an mot Noêser. Ce d&oit est encore adaûs à U Mecque. Voyei le Voyage d'AI»-Bey, tom. 11^ p. 4S9.
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états du sultan ; on ie rendra sur-ie-champ , à moins qu'il ne se soit fait musulman , dans lequel cas on ne remettra que les biens (1).
Le sixième article est relatif au commerce qui doit subsister de'sormais entre les deux e'tats respectifs. Les Arméniens pourront acheter en Egjpte les objets qui leur conviendront, excepté les armes, les munitions et les autres choses do même genre : pour les Egyptiens , il leur sera libre de tirer de l'Arménie clés chevaux, des. mulets, des esclaves de Fun et de Tautre sexe (9) , en un mot tout ce qu'ils voudront.
Il est dit par le septième article, que, s'il se fait une prise par les sujets de l'une des deux parties contractantes sur ceux de l'autre, ou qu'il se commette quelque meurtre, le meurtrier sera livré à la partie offensée , pour qu'on lui appliqué la peine du talion , ou bien la prise sera rendue en nature, si elle existe encore, et en argent, s'il en a été disposé. A Pégard du mort , on rendra les effets , et de phis on remettra à sa place un antre captif du même rang , un cavalier pour un cavalier , un fantassin pour un fantassin , un turcopole pour un turcopole, un marchand pour un marchand, un paysan pour on paysan (3) ; que si l'auteur du
(l) Cette diSéreuee entre les deax parties contractantes ne peut a^ezpiiqner que par Textréme iapëriorité oà était parvenue FÉgypte sons Bibars et Kélaoan. On verra ci-^essons , dans on traite fait enu^ Kélaonn et ie roi d* Arragon , les denz princes agir d*ane antre ma- ■ière , t^est-à-dire , d'égal à égal et daas Tesprit d*Wie parfaite rëcfproeité. Antres bonmes, aatre politiqiie.
(t) La liberté accordée aux moaafaaaiis d'acheter des esclaves arméniens dut étn une concession bien pénible pour le roi d'Arménie s car on voit trois ans après le même prince , dans deë privilèges qn*il accorde anx Génois , stipuler expressément qne si les Génois achètent des esclaves dans ses états, ils iTengagent par serment k ne famais les vendre a«x mnsnlmans ni à des gens en relation avec les musulmans. Ces privilèges ont été publiés en arménien , avec une traduction française et des édaircissemens, par M. Saint-Martin , dans le tome XI des Notioeê des MmnnuetUê de la Bibliothèque du Rot\ p. 114 et soiv. Ils montrent comment, à cette époque, les peuples chrétiens d'Orient traitaient entre enx, à la différenee des transactions entre chrétiens et miusuimans.
(s) Il semble qu'il y a ici contradiction avec Tarticle où il est dit qu'à dater des présentes, on se renverra de part et dTautre les captifii, de quelque rang qu'Us soient. Si les captiili étaient défà rendus , comment en trouver qu'on p&t donner à la place da mort ? Sans doute il
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meurtre ou de ia prise n'est pas connu, on accordera un délai de quarante Jours pour instruire l'affaire ; si , ce terme écouW, on n*a rien découvert , on fera jurer au commandant da iieu ou s'est commis le dâit, et à trois personnes d'entre les notables y aû choix du demandeur, qu ils ne savent rien de Faffaire (i).
Le huitième article porte que le roi Lifonn ne pourra de nouveOes forteresses dans ses états; et le neuvième, que dans le cas où une rupture viendrait à éclater, il serait accordé un délai de quarante jours aux marchands et Tojageurs, pour qu'ik eussent le temps de se mettre en sûreté, eux et leurs biens.
Tout étant ainsi oonvenn, Kélaoan jura en pràenc^ des députés arméniens ; ensuite il enyoja un de ses émirs recevoir le serment du roi d'Arménie. La formule qui fnt présentée au roi avait été réglée par ie sultan lui-même ; Kélaoun avait voulu donner au serment toute la sainteté et la forée possibles. En voici le commencement : • Moi soussigné, Lifonn , 9 fils de Haitom, fils de Constantin, je proteste devant Dieu, « devant Dieu, devant Dieu, par Dieu, par Dieu, par Dieu, 9 au nom de Dieu, au nom de Dieu, au nom de Dieu, par ia « vérité du Messie, par la vérité du Messie, par la vérité du » Messie , &c. 9 Cette singulière répétition rappelle ce que dit Olivier Scholastique (i), que, chez lés musulmans, on était dans l'usage en jurant de répéter trois fois le nom de Dieu , comme si un serment ainsi répété devait avoir plus de force. Cela vient probablement de l'opinion où sont les musulmans, qu'autant de fois on répète le nom de Dieu, autant il j a de sermens ; d'où ils eoncinent que si un serment ainsi répété est violé, il exige autant de réparations (3) : ou peut-être est-
en est de ce point comme de ce qui a été' dit, à fan S74 de Thégire , do comte de Tripoli , qui s'iengageait envers Bibar» à remettre toss les ana vingt captifs musuimans à acheter où il s*en troaverait. La guerre existant sans cesse entre quelque puissance masalmane et chrëtienne, ii devait être en tout temps facile de se procurer des prisonniers pour de Targent.
(i) Cet article sera plus développé dans le traité qui suit.
(2) Voyez le tome III de la Bihliothique des Croisades, p. S6.
(s) Voyez le Tableau d^ Venqùre oUaman, par IConradgea d*Ohsson, t. IV, p. 46S. Maintenant on fait <]ueIqncfoia répéter à quatre reprises la formule du serment. Voyez Mour. d*Obsson , t V, p. ita et 9f5; t. VI, p. t30etSB6.
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ce a Texemple de Dieu, qai, lorsqu'il jure dans PAIcoran, jure trois fois.
Le prince arménien jure ensuite par la yerite de la croix, par la vérité de i'Évangiie) par fa vérité du Père, du Fils et du Saint-Esprit y par la vérité des quatre évangéfistes-et des douze apôtres, par la vérité des trois cent dix-huit pères da premier concile de Nioée, par la vérité de la S** Vierge, de S. Jean-Baptiste , par la vérité du car4me et des dogmes da christianisme; il déclare qu'il s'engage à remplir son sermoBt et à exécuter le traité dans tout son contenu, sans qu'il lui soîl
(permis d'y donner un autre iens ou de s'eti faire délier par es évéques; que s'il manque à une seule des conditions, il s'oblige d'avance à distribuer tous ses biens aux pauvres, et à faire trente fois le pèlerinage de Jérusalem, les pieds nus , la tête découverte, jeûnant tout ce temps-là, enfin se soumettant à être traité comme le pins grand criminel.
Le roi d'Arménie fit le serment et exécuta fidèlement les conditions du trûté, c'est-à-dire qu'il paya une année de tribut d'avance , et qu'il mit en liberté tous les sujets du sultan : mais, sur ces entrefaites, une guerre s'étant élevée entre l'Arménie et le sultan d'Icône, il se fit des prisonniers de part et d'autre. Or Kelaoun prétendit qu'en vertu du traité, tous les musulmans d'Icône pris par le prince arménien devaient être mis en liberté. En vain le roi représenta que, par le traité, il s'était engagé envers le sultan seulement, et non envers tous les princes musulmans; que d'ailleurs, si l'on voulait qu'il rendit les prisonniers dloone , on devait lui rendre les siens. Kélaoun n'admit pas ces excuses; il répondit qu'en sa qualité de sultan , il était protecteur né de tous les musuln mans, dé quelque pays qu% fussent^ et le roi fut ootttMnt de céder (l).
On trouvera peut-être que nous nous sommes trop étendus ' sur ce sujet; mais notre intention était de faire connaître la politique des sultans d'Egypte et la décadence des rois chrén tiens d'Orient.
(t) La vérité est que le sultan disposait alors presque en maître
de l'Asie mineure, hauteur arabe dit positivement que fe sultan
d*Icone, et un autre petit prince musulman du voisinage, appelé le
fils de Carman, quand ils étaient menacés, recouraient à Kélaoun et
arharaieniison étendard.
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Traita de K'ûtonn aTec la prinoeMe de l^r.
Pendant que le sultan «tait eo négooiation avec le roi de la petit» Arménie, la princesse de Berjte et ceUe de Tjr envoyèrent aussi demander la paix. L'auteur de la vie du sultan a rapporté tout au long le tnûte' fait avec la princesse deTyr (l). Cette princesse ^appelée Marguerite, était soeur du roi de Chypre; ie traité devait durer pendant 4liz ans révolus (9) ; en voici les points principaux ;
Le premier article règle ce qui concerne les vilies de la principauté de Tyr qui étaient possédées à4a-fois par les chrétiens et les musulmans; il est décidé que les revenus seront partagés entre le sultan et la princesse par portions égales.
Le second porte que tout navire qui fera naufrage sur les eAtes , trouvera sûreté et protection , et sera rendu au propriétaire, ou, à son défaut, au gouvernement dont il dépend. Si un sujet de f une des deux parties contractantes meurt dans les états de Fautet» sans laisser d'héritier , on suivra la même marche, sans qu'il soit permis de rien soustraire de la succession.
n est dit par le troisième article, que s'il se commet on meurtre par les sujets de Tune des deux parties sur ceux <ie Pantre, et que le meurtrier soit connu , il sera, s'il est sujet du ^ sultan, remis au gens du sultan , pour être jugé d'après les lois musulmanes ; s'il est sujet de la princesse , on le remettra à la princesse, et on lui appliquera la législation chrétienne ; mais toujours en présence d'un commissaire de l'autre partie , et chacun suivant les lois qui le régissent (3) : il en sera de
(l) Dans ce traité, KiJlaoan prend le titre de crnssim ou cMkgmt do cemBandear des croyaoSt par anaaion aax califes Abbasaidea, qei , depuis ia prise de Bagdad par les Tartares, e'taient établis en Egypte, et dont les snltaas s*ëtaient arrogé presque tonte Tantorité. U prend le même titre snr ses monnaies.
(s) Le traité deyait commencer an jendi 14 de gionmadi premier de Tan SS4 de Thégire, et finir an 14 de gionmadi premier de fan 694. Comme les mois dont il s'agit ici sont Innaires, il est évident qne les années i'étaient anssi.
(s) En Tnrqnie, d'après les lois actuelles , si un Bnropëen commet un meurtre snr la personne d'un ransniman , il est libre an ministre
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même des malfaîtears et des perturbateurs du repos public : s'ils sont musulmans , ils seront mis à la disposition des gens du sultan ; et s'ils sont chrétiens , à ceux de la princesse. Que si Fauteur du meurtre reste incoanu , il sera accorde un délai de quarante jours pour instruire Tafiaire; si, le terme expire ^ on n'a rien decouyert , ou fera jurer au commandant du iiea où s'est commis le meurtre , et à trois personnes notables, an choix du demandeur , qu'ils ne savent rien sur le coupable ; s'ils s'y refusent , ils paieront eux-mêmes le prix du sang ; s'ila consentent à jurer« le prix du sang sera à la charge des habitans , et il sera levé une contribution en une seule fois , à tant par tête. Si le pajs où le meurtre a été commis est un de ceux qui sont occupes à4a-fois par des chétiens et des musulmtns^ I amende sera supportée par les habitans des deux religions , par portions égales. Le prix du sang sera, pour un cavalier, de douze cents pièces d'argent, monnaie de Tyr; pour un turcopole, de deux cents, et pour un paysan, de cent piicea d'or (i). Si le mort est un marchand , la somme se réglera selon son rang et sa naissance (9).
dé h paitsance à laquelle le coupable appartient , de Tabandonner aax tribananx da pays , ou de le faire paiser dans son pays , arec promeise qa*il y sera fiigé d'après tes lois nationales ; qoe si c*est nn Ottoman qui a tué «n Européen , if est libre an ministre de faire Ikire les poursuites nécessaires. Voyex le Tableau général de l'empire ottoman, tom. VI, p. s s 6.
(l) II doit y avoir ici erreur; sans doute il faut lire cent pièces d'argent; autrement un paysan, c'est-à-dire un vilain, suivant le style d'alors , aurait été estime plus qu*nn citadin.
(t) Le même esprit se fait encore remarquer dans fa jurisprudence orientale. Voyea les Mémoires du chevalier d'Anrienx » t. Vl , p. 393 et suiv. Dans l'idée des musulmans, tout meurtre exige une expiation ; êi le meurtre est volontaire , le coupable est digne de mort, à moins qu'il ne consente à payer le prix du sang ; s'il n'est pas volonlaire , |o
artisan , à ^ corporation ; si le meurtrier n'appartient à aucun corps, c'est à sa tribu ou à sa famille, sinon à Tétat. Que si l'on ignore routeur du meurtre , les parens du mort ont le droit de poursuivre les cinquante principaux notables du pays ou du quartier oà le cadavre a été trouv é. Ces cinquante personnes doivent attester par serment leur innocence et leur ignorance au sujet du crime en question ; si tonte»
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Le quatrième article est ainsi conça : 811 se fait une prise par les sujets de Fune des parties contractantes sur les états de l'aatre , eile sera restîtaée en natare an propriétaire , on , s'il en a déjà été disposé, on en remboursera la Talear; que si Fon ignore Panteor de la prise, on fera une enquête; si Ton ne découTre pas ie coapdMe, ce sera an commandant et anx trois personnes les ipius notables da pajs a payer cette somme , on, à lear défaut, aux babitans en masse. Ces deux articles sont réciproques entre les deux parties.
Dans le cinquième article , il est dit que Ton se livrera mutuellement les transfuges. On ne détermine rien pour le cas où les transfuges auraient changé de religion. Par une sixiAne disposition , il est dit , ainsi que dans les traités précédens, que la princesse de Tjr ne pourra élever de nouvelles fortifications dans ses étiits ni réparer les anciennes; de plus , elle promet de se séparer des princes chrétiens qui professeraient de mauvaises intentions contre le. sultan, et de n'entretenir aucune relation avec eux; que s'il survient une rupture , on accordera un délai de quarante fours , pour que chacun ait le temps de se mettre en surate , lui et ses biens ; enfin , et ceci caractérise une époque où les révolutions politiques étaient bien fréquentes , il est dit que ie traité ne pourra en aucun cas perdre son plein et entier effet, ni par la mort d'une des parties contractantes , ni même par «a Mchéanee et la substitution JCun autre souverain a sa place.
S CUL Prise de Laodictfe et de Tripoli par Kébomi.
An 68Ç [1287 de J, C 7. Les divers traités qu'on vient de lire n'empêchèrent pas le sultan de reprendre les armes et d'attaquer le comte de Tripoli. On Ignore la cause véritable de cette rupture : Makrizi met tout le tort du c6té da comte; il l'accuse d'avoir arrêté des marchands musulmaas qui se trouvaient dans ses états. Quoi qu'il en soit , le sultan se vengea sur la ville de Laodîcée, dont le riche commerce
jurent , ce sera aux babitans en masse à payer !e prix du sang ; s*ils refusent de jurer, le prix du sang sera k lenr charge. Voyez le Tableau général de l'empire ottoman, tom. VI , p. «S4, S7S , &c.
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inspirait depuis quelque temps de la (alousie aux habitaDs d'Alexandrie. Suivant l'auteur de la vie de Kelaoun , ce prince n'avait tant tarde d'attaquer cette -ville , que parce qu'elle était défendue par une tour extrêmement forte , située au milieu de la mer, et qu'il manquait de navires. « Cette année, Dieu permit, continue l'auteur, que cette tour fut ébranie'è ' par un violent tremblement de terre ; un quart environ fut renverse, ainsi que la tour des Pigeons, et le pbare qui guidait les vaisseaux pendant la nuit. Aussitôt le sultan fit marcher vers Laodicee ces redoutables machines dont les langues chantent les succès, et les doigts font signe à la victoire: elles furent placées sur une chanssée de pierres pratiquée dans la mer ; on ouvrit ensuite une large brèche. Bientôt les chrétiens craignirent de résister à une arntee protégée par les anges du ciel et les tremblemens de terre; ils demandèrent à capituler, et sortirent seulement avec ce qu'ils purent emporter. La tour fut sur-le-champ rasée et la ville occupée. «
An 688 [1289 de /. C,]. Cette année, le sultan se tourna contre Tripoli même. A cette époque, le comte était mort sans enfans, et la ville était en proie à l'anarchie; le pouvoir était disputé entre la mère du prince et sa sœur ; plusieurs partis s'étaient formés, et Paigreiir des esprits était extrême.
Un des chrétiens qui se firent le plus remarquer dans ces troubles, est un certain Barthélémy Giblat, au'Aboulmahassen nomme le sire de Telima, et qu'il prétena être un des anciens serviteurs de ce Barthélémy, seigneur de Marakia, qui avait poignardé son propre fils , parce qu'il avait voulu livrer le château de Marakia aux musulmans. Suivant Aboulmahassen, ce sire deTélima, après la mort du comte en 1^87, ayant formé le dessein de s'emparer de Tripoli , s'entendit avec le sultan y et promit, si on l'aidait dans son dessein, de céder aux musulmans la moitié de la ville. Kélaoun y consentit; mais quand le sire de Télima fut le maître , il ne voulut plus " remplir sa parole. Ce fut alors que le sultan, plein de colère, s'avança contre Tripoli.
Abouiféda, qui, avec le prince de Hamah son cousin ^ se trouva à ce siège, dit que la ville était pourja pins grande partie entourée des eaux de la mer, n'étant accessible par terre que du côté d'orient , sur un espace très-resserré. La ville fut prise un mardi 4 de rébi second [fin d'avril]. Au moment de l'entrée des musulmans , la population courut au
port pour s'embarquer et peVit en grande partie ; les hommes furent passes au ni de iVpe'e, les femmes et les enfans re'duits en eslavage ; le butin fut immense, a Près de Tripoli, ajoute Aboulfeaa, était une île (dite de Saint-Nicolas) oà se trouvait une église dédiée à S. Thomas ; elle n'était séparée du continent que par un petit bras de mer. L^ jour de n&tre entrée y un grand nombre d'habitans, hommes, femmes et enfans , se réfugièrent dans llle et dans l'église : les musulmans traversèrent ce bras de mer à cheval (1) , et, se rendant maîtres de llle , massacrèrent les hommes et se partagèreni les femmes et les enfans. J'allai moi-même peu de temps après dans l'ile , et je la trouvai jonchée de cadavres. »
Selon Makrizi , le siège de Tripoli n'aVait duré que trentequatre jours ; Jix-neuf machines de diverses grandeurs j avaient été mises en usage, ainsi que quinze cents hommes employés à la mine ou au feu grégeois. Une grande partie des chrétiens qui, au moment de la prise de la ville, s'étaient embarqués, furent repoussés par les vents sur la cote et tombèrent au pouvoir des vainqueurs ; le nombre des prisonniers fut très-considérable (9). Les remparts de Tripoli étaient assez larges pour y faire passer trois cavaliers de front ; la ville était alors très-florissante et contenait quatre mille métiers à soie ; tout fut détruit ; la ville fut rasée de fond en comble. Plus tard on en bâtit une nouvelle à quelque distance de l'ancienne , qui porta le même nom^ et qui est celle que nous connaissons aujourd'hui (3).
Ainsi tomba Tripoli, après avoir été près de cent quatre-
(i) Ce fait , tel que le rapporte Abonifëda » tëmoin oculaire, n*oflriv rien de Burnaturei. Cependant Ibn-féi*at| qui nest venu que deux cents ans après» afair de pre'senter ce fait comme un miracle de (a faveur divine , qui voulait , dit-il, que les eaux de la mer se retirasseat pour ouvrir un passage aux vrais crojans.
(s) Barthe'iemy Giblat, suivant fauteur de V Histoire de Kélmota, avait été du nombre de ceux qui périrent en voulant se sauver par mer. Ainsi c est à tort qu*on Ta confondu avec un chrétien apostst qui , deux ans après, fournit aux musulmans les moyens d*entrer dans ia viiie d*Acre. Deguignes a donné naissance à cette erreur, en citant dune manière inexacte le passage d'AbouImabaaseo. Vojcb son Histoire des Huns, tom. V, p. 1 60 et 1 6 1 .
(3) Aboulfarage Ait au reste, dans sa Chronique syriaque, qu*k rapproche du danger un grand nombre de chrétiens s'étaient sanvô dans rîïe de Chypre.
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▼ingts ans au pouvoir des chrétiens. Aucun prince obretieif ne vint à son secours, si ce n'est le rot de ChjprCi dont parle Makrizi , et qui envoya quatre vaisseaux. Toutes les places voisines se rendirent sans résistance, et il ne resta plus aux Francs, de ce câte', que ia ville de Gîblë, d'autres uisent dé Gebail ou Bjblos.
Ibn-ferat raconte que, quelques années auparavant, une violente querelle avait éclate entre le seigneur de Gible et le comte de Tripoli. Le seigneur de Gible , de concert avec les templiers, avait forme le dessein de s'emparer de Tri* poii (l) ; mais arrête à temps, il avait^ expie' par sa mort cette trahison. Lorsque Tripoli fut tombe au pouvoir des musulmans , le fils du seigneur de Gible se présenta au sultan , qui Paccueillit avec bonté et le maintint dans ses possessions, moyennant un tribut annuel.
Tandis que les colonies chre'tiennes succombaient ainsi Tune après l'autre , de grands efforts se faisaient en Occident pour rallumer l'ancien feu des croisades; les Tartares de U Perse montraient aussi (>eaucoup de zèle. Menaces par les sultans d'Egypte, et ne pouvant plus se recruter comme jadis en Tartarîe , ils ne mettaient plus leur espoir que dans les princes d'Europe. AbouUarage, dans sa Chronique syriaque ^ cite le trait suivant Après la mort d'Abaga, et sous le règjoç de son fils Argoun , Gàîgatou , frère d'Argoun , qui avait le gouvernement des provinces de l'Asie mineure , étant entre en négociation avec le pape de Rome et divers prlbces de l'Occident , chercha à exciter une nouvelle crobade contre les musulmans ; Argoun envoya cette année même une solennelle ambassade au pape (S); un traite eut lieu; il fut convenu que de part et d'autre on ferait une guerre à mort àfislamisme. Mais cette alliance n'eut pas dç suite ; l'esprit i-eligieux perdait de jour en jour en Occident de sa force. Les
(i) Voyeft a ce 8iif«t one pièce fort curieiise parmi lespiècei jostificatiyes du IV® volame de V Histoire des Croisades, no iv.
(s) Pottr liien connaître ffaîstoire de cette amlhusade , il faut recourir aaz aotenrs latins. M. Abel-Rdmasat a parfaitement eciairci oc fait dans son second mëmoire sur les Relations des' princes tartares avec tes rois de l'accident, particulièrement avec les rois de France ; \\ a même pi^blië la lettre originale écrite par Argonn au roi de France ,- et conscirvifc dans les archives royides. Voyez les Nouveaux Mémoires de V Académie des inscriptions, t» VI.
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rois de rOcddenI avaient cbacun iears intérêts particolien; d'ailleurs, l'esprit de comiûerce s'étendait toujours daranUige et devait finir par éteindre entièrement le feu des guerres saintes. A l'instant même où les papes s'efforçaient de remuer rOccident en faveur desi^olonies chre'tiennes^ des princes chrétiens s'alliaient avec le sultan d'Égjpte.
CIV
Traités de KélaonD avec les rois d*Arragon et des Denz-Sicfles, et
aurec la i^publiqne de Gènes (l)«
An 689 [1290T.ljts réktions commerciales entre FÉgypte et les régions occidentales. d'Europe devenant toujours plos fréquentes, Alphonse III, roi d'Arragon, et ses frères, D. Jajme, roi de Naples et de Sicile, D. Pedro | &c. , proposèrent à Kelaoun de foire un traité de commerce. Ll&istorien de la vie du sultan a soin de remarquer que les négociations qui eurent lieu à cette occasion furent provoquées par les princes chrétiens, et qu'ils envoyèrent de grands présens pour cet objet. Us demandaient pour leurs états respectifs les mêmes conditions que Tempereur Frédéric II avait obtenues du sultan Malek-kamet pour ses états d'Italie. Le sultan se montra favorable à leur demande, et l'on convint des arôdes suivans (9) :
Article l*'. Les deux parties contractantes s^engagent à faire cause commune ensemble , et à avoir en toute occasion les mêmes amis et les mêmes ennemis , sans distincâon de religion et de peuple. Si le pape qui esta Rome, ou quelqu'un d'entre les Francs , couronné ou non couronné , grand ou petit ^sans*excepter les Génois, les Vénitiens, les A*ecs, les templiers, les hospitaliers , machine quelque mauvais dessein contre le sultan , le roi d'Arragon et ses frères tâche-
(i) Ces deux traitas ont dëjà été publiés par M. Silvestre de Sacy : le premier, en français seulement, dans le Magasin encyclopédique, année vii«, t II , p. I4ft et suiv. ; le second » en arabe et en français, dans le tome XI des Notices èts numuscrUs de ia BibliotJUqme Jk Roi, p. 33 et sniv. ^ .
(a) Dans le texte arabe, Alphonse est nommé (J«âaIi j^ , c'est-àdire Don Alphonse.
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wopt de hire diversion , et retiendront les agresseurs sur leur propre territoire. I}s les attaqueront par terre et par raer , et se deVoneront pou» le salut du sultan.
Art. 9. Si les chrétiens d*Acre ou de Tjr viennent à enfreindre les conditions du traite que le sultan leur a accorde', et qui est encore en vigueur, et qu'il survienne une rupture, le roid'Arragon et ses Frères s'engagent à ne point leur prêter assistance, et à ne leur fournir ni armes, ni argent, ni rien de ce genre. Ils n'accorderont aucun secours au pape de Rome , ni aux rois francs , aux Grecs , aux Tartares ou à tout autre peuple qui formerait quelque entreprise contre le sultan; ifs ne souffiriront pas qu'on prêche aucune croisade«dans leurs états, et ne feront rien contre les intérêts du sultan.
Art. 3. Si le roi d'Arragon et ses frères apprennent qu'il se machine quelque chose contre le sultan, ils Pen instruiront dans le plus bref délai possible.
Art. 4. Si lin vaisseau des états du sultan fait naufrage sur les câtes du roi d'Arragon ou de ses frères, on portera b^ cours à l'équipage, et l'on renverra les marchands avec leurs marchandises et leurs effets.
Art. 5. Il en sera de même si quelque sujet du sultan , musulman ou chrétien , vient à mourir dans les états du roi d'Arragon ou de ses frères ;-ses biens seront rendus avec tout ce qui lui appartenait. Lie sultan usera de réciprocité envers les sujets du roi d'Arragon et de ses frères, qui feront naufrage sur ses câtes ou qui mourront dans ses états.
Art. 6. Le roi d'Arragon permettra dans ses états l'exportation du fer, du papier et des autres productions du pays (1).
Art. 7. Dé part et d'autre , on se rendra les transfuges sur le pied d'une parfaite réciprocité. Si le transfuge n'a pas changé de religion, on le renverra, lui et tout ce qu'il aura emporté; s'il a changé de religion, c'est-à-dire , s» de chrétien il s'est (ait musulman , ou de musulman chrétien , on livrera les biens, mais non la personne (9).
(l) Cet article est directement contraire à ce qoi avait ëtë pratiqué fnsqne-Ià en Occident, les papes défendant séyèrement qu'on portât da fer et des armes anz ennemis dn nom chrétien. Voyez an tome II de la Bibliothèque des Croisades, page 771.
(s) On a ya ci-dessus une politique difl^rente dans le traité entre le sultan et le roi de fa petite Arménie.
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Art» 8« II iera permis à tout su|«t du roi d'Armgoiv de visiter ia Saint-Sepuiçre et le9 antres lieux de péleriiMge, pourvu qu'il soit muni d'une lettre du loi revêtue de sou sceau. ^
Lie dernier article porte qu'on laissera subsister sur le méine pied que par le passe les droits perçus {ttsqne*Ia sur les vaisseaux du rot d'Arragon dans les ports d'Alexandrie, de Damiette et les autres places maritimes de VÈgjpUL Les navires musulmans qui commerceront dans les ports d'Arrkgon seront traités de la même manière. Au reste , il n'est pas dit en quoi consistaient ces droits.
Ensuite on s'occupe de la formule du serment que devait prononcer chaque jpartie contractante. Kélaonn , d'après ia formule que lui présenta le roi d'Arragon , répéta trois fois les mots par Dieu, et lit faire le même serment h, son fils et héritier présomptif.
A i'égard de la formule imposée par Relaoun au roi d'Arragon et à ses frères, elle se terminait ainsi : « Si je manque n à quelqu'une des conditions susdites (c'est le roi d'Arragon n qui parle) , je consens à être rejeté du sein de ma religion , 9 et à être déclaré rebelle à ma croyance et à la croyance des 0 disciples de ma foi (1). »
Ce traite fut bientôt suivi d'un autre entre le sultan et la république de Gènes. Voici ce qui y donna lieu. Depuis long-temps les marchands génois étaient établis en Egypte, et y faisaient un commerce considérable; les sultans leur avaient accordé de grands privilèges. Ibn-férat, sous la date de l'aii 673 , fait mention aune ambassade envoyée par la république à Bibars , et de la condusion d'un traité de commerce; Makrisci en cite une autre sous la «farte de Fan 664 : ces relations étaient également utiles aux deux nations. Toutàrcoup la bonne intelligence fut troublée : pendant le siège de Tripoli par les musulmans , un amiral ^'nois ^ appelé Bîenoit Zakaria, s'était enferme dans la ville pour en prendre la défense; après le siège, il se remit en mer et courut sur tous les vaisseaux musulmans; un navire parti du port d'Alexandrie fut enlevé avec ce qu'il contenait.
(i) Voyez, Bar l'asage des prioces mmulasas et ckr^tieni de smposer des foEmoIes de senaent, ua exemple aingolier rapporté par Joravifle aa miiet de S. Loois, Hismire ti^ Çrais^duM t IV» pL 958.
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A cette nouvelle, le saitan fit arrêter tous les marchands ge'nois qui étaient dans ses états. Les chefs de la republique , ef&ayes , se hâtèrent d'envoyer une ambassade à Kelaoun ,
(>our desavouer l'entreprise de Benoit Zakaria. Ils rendirent es marchands avec ce qu'on leur avait pris, et demandèrent u renouveler la paix sur le même pied qu'auparavant Kelaoun , à qui ie commerce des génois était fort utile , accueillit leur demande avec empressement. Les ambassadeurs et le consul de Gènes jurèrent sur i'eVangile que la re'publique était innocente de l'infraction faite au traite. Pour rendre le serment plus solennel , on appela comme te'moins Tevéque cophte du Caire et plusieurs moines, et la bonne harmonie se rétablit entièrement.
S cv.
Reprise des hoatHités. — Mort de Këlaonn. — Prëparatifii de son fils
contre SAÎnt-Jean-crAcre.
Suite de Fannie 689 [1290 de /. C,]. Sur cesvntrefaites, la guerre recommença entre le sultan et la principauté d'Acre. Plusieurs auteurs arabes ont parlé de cette rupture ; nous citerons de préférence l'auteur de la vie de Kélaoun , écrivain contemporain, dont le témoignage est appuyé sur Mohieddin , le même qui a figuré dans plusieurs négociations pré* cédentes , et qui eut encore part à celle-ci : a Quelques musulmans établis dans Acre avaient été assassinés par les chrétiens de la ville : les magistrats, effrayés , écrivirent au sultan pour s'excuser, disant que ces musulmans avaient fait une partie de débauche avec éts chrétiens nouvellement arrivés d'Occident; qu'au milieu des plaisirs de la table, une rixe s'était élevée , et que les musulmans , s'étant portés à qnel<ques violences, avaient été massacrés. Mais, ajoute l'auteur arabe, ces excuses étaient sans fondement; je tiens d'une personne qui était alors dans la ville, que la chose s'était passée de cette manière : Un musulman ayant séduit la femme d'un riche bourgeois d'Acre, avait fait avec elle, une partie de débauche dans un jardin hors de la ville ; ftout-acoup le mari était arrivé, et, les surprenant ensemble, les avait poignardés l'un et l'autre; ensuite, dans sa fureur, il s'était jeté, le fer à la main, sur tous les mosnlmans qui s'étaient trouvés sur son passage , et en avait tué plusieurs. »
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m Le sultan awembbi son conseil ^pour dâibérer sur cette «flbire. Il était décide' d'avance à profiter du moindre préiexie pour reprendre les armes et achérer la ruine des colonies chrétiennes ; mais ses émirs commençaient a désirer le repos , et aspiraient à jouir des richesses acquises par ienrs nombreuses victoires. On apporta une copie du traité fait précédemment entre le sultan et la principauté d'Acre; les artMcs en furent soigneusement examinés. Après une mure attention, la plupart pensèrent qu'il vtj avait pas lieu a recommencer les hostilités; tel fut favis de Fath-eddin lui-même, qui avait rédigé le traité. Pour moi, poursuit Mohi-eddin, je n'avais rien dit jusque-là : Fath-eddin , se tournant vers* moi , me demanda mon avis; je répondis : cfMoi, je suis toujours de Favis du 9 sultan : s'il veut annuller le traité, le traité sera nul; s'il n veut le maintenir, il sera valide. » — « Ce n'est pas de cela m qu'il s'agit, reprit Fath-eddin; nous savons que le sultan n veut la guerre. » Je répliquai : « Je le répète; moi, je suis n de l'avis du sultan. » LÂ-dessus, je citai un article du traité qui portait que , s'il venait à Acre des chrétiens d'Occident qui formassent de mauvais desseins contre les musulmans, ce serait aux magistrats et au gouverneur de la ville de les réprimer. J'ajoutai que, dans le cas présent, les magistrats auraient du prévenir ce meurtre, ou uu moins ie punir; que, s'ils ne s'étaient pas trouvés assez forts pour le faire , ils devaient au moins le dénoncer eux-mêmes, afin qu'on y portât remède. A ces mots, le sultan ne put contenir sa joie, et commença ses préparatifs. »
Telle est la manière dont cette rupture est racontée par l'auteur arabe. Son témoignage est d'autant moins suspect^ u'il n'était que trop disposé à tronlTer les chrétiens en faute.
est vrai que , dans un autre endroit, il fait aux chrétiens un reproche beaucoup plus grave; il dit qu'après le meurtre commis sur la personne des musulmans, les magistrats d'Acre, voulant se donner les apparences de la justice, araient arrêté d'autres musulmans, qu'ils habillèrent en chrétiens, et les avaient pendus à la place des vrais coupables. Mais si ce fait était vrai , pourquoi ne fut-il pas allégué dans ie conseil qui eut lieu en présence du sultan? Il est certain que jamais le gouvernement d'Acre ne se montra plus <Iisposé a remplir ses engagemens. De l'aveu de l'auteur déjà cité, un an auparavant, lorsque l'amiral génois Benoît Zakaria se mît à courir sur les vaisseaux musulmans, non -seulement les
iT
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magistrats f Acre ne trempèrent point dans ces brigandages , mais ils fermèrent les ports de leur principi^ite à ce chef de pirates. Cependant il faut être juste; si le gouvemement était inn'ocent , les particuliers ne Fêtaient pas. Outre le fait deja mentionne, Makrizi rapporte que les Francs qui venaient de POccident dans la Palestine, étaient en' géneVal des aventuriers et des hommes capables de tous les crimes. Sans doute ces reproches avaient quelque fondement; car les auteurs chrétiens du temps sont unanimes sur la corruption et l'esprit de violence qui régnaient fdors dans les colonies chrétiennes. ^
Quoi qu'il en soit, Kélaonn n*eut pas le temps d'accomplif ce qu'il avait projeté; au moment ou il allait se mettre en marche pour attaquer Acre , il tomba malade aux environs do Caire I et mourut quelques jours après. Malek-aschraf, son fils et son successeur , se h&ta de lui rendre les derniers devoirs , et s'occupa d'achever l'ouvrage commencé.
Au rapport dlbn-férat, le nouveau sultan envoja dans toutes les provinces les ordres les plus p?essans pour l'armement général des troupes musulmanes et ia confection des machines. De toute part on courut aux armes : les guerriers de Damas, de Hfunah, du reste de la Sjrie, de l'Egypte, de l'Arabie, se mirent en mouvement; tout fut dispose pour subjuguer la ville d'Acre; les forêts du Liban servirent à la construction des machines. En vain les habitans envoyèrent demander à plusieurs reprises la paix; leurs excuses ne furent pas admises. Le sultan , avant de se mettre en marche, rassembla les cadis , les lecteurs de l'Alcoran et les docteurs de la loi, dans la chapelle où étaient déposés les restes de son père; ils lurent toute la nuit l'Alcoran à l'intention du défunt. Le sultan distribua au peuple de l'argent; il fit de grandes aumânes; après quoi il se disposa à partir. On était alors au commencement du mois de rebi premier 690 [mars 1991 deJ.C.].
J CVL
Prise de SaiotJean-dTAcre par les musnlma^. — Des traction de» colonies cbrëtiennes. — Pin dei croisades.
An 690 [129i deJ. C.J. Nous donnerons d'abord le récit d'Aboulmahassen.
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u Le siège d'Acre, dit-il, commenGA un feudi, 4 de rébi second [commencement d'ayril (1) ]. On y vit combattre des guerriers de tous les pays. Tel etoit l'enthousiasme des musulmans , que le nombre des volontaires surpassait de beaucoup celui des troupes réglées. Plusieurs machines furent dresses contre la ville (9) ; une partie provenait de celles qui avaient été prises auparavant sur les Franc» : il y en avait de si ffrandes, qu'elles lançaient des pierres pesant un quintal et même davantage. Les musulmans firent des brèches en diffërens endroits. Pendant le siège, le roi de Chypre vint au secours de la ville : la nuit de son arrivée, les assièges allumèrent de grands feux en signe de joie; mais il ne resta dans la place que trois jours; ayant vu l'état désespéré des assiégés, il craignit de partager leurs périls et se retira. Cependant Fattaque ne discontinuait pas. Bientât les chrétiens perdirent toute espérance : vers le même temps, ils se divisèrent , et dès*lors se trouvèrent faibles. Pendant ce temps le siège faisait toujours de nouveaux progrès ; enfin , le vendredi 17 de gioumiCdi premier [milieu de mai (3)], au point du jour, tout étant prêt pour un assaut général, le sultan monta à cheval avec ses troupes; on entendit le bruit du tambour mêlé à des cris horribles. L'attaque commença dès avant le lever du soleil : bientôt les chrétiens prirent la fuite et les musulmans entrèrent l'épée à la main. On était alors vers la troisième heure du jour. Les chrétiens couraient vers le port ; les musulmans les poursuivirent, tuant et faisant des prisonniers : bien peu se sauvèrent. La ville fut livrée au piQage ; tous les habitans furent massacrés ou réduits en ser^ vitude. Au milieu d'Acre s'élevaient quatre tours appartenant aux tetaopliers , aux hospitaliers et aux ehevaliers allemands
(l) Aboalfëda fait commeiicer le si^ge un mois plas tard; mais quoiqu'il se trouvât lui-même au iiëge , son rëcit est moins digne de foi.
(s) Aboulfarage, dans sa Chronique syriaque, en compte trois cents, et Makrizi seulement quatre-vingt-douze; on en avait fait ventr de toutes les places voisines. Aboulfëda cite celles qn*on amena de Hamah , parmi lesquelles il 8*en trouvait une que cent chariots avaient peine à porter. Aboulfarage ajoute que , devant chaque tour de la viife, on avait place mille mineurs qui devaient (es attaquer par les fondemens. .
(a) Aboulfëda recule encore cet événement d^nn mois.
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on teutoniques > les çuerriers chrétiens se disposèrent à sV défendre. Cependant le lendemain samedi, quelques soldats et volontaires masuimans s'etant portes contre la maison des templiers et une de leurs tours , ceux - ci offrirent d'euxmêmes de se rendre : leur demande fut accueillie ; le sultan leur promit surete ; un drapeau leur fut donne' comme sauvej^arde , et ils l'arborèrent au haut de la tour : mais lorsque les portes furent ouvertes, les musulmans s'y jetant en desordre, se disposèrent à piQer la tour et à faire violence aux femmèl qui s'y étaient réfugiées ; alors les templiers refermèrent les portes, et, tombant sur les musulmans qui étaient dans la tour, les massacrèrent. I^ drapeau du sultan fut abattu ; la guerre recommença; la tour fut assiégée en règle : on combattit tout le samedi; le lendemain dimanche, les tempHets ayant de nouveau demandé à capituler, le sultau lem* promit la vie et la faculté de se retirer où ils voudraient : ils descendirent donc et furent égorgés, au nombre de plus de deux mille ; un égal nombre fut retenu prisonnier ; quant aux femmes et aux enfans qui étaient avec les templiers , on les conduisit au pavillon du sultan. Ce qui porta le sultan à ne p^s exécuter sa parole, c'est que les templiers, non contens d'avoir d'abord massacré les musulmans qui étaient entnes dans la tour, avaient tué un émir chargé d'aller apaiser le tumulte, et coupé les jarrets à toutes les bétes de somme qui étaient dans la tour, afin de les mettre hors de service : voilà ce qui avait allumé la colère du sultan. Cependant, ceux d'entre les chrétiens qui tenaient encore , ayant appris le traitement fait à leurs frères, résolurent de mourir les armes à la main , et ne voulurent plus entendre parler de capitulation : leur acharnement fut tel, que cinq musulmans étant tombés entre leurs mains , ils les précipitèrent du haut d'une des tours ; enfin , lorsque la tour fut entièrement minée , et que les chrétiens* eurent été admis a se rendre, aveo promesse de la vie , les musulmans s'étant approchés pour en prendre possession, la tour s'écroula tout-a-coup, et ils furent tous ensevelis sous ses ruines. •
a Quand le combat eut cessé , le sultan fit mettre à part les hommes qui avaient échappé au massacre, et on les tua tous, jusqu'au dernier; le nombre en était fort grand. Ce qu'il y eut de plus admirable, c'est que le Dieu très-haut voulut que la vilie fut prise un vendredi, à la troisième heure , au même instant ou les chrétiens y étaient entrés sous
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le sultan Sttkdm. De plus, lei chrétiens , ^d s'en rendant maîtres , avaient promis la vie à la garnbon et l'avaient ensuite massacrée (l) : Dieu permit qu'en cette occasion le suftan ^ reçut aussi les chrétiens à composition et les fît ensuite mourir. Voilà comment Dieu ies punit à la fin de leur manque de foi. 9
Ainsi parle Aboùlmahassen : son récit s'accorde assez bien avec celui des chrétiens (9). L'historien Aboulféda, qui se ttt>nva à ce siège avec les guerriers de Hamah, rend hommage à la bravoure des Francs. « Leur ardeur , dit-il, était telle, qu'ils ne daignaient pas même fermer leurs portes. Les troupes de Hamah étaient, comme à l'ordinaire, placées à l'extrême droite de l'armée; nons avions la ville en face et la. mer à notre droite; près de nous étaient postées des barques chrétiennes ^ munies de mantelets, d^où l'on nous inquiétait à coups de javelot et de traits d'arbalètes : il fallait nous défendre à-la-fois des attaques de la garnison et de celles des vaisseaux. Une nuit, les Francs firent une sortie et pénétrèrent jusque dans nos tentes; un de leurs cavaliers se trouva pris dans la fosse d'aisance d'un de nos émirs : on eut beaucoup de peine à les repousser; à la fin, cependant, les gnerriers de Hamah les obligèrent à se retirer, après avoir donné la mort à un grand nombre d'entre eux. Le lendemaiuf au point du jour, le prince de Hamah fit suspendre les tètes des morts aux cous des chevaux et se présenta ainsi au sultan. 9
De son c6té , Makrizi fait mention de quelques nouvefles circonstances. En pariant du dernier assaut, il dit que le sultan, pour étourdir les oreilles des chrétiens, avait fait mettre, de grand matin, trois cents tambours à dos decfaa<> meaux, et ces tambours causèrent un bruit effirojable. H ajoute que lorsque la ville eut été prise, dix mille chrétiens environ se présentèrent en supplians , et furent distribués aux émirs, qui les massacrèrent Ensuite, il |M>ttrsuît ainsi: ft Le siège d'Acre dura quarante jours; quelques éinirs et plusieurs soldats j souffrirent le martyre. La vole fut entièrement démolie ; les remparts furent abattus ; on rasa les églises et les maisons. Dans une des églises , on trouva no
(1) Vojez ci -devant, pag. 319.
(9) VoycB entre antres les Annales de Sainl-Bertin » dans le Nopm Thesmurmê de Ifartenne» tome III , page T6S et sniv.
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nuofloleeen marbre rouge ^ au milieu duquel était une grande table de plomb avec une inscription grecque en plusieurs lignes : l'inscription portait que ce pays serait subjugue par un peuple appartenant a la nation arabe et éclaire de la vraie religion; que ce peuple triompherait de tous ses ennemis , et que sa religion l'emporterait sur toutes les autres; qu'il dominerait sur toutes les provinces de la Perse et de l'empire grec, et que, vers l'approche de l'année 700 de l'hé* gire y ce même peuple chasserait entièrement les Francs et détruirait leurs églises. II y avait encore cinq lignes effacées qu'on ne put lire ; le reste fut lu au sultan ^ qui en fut dans l'admiration. 9
Après la prise d'Acre y les viOes qui restaient encbre aux chrétiens, à savoir Tyr, Tortose, et qui avaient fait leur paix particulière avec les musulmans, furent si eflSrayées, qu'elles n'osèrent tenir un moment et offrirent elles-mêmes de se rendre : toutes ces villes furent détruites. Restait encore Béryte : un émir musulman étant venu pour en prendre possession, les babitans sortirent au^evant de lui et redoublèrent de soumissions. L'émir occupa paisiblement la ville : i>our les habitans, on fit les hommes prisonniers; les femmes, es enfans et les vieillards furent envoyés chargés de chaînes à Damas et de 1» en Egypte. Là, le sultan', touché du sort de ces malheureux , les fit mettre en liberté, et leur laissa le choix de retourner à Béryte , ou de se rendre dans llle de Chypre ; ce qu'ils préférèrent presque tous. Il ne resta dans la Palestine que les chrétiens qui se soumirent à payer le tribut.
Tous «es succès, si l'on en croit Makrizi, avaient été pré» dits d'avance; dès avant que le sultan se mit en marche pour la ville d'Acre, un schéikh (l) avait vu, pendant son sommeil| un homme qui récitait ces vers (S) :
(1) Ce schtfiUi se nommtit Seher^eddin Bousiri; c'est le mAme qui s'est rendu célèbre par un po^me arabe à la louange de Biahomet , poème qui est intttnlé Botda, et qui jouit de la plus grande estime en Orient. Voyez notre DtêcripHim du cabinet de M. le duc de Blaeas, t, I,p. 50.
orf>t^' î
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«(Les muralmans se sont emparés d'Aicre, et ont accablé n les infidèles de coups.
• Notre sultan a marché contre eo^ avec des dteTaox qui n renversent tous les obstacles (1).
n Les Turcs (sddau du sultan ) ont juré de ne pins rien n ittisser aux chrétiens, n
Le schéikh fit part de sa vision à plusieurs personnes , et elle ne tarda pas à se vérifier.
Le cadi Mobi*eddin avait aussi composé ces é&ax vers, qui se trouvèrent dNine fustesse parfaite :
a O enfans du nord (sr) , vous diez encdmir là vengeance J9 inévitable de Dieu.
n Mâiek*asekraf est diascendu sur vos cAtes ! attendez-vous n à des coups non interrompus (3). n
Le suhan^ suivant Novatri/se fit un ^voîr. de convertir
■ * aim pm
(i) Littéralement, fut rm<fetsent eniUrement les manHtgnes, Cette expKmion paraît imitëc de VAlcatmi, ioar. uacxix, Ten. <s.
(s) Les mots que nous tradais'ons par enfans du Nord , signifient proprement enfans du jaune ou du blond. Les Orientmx donnent cette epithète aux Francs et aux peuples du nord de TEurope^dost la pinpart ont en efiet les cheveux bfonds. Les Persans ie disent aujoni^*hui des Russes. Voyez !e Voyage de M. Gaspar Brouvilie. Il paraît au reste que cette dénomination a eu primitivemeiit one tonte autre origine. Voyez le recueil des Notices des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, tom. IX, p. 437. Voyez aussi une note de Reiske sur ies Annales d'AboolfédA, tom. I , note 1 1
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en legs pieux une partie de ces belles conquêtes. II en affecta une portion considérable à l'entretien de la chapelle sépulcrale de son père^ et de celle qu'il faisait bâtir pour luimême.
Ensuite il se rendit à Damas. Aboulmahassen rapporte que tt le jour de son entre'e dans cette ville fut comme un jour de triomphe. Les rues furent tapissées; les habitans des pays «voisins accoururent pour jouir de ce spectacle. Le sultan fit son entrée ayant devant lui les prisonniers chrétiens à cheval, avec les ceps aux pieds. Parmi ses soldats, les uns portaient à la main des drapeaux chrétiens renversés , d'autres des têtes de morts plantées au bout d'une pique. Cette journée fut un véritable jour de fête, en un mot un g^rand jour. Le sultan passa environ un mois à Damas, attendant que ses troupes eussent achevé d'occuper les pro-, vinces chrétiennes. Lorsque tout fut fini , il se remit en marche avec son armée pour le Caire. Son entrée dans cette capitale fut encore plus brillante;' il j eut un concours immense ; on eut dit que toute TÉgypte était accourue pour prendre part à ce spectacle. «
<t Ainsi , s'écrie Abouiféda , les places chrétiennes rentrèrent sous les lois de l'islamisme; ainsi fut lavée la souillure imprimée par la présence des Francs , de ces Francs naguère si redoutables. C'est à Dieu que nous sommes redevables de ce bienfait ; soyons-«n reconnaissans, et rendons au Seigneur de solennelles actions de grâces. «
Ibn-férat termine aussi son récit par cette réflexion : « Les Francs ne possédèrent donc plus rien en Syrie. Espérons , s'il plait à Dieu, que cela durera jusqu'au jour du jugement. 9
Ce qui suit, dans les auteurs arabes , n'a plus de rapport à notre sujet. II y est, à la vérité, quelquefois question de tentatives faites par les guerriers chrétiens pour rentrer en Palestine. Les débris des templiers et des hospitaliers essayèrent, au rapport d'AbouIféda, en 699 ou 1300 de notre ère, de reconquérir, oe concert avec les Tartares, les anciennes provinces chrétiennes, et parvinrent même à occuper un moment Jérusalem ; mais ces succès furent de peu de durée , et la Syrie retomba au pouvoir de l'islamisme. Quelques chevaliers chrétiens, à la même époque, se cantonnèrent dans l'île d'Aradus, sur les c6tes de Phénicie, en face de Tortose, d'où ils tentèrent de faire des courses sur les terres
576 EXTRAITS ]>'aUTBUR8 ABABES
voisines : mais en 709 on 1303 de notre ère, fHe fetattM)iiéc par les musulmans, et les Francs obligées d'aDer chercher fortune ailleurs. C'est alors que les hospitdîers songèrent à s'établir dans l'île de Rhodes. Cette île et celle de Chypre furent une des dernières conquêtes des croisades. Plus tard, l'île de Malte devînt le boulevart de la chrétienté. Tout cdt n'est plus maintenant qu'un souvenir.
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